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CHAPITRE K
l'arârAt et le 'ÊDEN
Le lieu où le récit biblique montre l'arche s'arrêtant après le déluge (1), le point de départ qu'il assigne aux Noa'hides est « les montagnes d'Âràrât (2). y> A dater d'une certaine époque, ce souvenir s'est appliqué a la plus haute montagne de la chaîne de l'Arménie, désignée par les indigènes sous le nom de
(1) Sur cette question du point où Tarche s'arrêta, tel que Tentendait le rédacteur delà Genèse, voy. Bochart, Phaleg, 1. 1, chap. m; Winer, Realwoerterbuch, 1. 1, p. 81 et suiv.; Tuch, Commentar ûber die Genesis, sur vm, 4; Nœldeke, Unterstœhungen zur Kritik des Altes Testaments, p. 145 et suiv.
(2) Gènes,, vui, 4.
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Massis(l). Dans d'autres passages de la Bible, Arârd/ est un nom de pays (2), associé (3) à ceux de Minnî{4:)^\emat Mannai des documents assyriens (5), le Mtvud^ (6) de Nicolas de Damas (7), c'est-k-dire le pays voisin du lac de Vân, et de Aschkenâz, qui nous occupera un peu plus tard, lorsque nous étudierons lethnographie du chapitre x de la Genèse. Les Septante le rendent par ipyi^My et de même dans l'inscription de Behistoun le texte assyrien traduit par Urarfu le Armaniya ou Armina du texte perse (8). Fréquemment employé dans les documents historiques des rois du grand empire d'Assyrie, ce nom géographique de Urarfu ou Ararfu y désigne toujours la partie nord-est de l'Arménie (9), ce qui s'accorde avec le dire de saint Jérôme (10), entendant YArârât des prophètes comme la vaste et fertile plaine arrosée par l'Araxe. C'est encore a cette contrée que Moïse de Khorène (H) et les autres écrivains arméniens appli-
(1) Saint-Marlin, Mémoires mr l'Arménie, 1. 1, p. 260-268.
(2) n Reg., xix, 37; Is., xxxvii, 38.
(3) Jerem., li, 27.
(4) C'est tout à £ût à tort que les Targoumim croient retrouver ce nom dams Psalm.y xly, 9.
(5)Fr. Lenormant, Lettres cusyriologiqtteSf t. I, p. 22; E. Schrader, Kmlinsohriften und Geschichtsforschung, p« 160 et 212.
(6) Notons que l'obélisque de Schaiihanou-aschir, trouvé à Nimroud) appelle dans un endroit ce pays Mannaé.
(7) Ap. Joseph., Ant. jud., i, 3, 6.
(8) Menant, Le syllabaire assyrien, t. I, p. 119.
(9) £. Sohrâder, Di*i Keilinschriften und dos AUe Testament, p. 10; Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 160, 209 et suiv*
(10) Ad Is., XXXVII, 38.
(11) Geogr., 65 et 80.
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quent l'appellation A'Ararad ou Ayrarad; c'est Ik qu'Hérodote (1) place, ses Alarodiens, dont le nom n'en est qu'une variante (2). La plaine en question se déploie au sud-est du mont Massis, l'Âgri-dagh de nos jours, situé, sur la rive droite de l'Âraxe, montagne que Nicolas de Damas (3) appelait Bans, et sur le sommet de laquelle il racontait déjk que l'on montrait les débris de l'arche. Ce n'est que tard, du reste, que l'on a appliqué le nom d'Ararat k cette montagne ellemême ; pour saint Jérôme encore il désigne exclusivement la plaine qui s'étend k ses pieds. L'application du nom d'Ararat au mont Massis a été le résultat des interprétations bibliques qui reconnaissaient dans son sommet les harê Arârât de Gènes. ^ viii, 4. Originairement ce nom désignait un pays environné de grandes montagnes, dont le Massis était la plus haute cime, et non pas une montagne spéciale, ni celle-là ni une autre.
La majorité des anciens interprètes grecs et latins de l'Écriture sainte ont adopté cette localisation de l'Ârftr&t du déluge au mont Massis. Mais la tradition des chrétientés orientales était différente et procédait d'une tradition juive antérieure. Les Targoumlm du Pentateuque et des prophètes rendent Arârâf par Qardu; la version
(1) in, 94; vn, 79.
(2) Kiepert, Sitmngsher, der Berlin. Akad.y 14 février 1859, p. 158; H. Kawlinson, On the Alarodians of Herodotus, dans THérodote anglais de G. Bawlinson, t. lY, p. 903*906 ; Fr. Lenormant, Lettres assyrioloffiques, 1. 1, p. 132.
(^ Ap. Joseph., AnU jud», i, 3, 4.
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syriaque peschito fait de même dans Gènes. ^ viii, 4, et cette interprétation est suivie de tous les Syriens, a commencer par saint Ëphrem (1). Elle est aussi adoptée par saint Ëpiphane (2), et elle a été connue de Josèphe (5), dans le texte duquel la forme K«pp&v ou Kea/x3v est manifestement une corruption de Ka/)5wv. Ceci est d'accord avec les données de Bérose (4), Caisant arrêter le vaisseau de Xisouthros sur les monts Gordyéens, c'est-k-dire dans les montagnes du Kurdistan actuel, habitées par un peuple pour le nom duquel les écrivains classiques fournissent les formes variées Kà/sSaxeç (5), Kap^ovxot (6), Kop^vcdoi (7), Top^vvjifoi (8),
ro/)Svatot (9), Kv/)Ttot (10), Gordiaei (H) et même xaXSatot (12), peuple dont la parenté réelle ou supposée avec les Chaldéens du bas Euphrate a donné lieu a de
(1) Âssemani, Biblioth. orient., t. II, p. 113; t. III, 2« part., p. 734.
(2) Adv. haeres., i, 4 et 18.
(3)i4n^jiwi., XX, 2, 2.-
(4) Frag. 15 et 16 de mon édition ; voy. plus haut, dans le présent ouvrage, t. I, p. 389 et suiv.
(5) Polyb., V, 79, 11, et 82, 11 ; Hesych. et Phot. s. v.; Strab., xv, p. 734.
(6) Xenoph , Anàbas., iii, 5, 16; iv, 1, 2; v, 5, 17; Strab., xvi, p. 747; Plin., Hist,, nat., vi, 15.
(7) Joseph., Ant.jud.y i, 3, 6. — KapSuetç (Epiphan., Adv. haeres., 1,4 et 18).
(8) Strab., xvi, p. 747. — Cordueni (Plin., Hist. nat., vi, 15).
(9) Strab , xi, p. 529 et 532; xvi, p. 746, 747 et 750; Plutarch., Alex., 31; Plolem., v, 13, 5; Steph. Byz., v. rojoSuata.
(10) Polyb., V, 52, 5; Strab., xi, p. 523; xv, p. 727.
(11) Plin., Hist. nat., vi, 26 et 27. On trouve aussi Gordiani.
(12) Xenoph., Anabas., iv, 3; v,5; vu, 8; Plin.,vi, 9; Strab., xii, p. 568; Steph. Byz., v, XaXéata etXoXSaîot; cf. Knobel, Die Vœlkertafel der GènesiSf p. 163.
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nombreuses dissertations de la part des érudits itiodernes (1). Mo'hammed «uit la même donnée dans le Qorân (2), quand il fait débarquer Nou'h sur le mont EI-Djoudî, qu'il appelle « montagne kurde (5). » Cette montagne est en effet située au sud-ouest du lac de Vân (4), et son sommet neigeux se voit de fort loin dans la Mésopotamie (5). L'empereur Héraclius y monta de Tsamanên pour voir la place oir l'arche s'était arrêtée (6) ; Kazwînî (7) prétend qu'on y conserva des bois de ce navire miraculeux jusqu'au temps des Abassides, et la croyance populaire du pays voi-
(1) Lassen, Die altpersischen Keïlinschriften von PersepoliSy p. 81-86 ; Zeitschr, f. d. Kunde des Morgen^andes, t. VI, p. 49-50; Westergaard, même recueil, t. VI, p. 370 et suiv. ; Jacquet, Journal asiatique^ juin 1838, p. 593 et suiv. ; K\\X&c^Erdkunde Asiens, t. II, p. 788-790 ; t. VIII, p. 90 et suiv. ; t. IX, p. 630; Genesius, Thesaur., y. Qntt^D ; Rœdiger et Pott, Zeitschr. f. d. Kunde d. Morgenl., t. Iir, p. 6 et suiv. ; Ewald, Geschichte des Volkes Israël, 1. 1, p. 333; Kunik, Mélanges asiatiques de l* Académie de Saint-Pétersbourg, t. I, p. 531 et suiv.; Hitzig, Urgeschichte der Philistœer, p. 46; Pott, dans TEncyclopédie de Ersch et Gruber, art. hidogerm, Sprachstamm, p. 59 ; Lengerke, Kenaan, p. 220 ; Renan,. Histoire des langues sémitiques, !'• édit., p. 60.
(3) Voy. Fraehn, Ibn-Foszlâny p. 54; Wahl, Asien, p. 818.
(4) Schulteus, Ind. geogr.y v. Curdi; Eutych., Ann., i, p. 41 ; Yaqout, p. 111; Ahoxûïéddi, Proleg., p. 176; Kazwini, t. I, p. 156; Edrisi, iv, 6, p. 233; Merâsid, t. I, p. 270; Zamakscharî, Lex. geogr., p. 38; Aboulféda, Géogr., p. 69 et suiv., et 273; Ibn- Djobéir, p. 239 et 289; Ibn-Batoutah, t. II, p. 139.
(5) Buckingham, Reisen in Mesopotamien (Berlin, 1828), p. 316 et 320 ; Forbes, Journal of the Royal Geogr. Society, t. IX, 3« part. (1839), p. 421; Petermann, Reisen, t. II, p. 47; Ritter, Erdkunde Asiens, t. IX, p. 721 et suiv. ; t. XI, p. 156.
(6) El-Makin, i, 1, p. 14.
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sin est même qu'il en reste encore (i). Béro6e(2) dit, de son côté, que les débris du vaisseau deXisoutbros étaient montrés de son temps dans les monts Gordyéens, légende dont nous trouvons aussi un écho chez saint Jean Ghrysostôme (3) et chez saint Épiphane (4). Il est vrai que Nicolas de Damas racontait eiactëment la même chose de son mont Baris (5), qui est le Massis ou, comme nous disons, TÂrarat, c'està-dire la montagne que les Persans et les Turcs qualifient aujourd'hui de Kouh-i-Nou'h, ou c montagne de Nôa'h », en vertu de la même localisation du souvenir diluvien, et dont on prétendait aussi dans son voisinage, du temps de Chardin, que la cime gardait des restes de Tarche (6),
C'est plus au sud que les monts Gordyéens et directement à Test de l'Assyrie, dans la chaîne du mont Choathras de Ptolémée (7), qui relie les montagnes des Carduques ou Gordyéens au mont Zagros et forme de ce côté la frontière de la Médie, qu'était située la montagne de Nizir^ où le récit du cataclysme dans l'épopée d'Ourouk (8) fait s'arrêter le vaisseau de
(1) Macd. Kinneir, Travel$ in AHa Minor, Armenia and Kurdistan, p. 4fô,
(2) Fragm. 15 et 16 de mon édition ; voy. plus haut, 1. 1, p. 389 et sulv. (^) De perfect, cariL, t. VI, p. 350, éd. Gaume.
(4) Adv, haeres,, i, 18.
(5) Ap, Joseph., Ant.Jud.f l, 3, 6.
(C) Voy. Rosenmûller, Alt. u. N, MorgenL^ t. I, p. 29 et suiv. C*est ce qu'affirmait aussi, dans le XIII* siècle, GuiUaume de Hubruqms(Itin. Tartar.,h%
{9) Voy. 1. 1, p. 398 et suiv. ; 613.
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Hasis-Âdra (1). Peut-être fkut-il Tidentifier au pic de Rowandiz, situé presque exactement par ZV de lati-
(1) J'adopte détonnais cette forme pour le nom du juste sauvé du déluge dans la tradition chaldéenne, au lieu de ceUe de 'Hasisatra, que j'avais suivie dans le premier volume. EUe me parait, en effet, plus exacte philologiquement.
On sait que, suivant les exemplaires de Tépopée d'Ourouk (dont le Musée Britannique possède plusieurs, plus ou moins mutilés), ce nom se présente écrit phonétiquement sous les deux formes Adror-'hasis et 'Hasis^adra, C'est donc un composé où l'ordre des deux éléments pouvait s'intervertir dans les différentes versions de la tradition. Et ces deux éléments sont sûrement un participe 'haais, du verbe ^hasaaUf au kal, et un nom à l'accusatif, ddra, régime de ce participe. Mais, de même que tous les noms propres dans les textes cunéiformes, celui-ci s'écrit très^rarement avec une orthographe phonétique ; il se présente dans la msgorité des cas avec une ortho* graphe phonétique composée des deux caractères UT.ZL Dans un certain nombre d'exemples des textes bilingues, suméro-accadiens et assyriens sémitiques, l'idéogramme ZI est traduit en assyrien par le verbe 'hasasuy « être attentif, prêter attention, observer, » et par suUe quelquefois « être obéissant, honorer. » Il représente donc ici l'élément 'Aasis. En conséquence, le signe UT, c'est-à-dire l'idéogramme de la notion de i soleil,» doit correspondre à l'élément . adra. Et je n'hésite pas à traduire le nom 'Hasia-Adra ou Adra- 'hcLsis par «c celui qui obéit au dieu Soleil, celui qui l'honore. »
En effet, il est incontestable à mes yeux que Adru est une appellation du dieu Soleil, parallèle à celle de iSaméu et synonyme. Je l'ai déjà dit plus haut (t. I, p. 524), mais sans en donner la preuve, qui est la suivante. Bien de mieux établi que le fait que les deux grandes divinités de la ville de Sippara étaient le dieu Éamêu et son épouse la déesse Anunitum (Fr. Lenormant, Commentaire de» fragments de Bérose, p. 97 et 218; et dans le présent livre, t. I, p. 526), qui se partageaient les deux principaux sanctuaires de la ville, le premier ayant le ê-Parra (ou ê-Babbara), la seconde le ê'Vlmas (ou ê-Dûmm^ car il y a incertitude sur la lecture d'un des caractères). Sippara était divisée par le cours de l'Euphrate en deux quartiers (Fr. Lenormant, Commentaire de Bérose, p. 2i8) ou en deux villes (d'où la forme au duel Sepharvaîm, adoptée par la Bible pour la désigner : II Beg., xvii, 24; xvm, 34; xix, 13; Is., xxxvi, ^9^ xxxvu, 13) originairement distinctes et désignées dans l'époque
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tude, entre le bassin du lac d'Ouroumiyah et la vallée du Grand-Zab. En effet, dans la plus développée de
anté-sémitique par les deux appellations de Sim-Par-Kî (M. Friedr. Delitzsch lit Simbir-Kî, mais, je crois, à tort), d*où la population de langue sémitique fit Sippar et Sipar, et de Aga-de-Kî, « la ville du feu perpétuel, » comme Ta très-heureusement et très-sûrement interprété M. Oppert. Ces deux quartiers ou ces deux villes sont plus tard désignés par les noms de Sipar èa èamèi et Sipar èa Anuniti {Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 69), a Sippara du Soleil r et % Sippara d'Anounit, » parce qu'en effet chacun d'eux renfermait le temple d'une des deux divinités en question. Or, dans II Reg., xvii, 31, € les dieux de Sepharvaim t sont nommés Adrammelech et *Anammélech (ce dernier pour *Ananmélech\ transcriptions hébraïques sous lesquelles on retrouve avec une entière certitude les formes a.ssyriennes Adrunnalku et Anuni[tu]-malki(tu) (c'est ce qu'a déjà reconnu M. G. Rawrlinson, The five great monarchies, 2* édit., 1. 1, p. 129). L'application du nom de Adru au dieu Soleil, au même dieu que celle de jSamêu, à tout le moins dans* la religion spéciale de la ville de Sippara, en ressort d'une manière positive.
Et ceci se confirme encore lorsque nous voyons la qualification de malkUj et. constr. malikj qui dans ce cas est une épithète de Adru, devenir un nom propre de dieu (adoré spécialement à Schourippak : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 60, 1, 1. 20), correspondant au Molech, Malkâm ou Milkom des religions kénânéennes et palestiniennes (Schrader, Die Keilinschriften unddas Alte Testament, p. 57). Dans tous les exemples où il est question de ce dieu Malku ou Malik, on discerne clairement qu'il n'est autre qu'une des formes du dieu Soleil, et même dans Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 66, recto, col. 2, 1. 9, c'est Malik (au nom écrit phonétiquement) qui est donné comme l'époux de la déesse Anunitum. En même temps il est positif que le groupe idéographique complexe ou allôphone composé des caractères AN. AI se lisait en assyrien malku (Oppert, Rev. archéol., nouv. sér., t. XVIII, p. 320; Schrader, Altbabylonische Keilinschriften, p. 140; sur son emploi pour représenter le nom du dieu Molech dans le nom propre d'un roi édomite transcrit en assyrien Malik-rammu, voy. Schrader, Die À'eiWnschriften und dos Alte Testament, p. 57). Il faut donc transcrire Malkitu le nom de la déesse AN,AI, donnée formellement, dans un grand nombre d'exemples, comme épouse de jSamsu (Cuneif. inscr. of Wèst.^Asia, 1. 1. pi. 65, col. 2, 1. 42 ; t. U, pi. 57, 1. 11-31, a-d;
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ses inscriptions historiques, dans celle du Monolithe de Nimroud, le roi ninivite Asschour-naçir-abal ra-
t. m, pi. 66, recto, col. 5, 1. 10, et verso, col. 2, 1. 30). Or, dans rinscription dite du Baril de Phillips (col. 2, 1. 40 : Cuneif. insct*. of. West. Asia, 1. 1, pi. 65), le roi Nabou-koudourri-ouçour substitue le nom de cette Malkit à celui d'Andunit, en tant qu'appellation de la déesse de Sippara.
Puisque j'ai été amené à parler de 'Hasis-Adra et de Tiiistoire du déluge placée dans sa bouche par l'épopée d'Ourouk, je profiterai de l'occasion qui s'offre à moi d'introduire une rectification à ce qui a été dit plus haut, 1. 1»»", p. 393. Un nouveau fragment, sorti des dernières fouilles de M. Hormuzd Rassam, et dont mon ami M. Sayce a ét4 le premier à tirer parti dans sa récente édition du Chaldean account of Genesis de George Smith (p. 279), donne maintenant intégralement le début du récit, d'une manière assez notablement différente des restitutions que j'avais cru pouvoir adopter, à la suite de M. Oppert. 11 faut désormais, d'après ce nouveau fragment, le rétablir ainsi :
€ Je veux te révéler, ô Nanroutou (?), l'histoire de ma préservation,
et te dire la décision des dieux.
La ville de Schourippak, une ville que tu connais, est située sur
l'Euphrate,
et lés grands dieux habitaient en elle.
Les grands dieux décidèrent dans leur cœur de faire un déluge,
lui, leur père, Anou,
leur roi, le guerrier Bel,
le ministre de leurs vengeances, Nhiib,
leur conseiller, le seigneur du Pays sans retour.
La Dame à la face cornue {Nin-si-ka), femme de Êa, s'assit avec eux. Et
lui (Êa) répéta leur commandement.
A son ministre, lo ministre de la ville de Kisch, il déclara ce qui en était;
Son ministre était écoutant, et il me dit, à moi :
« Homme diî Schourippak, fils d'Oubaratoutou, )) etc.
Signalons aussi ce fait capital que, dans le fragment du catalogue des poèmes mythologiques de la Bibliothèque palatine de Ninive, que M. Pinches vient de retrouver sur la tablette cotée au Musée Britannique S 669, et que M. Sayce a traduit dans la préface du même oavirage, nous lisons le nom de l'auteur auquel on attribuait cette
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conte une campagne qu'il fit au sein du massif de cette montagne (1), dans la troisième année de son règne, sous réponymie de Asschour-iddin (882 av. J.-C). Or, il résulte de Tensemble des faits de la guerre k laquelle appartient cet épisode (2) que la montagne de Nizir touchait au pays de Zamoua et k la ville de Babité, tous deux situés a Test et au suJ-est de la partie supérieure du Petit-Zab, le Caprus des géo-
ipopée d'Ourouk dont noas avons déjà parlé tant de fois dans notre Tolume précédent. C'était un scribe appelé Sin-liqi-^mninm^ (c ô Sin, reçois ma lamentation 1 »).
(1) Voici tout le passage relatif au pays de Nizir. Il esta la col. % 1. 3M8 (Cuneiform. inscr, of West, Asia, 1. 1, pi. 20) : ara*h taéritu um XV iitu er Kalzi attuzir ana niribi éa et Bàbite erub. ultu er Babite attuzir ana mat Nizir éa Lullu-Kinipa iqabuéuni aqtirib, er BunoM er dannutisunu sa Muçaçina XXX ma'hazi sa livetuéu aksud, çabi iqduru êadu marçu iççabtu, Aèèur-naçir-abla alik ma*hri arkiéunu kima iççuri iée'. ana èade Nizir pagriéunuitbuk, ÇCCXXVI muqtabliêunu unapiç. sûsiéunu ekimsu. sitatesunu *harru nadbaku éa éade lu ekul. VII ma'hazi sa lib mai Nizir éa ana dannutiéunu iékunu aksud. tidukiéunu aduk, sallasunu SA.SUéunu alpiéunu çinisunu aélul. ma'hazi ina iéâti aérup. « Au mois de taschrit, le quinzième jour, je partis de la yille de Kalzou, et j'entrai dans la ville cle Babité. Je partis de Babité, et je m'approchai du pays de Nizir, que Ton appelle aussi LouUou-Kinipa. Je pris la ville de Bounasi, leur capitale, qui appartenait à Mouçaçina, et trente villes fermées de sa frontière. Les hommes eurent peur et se retirèrent dans la montagne de difficile accès. Mais Asschour-naçir-abal, qui marchait le premier à leur suite, alla les y chercher comme des oiseaui. U répandit leurs cadavres dans la montagne de Nizir. U tailla en pièces trois cent vingt-six de leurs guerriers ; il prit leurs chevaux. U culbuta le reste d'entre eux dans les gorges et les ravins de la montagne. Je pris sept villes fermées du cœur du pays de Nizir, dont ils avaient fait leurs réduits fortifiés; je tuai leurs soldats; j'enlevai leurs dépouilles, leurs meubles, leurs bœufs, leur petit bétail. Je livrai les villes aux flammes. »
C2) Ce récit s'étend de la 1. 23 à la 1. 48 de la colonne 2 du Monolithe.
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graphes classiques (1). En effet, le même monarque dit formellement dans la même inscription, mais au récit d'une autre campagne, que, parti de la ville de Kalzou, aujourd'hui Schamâmek, auprès d'Arbèles, il dut passer le Zab pour se rendre k Babité (2).
Aboulféda (3) et Isthakhri (4) transportent le nom de Ël-Djoudi et la tradition de Tarche a la montagne qui domine Nisibe et que les géographes classiques appellent Masion (5), nom auquel les documents syriaques donnent la forme Maschê où Maschî (6) et qui parait foncièrement le même que celui du Massis arménien (7). Il est à remarquer que Strabon (8) donne le Masion comme faisant partie de Tensemble des monts Gordyéens. Des légendes populaires musulmanes font aussi débarquer Nou'h après le déluge k Koufah (9), sur le
(1) E. Schrader, Keilinschriftenund Geschichtsforschungj p. 279.
(2) Cuneif. imcr. of West. Asia, 1. 1, pi. 20, 1. 50-53 : ina qihit Aéiur robe beliya u Nergnl alihpaniya ina ara* h aivanni um riêtu ana mat Zamua aêkuna dikutu. parçi narkabâti u çabia là atkul. ultu er Kalzi attuzir r^r Zaba supila etebir. ina mat niribi éa er Babite erub, « Par le commandement du grand Asschour, mon maître, et de Nergal, qui marche devant nioi, dans le mois de sivan, le premier jour, j'allai faire un massacre dans le pays de Zamoua. Je ne confiai à personne le commandement de mes chars et de mes soldats. Je partis de la ville de Kalzou; je passai le Zab inférieur, et j'entrai dans le pays du voisinage immédiat de la ville de Babité. ■
(S) Géogr,, p. 60 et suiv. ; Tab. Mesopot., p. XXYI.
(5) Strab., xi, p. 541 ; xvi, p. 285; Ptol., v, 18, 2.
(6) Assemani, Bmiot. orient., t. II, p. 110; t. III, 1^ part., p. 498 ; Michaêlis, Spicil, geogr, Hebr, exter., ii, p. 141.
(7) Michaêlis se trompe cependant en confondant le Massis arménien avec le Masion.
(8) XI, p. 541,
(9) Niebuhr, Reiséberichtef t. II, p. 261.
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bras occidental de TEuphrale, où Ton place plus habituellement son embarquement dans Tarche (1). Ceci, du reste, n*a pas beaucoup plus de valeur, comme indice de iradition ancienne, que le dire de Joseph ben Goryon (2), qui place TArârât biblique au nord de T Arménie, vers le pays des Alaîns et des Scythes, c'està-dire dans le Caucase, ou celui des Samaritains, qui le transportent dans Tile de Serandib ou de Ceylan (3), théâtre d'une localisation.de beaucoup des scènes des premiers chapitres de la Genèse, opérée dans les bas temps. Cependant il est bon de recueillir et de noter les légendes musulmanes relatives aux faits et aux personnages primitifs de la Bible. Tout n'y provient pas de sources juives ou chrétiennes. Plus d'une fois on y rencontre des débris parfaitement reconnaissables des mythes babyloniens, pénétrant par infiltration jusque dans l'Arabie. C'est ainsi que M. Stan. Guyard (4) a très-heureusement retrouvé un écho de la rencontre d'izdhubûr (oa Nanrutu^ comme propose très-ingénieusement de le lire M. Fritz Hommel) et de 'Hasis- Adra, telle qu'elle est racontée par l'épopée d'Ourouk, « dans la légende musulmane d'Alexandre-le-Grand, ainsi que dans l'histoire qoranique de Moïse et du prophète Khidhr. D'après le Qorân (5), Moïse dit a son serviteur : « Je ne cesserai de marcher jusqu'à ce
(1) D'Herbelot, Bibliothèque orientale, article Nouh; voy. plus haut, t. I, p. 393.
(3) Tuch, Commentar uber die Genesis, 2« édit., p. 135.
(4) Revue de l'histoire des religions^ 1880, p. 344.
(5) xvm,l59-81.
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que je sois parvenu au confluent des deux tleuves. » Parvenu au confluent des deux fleuves, Moïse y trouve un homme avec lequel il a diverses aventures, et que tous les commentateurs arabes identifient a Khidhr. Or, ce Khidhr est précisément le prophète immortel qui, dans la légende d'Alexandre, conduit le héros k la source de Teau de la vie. L'analogie est si frappante qu'il est inutile d'insister davantage. J'ajouterai seulement que le mot Khidhr lui-même n'est rien autre que la contraction de la forme grecque Xisuthros (1). »
Convertis k l'islamisme, les Persans ont placé la
(1) Ou de la forme babylonienne 'Hasis-Adra, transmise directement aux Arabes sans passer par le grec.
Dans son intéressant mémoire sur Horus et saint Georges^ M. Çlermont-Ganneau a étudié d'une façon fort complète les légendes musulmanes relatives au Khidhr {Rev. archéol., nouv. sér., t. XXXII, p. 388-397), et qui en font une sorte de génie marin que le savant orientaliste rapproche de Glaucos, khidhr ayant en effet, dans la langue arabe, le même sens que y^auxoç en grec. Le Khidhr est le gardien des mers, le protecteur des navigateurs. A lui incombe le soki de recueillir les noyés ; il lave leur corps et prononce sur eux les prières obligatoires. En même temps on le représente comme le plus savant des êtres. Enfin, ce qui est parliculièreinent significatif, si on l'assimile à saint Georges, on l'identifie non moins formellement, et cela depuis une époque fort ancienne, au prophète Êliyâh, parce que celui-ci a été enlevé vivant au ciel, comme le juste sauvé du déluge dans la tradition chaldéenne. Tout ceci découle naturellement et manifestement des données traditionnelles sur le personnage de 'Hasis-Adra, dont le témoignage du Pseudo-Lucien (De Bea Syr., 12) nous a déjà fait voir le nom implanté à Hiérapolis ou Bambyce (plus haut, 1. 1, p 419), et dont la légende devait s'être popularisée dans toute la Syrie et la Palestine.
Dans une dissertation intitulée L'ange et Vej'mite, étude sur une légende religieuse, lue à la séance publique de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres le 12 novembre 1880 ^publiée dans le
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montagne où Nou'h sortit de l'arche au naontElvend (1), au-dessus de'Hamadan, Tantique Eebatane, les Afghans a leur mont Kouner ou Nourghil (2), les Boukhares a leur Nourah-dagh (3). Dans ces localisations, ils se sont sans doute guidés d'après de vieilles traditions indigènes, et il semble qu'une* toute pareille se soit aussi appliquée antiquement au pic de Demavend. En effet, le nom du désert de Naubendan, qui s'étend au pied de cette haute montagne, dominé par elle, offre une singulière analogie avec celui de Nâubendhanam, « attache du navire, » donné au pic de l'Himalaya où les Indiens prétendent que Manou Vâivasvata attacha son navire lors du cataclysme (4), et il est difficile de ne pas croire, avec Obry (5), que le pic de Demavend
recueil des lectures de cette séance, p. 91-11^) M. Gaston Paris a suitila propagation de Thistoire qoraniqae de la rencontre de Moisâ et du Khidhr au travers du moyen-àge occidental jusqn^à Voltaire, qui en a fait un épisode de son Zadig, H a signalé aussi les récits rabbiniques analogues. Mais il a ignoré l'origine chaldéo-babylonienne du personnage du Khidhr, origine que je suis aussi disposé à attribuer à Thistoire elle-même où U est ainsi mis en scène. Car ridée du péché inconnu et de ses conséquences, qui en est la donnée fondamentale et génératrice, est une idée essentiellement chaldéenne. Voy. le psaume de la pénitence, à texte accadien avec tôtslon inteiiinéaire assyrienne, publié dans Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 10; traduit par Sayce, Records of thepast, t. Vil, p. 151 et suiv.; Fr. Lenormant, The Academy, 20 juillet 1878 ; Études accadiennesy t. m, p. 146-157 (avec une analyse TeilMde).
(1) Ritter, Erdkunde Asiens, t. VI, p. 92-95.
(2) A, Bûmes, Travels in Bôkhara, 1. 1, p. 117.
(3) Meyendorff, Voyage d^Orenbourg à Boitkharaf trad. lanbert, p. 97. 149 et suiv.
(4) WUford, Asiatic researcheSi t. 71, p. 522; Vigne, TruveU in Kashmere^ 1. 1, p. 227.
(6) Du berceau de V espèce humaine, p. 10.
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a dû recevoir une appellation iranienne correspondant au nom indien, d'où sera provenue celle de Naubendan. Ceci est d'autant plus probable que le pic en question est le plus haut sommet du système de TElbourz ou Albordj, c'est-a-dire du Harâ-Berezaiti de la Médie Rhagîenne, et que, comme Ta remarqué M. Frantz Delîtzsch (1), ce nom de Elbourz est évidemment celui que le Livre des jubilés (2) et saint Epiphane (3) ont eu en vue et ont altéré quand ils ont appelé Loubar la montagne où s'était fixée l'arche deNôa'h. J'hésite d'autant moins k admettre ceci que je crois avoir établi ailleurs (4) que c'est l'Elbourz qui est déjà désigné dans les inscriptions cunéiformes assyriennes sous le nom de Alla-^ hria, preuve de ce que, dès une haute antiquité, la prononciation locale médique donnait k son appellation de Harâ'.Barzât (c'est le correspondant perse du zend Harâ-Berezaiti) la forme Halâ-Barzât. L'élision semblable de là fin du nom original dans AUabria et dans Loubar serait de nature k faire penser que c'est par l'intermédiaire des Assyriens que les Juifs et les Syriens ont eu d'abord connaissance du pic majestueux du snd de la mer Caspienne et des récits qui le mettaient en rapport avec le déluge. Nous avons déjk vu (5) une greffe semblable du récit biblique sur une vieille légende diluvienne indigène, conduire aussi k faire placer sur la
(1) Die Oenesis ausgelegt) 4» édit. (1872), p. 546.
(2) VII et X.
(d) Adv. haeres,^ i, 4.
(4) Lettres assyriologiques^ t. I, p. 36 et suiv*
(5) Plus haut, t. I, p. 440 et suiv.
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montagne trApamée de Phrygie la sortie de Nôa'h de Tarclie (1).
Si Ton examine attentivement le texte sacré, il est impossible d'admettre que dans la pensée de Técrivain jéhoviste — qui^est toujours, du reste, beaucoup plus rapproché que Télohiste des données de la tradition chaldéenne — la montagne diluvienne fût TArarat d'Arménie. En effet, il dit (2) en termes formels que ce fut en « émigrant de Test », bmâs'âm miqqedem, que la postérité de Nô'ah parvint dans les plaines de Schine'âr. Ceci s'accorde d'une façon fort satisfaisante avec l'indication du récit chaldéo-babylonien original sur la montagne de Nizir, comme point de départ de l'humanité renouvelée après le cataclysme. Mais il faut remarquer que si l'on prolonge davantage dans la direction de l'Orient, par delà la barrière dont les monts Gordyéens, le Choathras et le Zagros bordent immédiatement le vaste bassin du Tigre et de l'Euphrate, la recherche d'un très-haut sommet, tel que doit être nécessairement celui sur lequel l'arche se fixe, on arrive a la chaîne de l'Hindou-Kousch, ou plutôt encore aux montagnes où l'Indus prend sa source. Or, c'est exactement sur ce dernier point que convergent les traditions sur le berceau de Thumanité chez deux des grands peuples du monde antique, qui ont conservé
(4) Orac. Sihyll., i, v. 261 et suiv.; Cedren., Hislor. compend.. Il, p. 40, éd. de Paris; voy. Ewald, Jahrb. d. bibL Wissensch.^ 4854, p. 4 et 49.
Cf. les monnaies impériales de la yille d*Apamée, citées au 1. 1, p. 444.
Digiti
l'abarat et le 'êden. 17
les souvenirs les plus nets et les plus circonstanciés des âges primitifs, les récits les plus analogues k ceux de la Bible et des livres sacrés de la Chaldee : je veux dire les Indiens et les Iraniens (1).
Dans toutes les légendes de Flnde, Forigine des humains est placée au mont Mérou, résidence des dieux, colonne qui unit le ciel k la terre. Ce mont Mérou a été plusieurs fois déplacé, par suite du progrès de la marche des Aryas dans l'Inde, et Obry (2) a tracé de main de maitre le tableau de ces changements successifs de la place attribuée k la montagne sacrée. Les Brahmanes de Tlnde centrale ont voulu l'avoir dans leur voisinage, et ils l'ont fixée d'abord au Kailâsa, puis au Mahâpantha (surnommé Soumérou), et plus tardivement encore la propagation des doctrines bouddhiques chez les Barmans, les Chinois et les Singhalais fit revendiquer par chacun de ces peuples le Mérou pour leur propre pays (3). Mais le Mérou
(1) Voy. D*£ckstein, De quelques légendes hrahnumiques qui se rapportent au berceau de Vespèce humaine, Paris, 1856; E. Renan, De Vorigvne du langage, 3« édit., p. ^8-235; Histoire des langues sémitiques, !'• édit., p. 450-456; Obry, Le berceau de Vespèce hu' marne selon les Indiens, les Perses et les Hébreux, Amiens, 1858.
(2) Ouvr. cit., p. 15-53.
(3) Déjà, antérieurement à Tintrodaction du bouddhisme en Chine, c'est à rinde que les Tao-ssé ou sectateurs de Lao-tseu avaient emprunté la conception fondamentale et les données essentielles de leur paradis, terres des monts Kouen-Lun, berceau des premiers hommes. (Ritter, Erdkunde Asiens, t. IIT, p. 409; Klaproth, Asia po2i/92offa^p.356;Krœger, lnd,pers. und chines. Religionssysteme, p. 161 et suiv.; Lûken, Trciditians de l'humanité, p. 100 et suiv.).
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primitif était situé au nord, par rapport même k la première habitation des tribus aryennes sur le sol indien, dans le Pendjab et sur le haut Indus. Et ce n'est pas Ik une montagne fabuleuse, étrangère k la géographie terrestre ; on a démontré (1) son existence réelle et sa situation vers la Sérique des anciens, c'est-k-dire la partie sud-ouest du Thibet.
Au premier abord, il est yrai, en Ksant la description du Mêrou, telle qu'elle résulte de l'ensemble des données fournies par les Pourânas,elle apparaît surchargée de tant de traits purement mythologiques qu'on hésite k croire qu'elle repose sur aucune réalité (2). En effet, pour réaliser ces descriptions, il faut se représenter, au centre d'une vaste surface, plane et très- haute, entourée de diverses rangées de montagnes, un bloc gigantesque, axe du monde, élevant sa tête jusqu'au plus haut des cieux, d'où tombe sur sa cime, au pôle nord, la divine Gangâ, source de tous les fleuves, laquelle s'y épanche en un lac idéal, le Mànasa-Sarôvara, ou c excellent lac de l'esprit, » que Brahmâ a créé de son manas ou de son esprit (3), et qui vaut k la montagne céleste son nom même de Mérou, signifiant « qui
(1) D'Eckstein, dans VA thénœum françaiê du 27 mai 1854, et dans le Correspondant f 25 juiUet 1854, p. 507.
(2) Pour le résumé des légendes pourâniques relatives au Mêrou, Yoy. Guigniaut, Religions de Vantiquité^ 1. 1, p. 582 et suiv. ; CréO' graphie mythique des Hindous^ dans le Journal général de VlnS" truction publique, 8 mai 1836, p. 437 et suiv.; Ritter, Erdkunde Asiens, t. II, 2* part., p. 7-14; Bohlen, Alte Indien, t. II, p. 210 et suiv.
(3) Lassen, Indische Alterthumshunde, 1. 1, p. 34.
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a un lac (1). > Le Méroû est donc à la fois la partie la plus élevée du monde terrestre et le point central du ciel visible, confondus par Tignorance de la véri-. table constitution de Tunivers (2) ; il est aussi k la fois le pôle nord (3) et le centre de la terre habitable ou du Djamboudvipa, k la lettre du continent de Tarbre Djambou, Tarbre de vie. Sortant du bassin supérieur de la montagne, où ses eaux se sont d'abord rassemblées, la source Gangâ fait sept fois le tour du Mérou, en descendant du séjour des sept Rischis de la grande-ourse (4), pour aller ensuite se déverser dans quatre lacs, placés sur quatre sommets voisins de cette immense pyramide et servant de contreforts ^ ses quatre côtés. Sur chacun de ces quatre soutiens du Mérou, tournés vers les quatre points cardinaux, croit et s'élève, dans un jardin enchanté et près de son lac spécial, un arbre merveilleux, appelé du nom générique de Kalpavrikcha, Kalpadrouma ou Kalpatarou, t arbre des désirs ou des périodes, » qui semble être k la fois un arbre de vie comme le Djambou (5) voi-
ci) £. Bamouf, dans A. de Humboldt, Asie centrale, t. I, p. 115.
(2) A. Rémusat, Journal des Savants, 1833, p. 608 ; E. Burnouf, Introduction à V histoire du bouddhisme indien, 1. 1, p. 599; Langlois, Rig-Vêda, 1 1, p. 566.
(3) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 547 et 847.
(4) Vishnu-Purâna, éd. WUscn, p. 170 et 227-229; Bhagavâta^ Pourâna, éd. Burnouf, t. 11, p. 431-433.
(5) L'étymologie de ce nom, de djam « manger » et bouh « fruit, » littéralement c fruit bon à manger » (voy. le dictionnaire sanscrit de Wilson au mot Djambou), en fait un correspondant exact des ex* pressions 0b hâ'êç lemaachal, « Tarbre était bon au manger, • de Qenes,, m, 6.
sin du lac central et supérieur, et un arbre de la science du bien et du mal, en ce qu'il prolonge les jours en comblant tous les vœux (1). Alimentés par les eaux de la Gangâ céleste, les quatre lacs alimentent k leur tour quatre fleuves terrestres, qui s'échappent de Ik par la gueule de quatre animaux symboliques. Ces quatre grands fleuves arrosent autant de régions distinctes, nommées Mahà-dvipas, grandes îles ou grands continents, et vont se décharger dans quatre mers opposées, k Test, au sud, k Touest et au nord du Mérou central. Les quatre pics qui entourent ainsi celui-ci et les quatre animaux qui donnent issue aux quatre fleuves sont de quatre métaux différents et de quatre couleurs analogues k celles des quatre castes de rinde, c'est-a-dire ceux de l'est blancs ou d'argent pour les Brahmanes ; ceux du sud rouges ou de cuivre pour les Kchattriyas ; ceux de l'ouest jaunes ou d'or pour les Vaïçyas, et ceux du nord bruns ou de fer pour les Coudras. En outre, les quatre lacs, les quatre fleuves et les quatre océans se composent de liqueurs diverses, également en rapport avec les quatre castes, et celles-ci, auxquelles on rattache tous les peuples de l'humanité, sont réputées être parties des quatre fleuves du Mêrou pour aller peupler toute la terre (2).
Le Mérou et ses quatre grands contreforts s'élèvent d'un continent central ou Madhya-dvîpa, d'une grande
(1) Voy. ce que nous avons déjà dit de ces arbres, t. I, p. 76.
(2) Wilford, AsmL researches, t. VIII, p. 315-317, 343-345 et 349; Vishnu-Purâna, éd. WUson, p. 167-168; H. Lord, Histoire des Banians, p. 5.
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hauteur, auquel on donne les noms de Svargabhoumi, t terre céleste, » Souvaraa-bhoumi, c terre d'or, » Akrida-bhoumî, « terre des divertissements, » Touschita-bhoumi, « terre de joie (1), » et plus généralement ceux de Ilâ-varscha, Ilà-vrita, Ilâ-varta, c section, province ou région d'Ilâ, » fille et femme de Manou, considérée comme mère du genre humain (2). Enfin les quatres fleuves et les continents qu'ils arrosent sont placés sous la garde de quatre dieux principaux appelés Lôkàpâlas ou « protecteurs des régions (3), » entourés chacun de sept autres dieux qui chantent leurs louanges, d'où résulte un ensemble de trentedeux personnages divins, lesquels, avec le dieu suprême, trônant sur le Mérou central, forment le groupe des Trayastrinschadêvas ou des trente-trois dieux, si célèbres dans la mythologie brahmanique (4).
(1) WUford, mém. cit., p. 311; Lassen^ Ind. Alterthumsk,, t. I^ p. 841, et suppl., p. xzxix.
(2) Wilford, mém. cit., p. 296 et 314. Dans le Çatapâtha-Brâhmana (traduit par M. Nève, Ann, de philosophie chrétienne, janvier 1851, p. 57 et suiv.), la filiation dllà et son union avec Manou prennent un caractère ascétique. Uà y figure comme la prière. On y lit que Manou vécut avec elle, priant, louant et se mortifiant, désireux de postérité, et que par elle il engendra cette race qui est appelée aigourd'hui encore génération de Manou, Manohpradjâti.
Sur le véritable caractère et la signification d*Ilà, qui a été originairement une personnification de la terre, appelée dans les Vêdas Uâ, Ida ou Ira, voy. Wilson, Vishnu-Purânay p. 350; Lassen, Ind, AUerthumsk., t I, p. 498; £. Bumouf, Bhâgavato^Pourânay t. III, préf., p. Lxx-Lxxxviu.
(3) Lois de Manou, ni, 87 ; Mahabhârata, trad. Fauche, t. m, p. 77 ; t. Vni, p. 55; Lassen, Ind, Alterthumsk., 1. 1, p. 736 et 771.
(4) Les Bouddhistes distribuent les trente-deux, huit par huit, aux quatre angles du Soumêrou, dans autant de palais distincts, le trentetroisième trônant dans un palais central (Fœ^koue^ki, p. 144).
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22 LES ORIGINES DE l'bISTOIRE.
Du milieu des traits absolument mythiques qtd surchargent cette description, Ton voit pourtant se dégager cette donnée réelle que le berceau de Thumanité y est placé sur le plateau qui couronne un massif trèsélevé, situé vers le centre du continent asiatique et entouré d'une ceinture de montagnes, plateau que domine un mont ou les dieux sont censés faire leur résidence et d'où quatre grands fleuves s'échappent de quatre lacs, plus ou moins exactement orientés vers les quatre points cardinaux, ou du moins en ont leur source assez voisine pour qu'on ait pu les en faire dériver par ces canaux souterrains que l'imagination populaire se plaît si facilement à supposer. Wilford (1), et après lui Wilson (2) et Langlois (3), ont montré que pour les Pourânistes indiens du moyen-âge les quatre rivières sorties du Mérou, Çitâ, Gangâ, Tchakchou et Bhadrâ, étaient le Hoang-Ho, le Gange, l'Oxus et l'Irtysch ; les quatre lacs, Arounôda, Mânasa, Çitôda et Mahâbhadra ou Çitôdaka, k leur tour, l'Orin-Noor, le Manassarovar, le Div-Saran et le Dzaissang ou leBaïkal ; les quatre contrées de Bhadrâçva, de Bhârata, de Kêtoumâla et d'Outtara-Kourou, la Chine, l'Inde, la Bactriane et la Sibérie ; enfin que les océans des quatre points cardinaux, dans lesquels se déversent les quatre fleuves, doivent être assimilés à la mer Jaune, au golfe de Bengale, k la mer Caspienne et a la mer Glaciale.
(1) Asiatic researches, t. VIIÏ, p. 286 et 309-310.
(2) Vishnu Purâna, p. 171-173; et à Tarticle Mêrou de son Dictionnaire sanscrit.
(3) Chefs-d'osuvre du théâtre indien, t. U, p. 432 et 434.
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Ainsi, dans ce sens le plus large, le Mérou et la région environnante embrassent tout Timmense plateau de TAsie centrale, borné au sud par THimâlaya, k Touest par THindou-Kousch et le Belour-tagh, au nord par rAltaï et k Test par divers groupes de montagnes qui se succèdent depuis TAltaï jusqu^a THimâlaya. Ceci s'accorde avec les renseignements géographiques du livre Bhischmakanda de la grande épopée du Mahâbhârata, qui représentent le Mérou plutôt comme un vaste terrain très-élevé que comme une montagne distincte, et lui font pourvoir d'eau tous les fleuves du monde (1). Le système est assez conforme a celui que Justin (2) a emprunté a Trogue Pompée et d'après lequel la Scythie, patrie des plus anciens hommes, sans avoir k proprement parler de montagnes, est plus élevée que le reste de la terre, de telle façon qu'elle est le point de départ de tous les fleuves, editiorem omnibus terris esse, ut cuncta flumina ibi nata.
Mais cette énorme extension donnée k la région du Mérou n'en est certainement pas la conception primitive. Aux époques réellement anciennes, l'horizon géographique des Aryo-Indiens n'embrassait pas la Sibérie et ses peuples (3). Ceux-ci ne sont jamais mentionnés dans les deux grandes épopées classiques de l'Inde ; les seuls que ces poèmes connaissent au-delk des monts célestes habitent le nord-ouest, dans le bassin de riaxarte ou du Sir-Daria de nos jours^ ce sont les
(1) Ritter, Erdkufide Asiens^ 1. 1, p. 6-12.
(3) A. de Humboldt, Connos, 1. 1, p. 341.
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Çakas et les Toukhâras, les Saces et les Tochares de la géographie gréco-romaine. Dans une discussion serrée, pleine de science et de critique, Obry (1) a établi que le cadre ancien des pays environnant le Mêrou avait été d'abord pour les Brahmanes de l'Inde gangétique :
A Test : le lac Kara-Koul, le fleuve Tarîm, la petite Boukharie, et comme mer le lac Lop ;
Au sud : le lac Manassarovar, le fleuve Gange, THindoustan propre, et le golfe du Bengale ;
A l'ouest : le lac Sir-i-Koul, le fleuve Oxus, la Bactriane, et la mer Caspienne ;
Au nord : le lac Issi-Koul, le fleuve laiarte, la Transoxiane, et pour mer le lac d'Aral.
Encore ici semble-t-il y avoir déjà une dérogation k ce que devait être la conception de cette géographie sacrée sous sa forme première. Les Brahmanes de l'Inde centrale ont voulu k tout prix y donner une place au Gange, devenu pour eux le fleuve sacré par excellence. Mais il ne rentre que fort imparfaitement dans le système d'orientation régulière des quatre fleuves k leur point de départ. Aussi tout semble-t-il indiquer qu'k une époque plus ancienne, de même que la Sindhoû primait encore la Gangâ dans l'opinion des Aryas de rinde, dont le principal établissement était alors dans le Pantchanada (Pendjab) ou le pays des Sapta-Sindhavas, celui des fleuves paradisiaques découlant du midi qui occupait la position méridionale était ce que
(i) Du berceau de l'espèce humaine, p. 35-40.
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ToD peut appeler avec Obry (1) le Kameh-Indus, c'estk-dire le cours constamment dirigé du nord au sud de la rivière Kameh, qui se jette dans Tlndus après s'être uni au Kaboul, continué par Flodus lui-même. Le Kameb, appelé aussi Petit-Sindb, est en effet la brancbe occidentale, prenant sa source plus au nord que toutes les autres, du système des cours d'eau qui constituent Tlndus dans le plus grand développement de son volume, à son entrée dans Flnde. Il a pu parfaitement en être pris pour la source principale dans la conception des fleuves du Mérou, de même qu'on a pu très-facilement lui attribuer pour origine le lac Hanou-Sar, situé au pied du glacier de Pouschtigour. Il est vrai que le Rig-Vêda ne prononce pas le nom du Mérou — non plus, du reste, que celui de l'Himalaya — quoiqu'on y invoque fréquemment les montagnes célestes, aériennes et terrestres, et que le nom de cette montagne divine apparaît pour la première fois dans le Râmâyana (2). Quelques savants en ont conclu que le mythe du Mêrou n'a pris naissance que postérieurement k la période védique (3). Cependant, comme nous allons le retrouver tout pareil cbez les Iraniens, il est bien difficile de ne pas admettre, malgré ce singulier silence, — avec lequel on pourrait, du reste, mettre en parallèle quelques faits analogues, — que le mythe de la montagne sacrée, séjour des dieux et berceau du genre humain, a été un de ceux qui ont
(1) OuTT. dt., p. 40 et suiv.
(2) Lassen, Ind. AUerthumsk,, 1. 1, p. 500, 516 et 844. (6) Langlois, Rig-Vêda, 1 1, p. 566.
Digitizec^y VotOOQIC
20 LES OBIGINES DE l'hISTOIRE.
été primitivemeiit communs aux deux rameaux des Âryas orientaux, avant leur séparation. Il semble même que le Rig-Vêda (1) nous y offre une allusion formelle, dans un hynme du chantre Nôdhas, fils de Gôtama, où on lit : « L'œuvre la plus belle, la plus merveilleuse de ce superbe (Indra), c'est d'avoir, d une onde aussi douce que le miel, rempli le lit des quatre fleuves. » Et cette conception des quatre fleuves, inséparable de celle du Mérou ou de la montagne paradisiaque (qui peut-être seulement ne portait pas encore ce nom). Ton a montré (2) qu'elle se rattache k tout un ensemble de conceptions et de croyances existant déjà lors de la composition des hymnes des Vêdas.
Non moins remarquables sont les données de la tradition iranienne sur le berceau de l'humanité. Le fond en est exactement le même que celui des mythes indiens du Mérou, mais les traits de la description de ces lieux sacrés chez les Iraniens se rapprochent peutêtre encore davantage de certaines particularités des narrations bibliques, parce qu'ils se sont moins éloignés du berceau primitif, qui n'a pas pris par conséquent pour eux un caractère aussi nuageux et dont le souvenir ne s'est pas surchargé d'une aussi exubérante végétation mythologique.
Les données si précieuses sur les stations successives de la race iranienne dans son premier mouve-
(1) Sect. I, lect. V, hymne 1, 6.
(2) Obry, ouvr. cit, p. 44 et suiv.
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ment d'extension (1), qui sont contenues dans un des plus antiques chapitres des livres attribués k Zarathoustra (2), caractérisent TAiryana Vaédja, point de départ originaire des hommes et particulièrement des baniens, comme une contrée septentrionale, froide et alpestre, â*où la race des Perses descendit vers la Sogdiane (3). Lk s'élève l'ombilic des eaux, Nafedhrô apâm (4), la montagne sainte, le Harâ-Berezaiti ou Berezat Gaïri du Zend-Avesta, l'Albordj des Parsis, du flanc duquel découle le fleuve non moins sacré de l'Arvand, dont les premiers hommes burent les eaux. Sur le plus haut sommet de cette montagne, le pic Houkairya, il n'y a « ni jour ni nuit, ni vent glacé ni chaleur ardente, ni maladie, cause de morts nombreuses, ni souillure produite par les daevas (5). » Comme le Mêrou des Indiens, le Harâ-Berezaiti est le pôle et le centre du monde, le point fixe autour du-
(1) J. G. Rhode, Die heilige Sage und der Réligionssystem der Althaktrer, p. 69 etsuiv.; Ritter, Erdkunde A8iem,X, VIII, !'• part., p. 29-31, 50-69; Lassen, Ind. Alterthumsk., 1. 1, p. 526 ; Haug, Der erste Kapitel des Vendidâd, dans le t. V, 2« part., de Bunsen, jEgyptens Stelle in der Weltsgeachichte; Kiepert, dans les Monastber. d. Berlin. Akad.y 1856, p. 621 et suiv.; Obry, Du berceau de Vespècé, humaine, p. 61 et suiv. ; Spiegel, Mûnch. Gelehrte Anzeig., avril 1859, n • 43-46.
(2) Vendidâd, i, 1-12; cf. Minokhered, Lxii, 13. - (3) Vendidâd, l, 13-16.
(4) Yaçna, i, 15.
Philostrate {Vit Apollon. Tyan.y m, 3) donne la même épithète au Mérou des Indiens. Et le poète védique Dirghatamas semble bien 4ire allusion dans un passage, du reste, fort obscur, à cet ombilic des eaux (Bigr-Fecta, sect. II, lect. m, hymne 7, 33).
(5) Yeacht x, 50.
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quel le soleil et les planètes font leurs révolutions (1). En parallèle avec la Gangà des Brahmanes, il possède la fontaine céleste Ardvî-Çoûra, mère de toutes les eaux terrestres et source de tous les biens (2). Au milieu du lac formé par les eaux de la source sainte pousse un seul arbre merveilleux (5), pareil auDjambou du mythe indien, ou bien deux arbres, correspondant exactement k ceux du6an-*Êden biblique (4), le Viçpa-taokbma, ou « arbre de toute semence, » et le « Haoma blanc » ou Gâokerena, arbre de vie et d'immortalité, qui préserve de tous les maux. Lk se trouve le jardin d'Âhouramazda, le Garo-nmânem (5), comme celui de Brahmâ sur le Mérou. De là les eaux descendent sur la terre vers les quatre points cardinaux, en quatre grands courants que symbolisent les quatre chevaux attelés au char de la déesse de la source sainte, Ardvî-Çoûra-Anâhita (6). Ces quatre chevaux rappellent les quatre animaux placés k la source des fleuves paradisiaques dans la conception indienne, et Eugène Burnouf (7) a retrouvé dans le Zend-Avesta
(4) Boundehesch, xii.
(2) Sur tous ces traits essentiels da sommet paradisiaque du Harâ- Berezaiti, voy. Windischmann, Zorocustrische Studien, p. 165-177 ; Spiegel, Grammat. der Parsisprache, p. 172 et smv, ;Ave8ta, t. III, p. XVII et suiv., LUI et suiv.; Erânische Alterthumskunde, t. I, p. 191 et suiv., 462 et suiv.; C. de Harlez, Avesta, 2« édit., Introduction, p. cxxxvi et suiv.
(3) Boundehesch, xxviii.
(4) Yoy. plus haut, t. I, p. 76.
(5) Visperedf vni, 7.
(6) Yescht V, 13.
(7) Commentaire sur le Yaçna, p. 340-346.
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quelques traces de la donnée des trente-deux génies gardiens de Thorizon, qui y tient une place importante.
L'Airyana-Vaédja a été placé dans la Médie Âtropatène par les habitants de la Perse et de la Médie, et cette thèse a été adoptée par Ânquetil-Duperron (1), G. Wahl (2) et Saint-Martin (3). Mais ce n'est Ik qu'un transfert d'assez basse époque, une localisation de la tradition sacrée qui n'a rien de primitif et ne s'est produite qu'à la suite d'un oubli du véritable site que les rédacteurs du Zmd-Avesta avaient en vue quand ils parlaient de ce berceau originaire des hommes (4). Le vrai site de l'Airyana-Vaêdja, dans sa conception antique et première, est à l'est de la mer Caspienne et du lac d'Aral (5), et notre illustre Eugène Burnouf a démontré, d'une manière incontestable, que le Harâ- Berezaiti est le Bolor ou Belour-tagh (6), et l'Arvand un des fleuves qui sortent de ce massif de montagnes (7).
(1) Zend^Avesta, 1 1, 2« part., p. 5.
(^ Altes und neues Vorder und MUtel-Asien, p. 859.
(3) Mémoires sur V Arménie, 1. 1, p. 269-271.
(4) Voy. C. de Harlez, Avesta, 2* édit., p. 7. — Sur la situation de l'Airyana-Yaôdja, consultez encore le Minokhired, lxu, 13.
(5) Lassen, Indische Alterthumskundey t. I, p. 526 et suiv.; Kiepert, dans la carte qui accompagne Touvrage de Lassen, et dans sa dissertation Ueber die geographischen Anordnung der namen Arischer Landschaften in ersten Fargard des Vendidâd, dans les Monastber, d. BerL Akad., 1856.
(6) Commentaire sur le Yaçna, p. 239 et suiv.
(7) L'identification qu'il en fait avec Tlaxarte (ouvr. cit., p. CLZXXI et suiv.) est cependant si:gette au doute (Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 74 et suiv.), et nous indiquerons plus loin les raisons qui nous y font voir plutôt le Tarim.
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Ce Berezat ou Har&-Berezaiti primordial a eu de. bonne heure des succédanés, si Ton peut ainsi parler. Tel est le mont Ouschidarena des textes zends (1), Hoscbdâstâr de la mythologie parsie de date plus récente (2), montagne plus méridionale, mais dont la situation est très-difficile à déterminer (3) et qui correspond peut-être au Pouschtigour ou à un point de la chaîne de THindou-Kousch (4). Tel est aussi le mont Iskata (5), surnommé Oupairi-çaena (6), « plus élevé
(i) Yaçna,i, 4A,
Le nom de cette montagne signifie • dépositaire de Fintelligence • (Burnouf, Commentaire sur le Yaçnay p. 412-418). « Cest du haut de cette montagne, remarque le grand fondateur de la philologie zende, qu'a été promulguée la parole sainte, comme le démontre le texte de VOrmuzd^escht, où, pour posséder la parole, m^mthray le Parse invoque Fintelligence d'Ahouramazdâ; pour la réciter, la langue d*Âhouramazda; pour la promulguer, la montagne dépositaire de rintelligence {Yescht i, 44). » Le mont Ouschidarena est donc la montagne où Zahithoustra se retira quand il reçut sa mission, et où il eut avec Ahouramazda les entretiens où celui-ci lui révéla la loi, ainsi qu'il est dit dans les livres originaux du mazdéisme (Yaçna, xxii, 53), qu'Eubule l'avait raconté aux Grecs (ap. Porphyr., De antr, Nymph., 6) et que la légende persane postérieure le développe avec toute sorte de circonstances romanesques (Zerduschtnameh, chap. 22; Anquetil-Duperron, Zend-Avesta, t I, 2« part., p. 22-29).
(2) Khorda-Avesta, l (AMn des sept Amschaspands), 8; J3oundeheschf xn.
(3) Burnouf, Commentaire sur le Yaçna, p. 416. — La donnée du Boundeheschy que cette montagne est située dans le Seîstan, est dénuée de valeur sérieuse (Spiegel, Avesta, t. II, p. 41); cependant il faut, pour l'apprécier justement, tenir compte de ce que ce livre étend la dénomination de Seîstan jusqu'à l'Hindou- Kousch.
(4) Obry, Du berceau de Vespèce humaine, p« 63. ^) Yescht X, 14.
(6) Yescht JXL,^.
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que le vol des aigles, » ce dont les écrits pazends (1) et pehlevis (2) font Arparçîn. Pour celui-ci, son identification n*est pas douteuse ; les indications que le Boundehesch (3) fournit sur les quatre fleuves qui y prennent leur source ne permettent pas d y méconnaître le Kôh-i-Baba ; mais ensuite on y rattache le mont Demâvend (4), étendant ainsi le nom de Arparçin k toute la chaîne de montagnes qui, sous différentes appellations, court d'est en ouest « depuis le Seïstan jusqu'au Khouzistan, i> nous iiile Boundehesch (5), c'estk-dire, conformément k l'emploi abusif qu'il fait souvent de ces expressions, de l'Hindou-Kousch k l'ancienne Médie. Ce Berezat secondaire est, d'ailleurs, souvent distingué du véritable et primordial ; le Boundehesch (6) l'appelle « chef de toutes les montagnes après l'Albordj. » Mais le Harâ-Berezaiti ou Albordj lui-même a subi dans le cours des siècles les déplacements qu'éprouvent toujours les noms de la géographie légendaire et mythique des premiers âges. Car, ainsi que l'a très-bien dit M. Renan (7), « les races portent avec elles dans leurs migrations les noms antiques auxquels se rattachent leurs souvenirs, et les appliquent aux montagnes et aux fleuves nouveaux qu'elles trouvent dans les pays où elles s'établissent. » Toutes les frac- Ci) Khorda^Avesta, l, 8.
(2) Boundefieschy xii et xxiv.
(3) Chap. XX.
(4) Boundehesch, xii.
(5) Ghap. xu et xxiv.
(6) Ghap. xxiY.
(7) De Vùriqine du langage^ 2* édit., p. 29S.
lions de la nation iranienne ont voulu ayoir chez elles leur Harâ-Berezaiti ou Âlbordj. C'est ainsi que, par un transfert constant d'est en ouest, la montagne sacrée a été successivement lixée dans les monts Balkhan, situés sur le bord oriental .de la mer Caspienne, près du désert de Kharizm ; k TElbourz du midi de cette même mer, dans Fancienne Médie Rhagienne ; enfin k TËlbrouz du Caucase (1). Le mont El-Djoudl du Kurdistan a été sûrement aussi un Âlbordj secondaire, car c'est lui que saint Epiphane (2) désigne par le nom de Loubar, qui, nous Tavons fait voir, en est une corruption, comme rAllabria des documents cunéiformes. La montagne qui domine Tancienne Ëcbatane de la Grande-Médie a été prise k son tour comme une représentation de la montagne paradisiaque de TAiryana-Vaêdja, et k ce titre a revêtu le caractère sacré attesté par les inscriptions que Darius, fils d'Hystaspe, et Xerxès y ont fait graver sur les rochers. C'est ce qui résulte de son nom même, transcrit Orontés par les Grecs (3) et donné sous la forme
(1) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 10 et 58.
(2) Adv, haeres,, i, 4.
(3) Diod. Sic, n, 13; Ptol., vi, 2, 4.
Je ne saurais rapprocher de ce nom celui du fleuve Oronte de Syrie et le croire, avec Eugène Bumout {Commentaire sur le Yaçna, p. 249) et M. Renan {Origine du langage, 2« édit., p. 226), tiré aussi du perse Arvand. En effet, le nom de TOronte de Syrie apparaît déjà sous la forme Aranfu dans les documents hiéroglyphiques égyptiens de la xvm* et de la xix* dynastie (Brugsch, Geogra' phischen Inschriften altœgyptischer Denkmœler, t. II, p. 22 et suiv.; Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 109, 344 et suiv.), et sous la forme Arantu dans les inscriptions cunéiformes assyriennes du IX* siècle (E. Schrader, KeUinschriften und Geschichtsforschung,
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parsie Arvanâ dans YAfrin des sept Amchaspands (1)^ dont la rédaction appartient k Tlràn occidental et a lepoque des Sassanides, nom qui prouve, ainsi que Ta montré Eugène Burnouf (2), qu'on plaçait dans cette montagne une source Ârvand, correspondant k celle du Harâ-Berezaiti primordial, sans doute la sourcejauprès de laquelle les monarques Achéménides ont placé leurs inscriptions a la gloire d'Ahouramazda. C'est le mont Elyend d'aujourd'hui, et les inscriptions cunéiformes assyriennes, en l'appelant Ellibi (3), prouvent que la transformation du r d'Arvand en l existait déjà antiquement dans la prononciation locale. Au reste, Ellibi est k Arvand comme Allabria est k Harâ- Barzât ; les deux assimilations se conflrment l'une par l'autre (4). Kiepert avait déjk établi, d'après les noms géographiques fournis par Ptolémée, que la transformation du r du zend et du perse en l dans un grand nombre de cas, fait qui s'observe également en pehlevi comme en persan moderne, était un des caractères distinctifs du parler populaire éraniendans la Médie (5). M. Spiegel (6), qui accepte ce fait comme certain, y a vu un effet d'influence sémitique ; je crois qu'il faut plutôt y reconnaître l'action du dialecte Jouranien
p. 191, 197 et 218), c'est-à-dire bien ayant le commencement de tonte influence iranienne sur la contrée.
(1) Khorda-Avesta^Ly 8.
(S) Commentaire sur le Yaçnay p. 849.
(3) Vr. Lenormant, Lettres (wsyriologiqî4eéy t. I, p. 40.
(4) Tbid.y p. 37.
(5) Dans les Beitrœge de Kuhn, t. I, p. 38 et suiv.
(6) ErâHy p. 47.
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médique, dont Torgane possédait rarticulation l, inconnue au z^d et au perse.
Le nom de Baris, attribué par Nicolas de Daaaas (1) au Massis ou à TArarat arménien, parait encore une corruption apoeopée de Berezat, appellation qui se sera appliquée un moment k cette montagne si haute et si remarquable, lors de Tintroduction des idées et des traditions religieuses des Iraniens dans TArménie. Avec phis de certitude encore, nous retrouvons le Berezat, transporté vers louest jusqu'en Asie-Mineure, dans le Bérécyntbe de Phrygie (2),. qui est, lui aussi, une montagne sacrée, résidence de Rhéa-Cybèle, déesse dont le nom ne diffère que par une métathèse de rirâ sanscrite (3), personnification de la terre mère et nourricière, que nous avons vue un peu plus haut mise en rapport avec le mont Mérou (4).
Obry me semble avoir établi (5) d'une façon fort probante que la montagne que les tribus aryennes regardaient comme le berceau sacré de l'humanité avait reçu d'elles, avant la séparation de celles de l'Iran et de celles de l'Inde, l'appellation d'Aryàratha, char des
(i) Ap, J»seph., Ant.jud.', i, 3, 6.
(2) Obry, Mém, de V Académie d'Amiens, 4835, p. 510-512; A. Maury, Histoire des religions de la Grèce antique, t. I, p. 79 j E. Renan^ Origine du langage, 2» édit., p. 226.
(3) A. Kuhn, dans A. Weber, Indische Stadien, t. I, p. 352; A. Maury, ouvr. cit., 1. 1, p. 78.
(4) Les Vêdas emploient pour le nom de ce personnage tes trois formes Ilâ, Ira et Ida ; cette dernière pourrait bien être le prototype du nom de Tlda, autre montagne sacrée de Rhéa-Cybèle, en Phrygie et en Crète (Obry, Du berceau de Vespèce humaine, p. 23).
(5) Du berceau de Vespèce humaine, p. 5 et suiv.
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Aryas oo des illustres, des vénérables, parce quli sa cime était cessé tourner le char des sept Mabârschis brâbmaoiques, des sept Amescba-çpe&tas mazdéens, envisagés comme les sept étoiles de la grande-ourse* En effet, celte eonsidiation des sept Riscfais, qualifiés souvent A'orym dans les^ Yêdas, pmle les noms de vâhcmam et de raiha, « chariot (1), » et les récits indiens du déluge font naviguer les sept dévas qui la composent^, dan& Tardie diluvienne, a^c Manou Vâivasvata^ mm seulement pour lui tenir compagnie et Tencourager sur Timmrase océan des eaux débordées, mais encore pour Faider It amarrer s<m aisseau à Tun d6& ptus haut ptes de THimâlaya, appelé tantôt NéMbandhanamj « attache du navire (2), » et tantôt Manêramsarpanam, c descente de Manou (5). » Cette appellation n'est pa& sans analof^e avec celle de Qaniratha'bâmi, « haut char orné^ » ou simfriement Qcmiratka^ donnée par les Hvres zends (4) k la partie de la tenre habitée par les hommes, dont TAirj^ana»
(1) Golebrooke, Miscell. essaye, t. II, p. 357; A. Kuhn, Zeitschr, f. d, Wissensch. d. Sprache, 1. 1, p. 454*160; P. Nère, Essai sur le mythe des Ribhavas, p. 906; Sàyana, dans Wilson, Rig-Veda, 1. 1,
(2) Mahâhhârata, in, 487, v. iS7-49^; 1. 1, pu 665.
(3) Çaiapâtha-^âhnmfM, trad. par F. £lèy«, ÂamaUs de phàiosûj^iùe chiéiiamm^ V séri«, t. Ul, p. 5^; voy. ph» haul, L !« pw 4â3.
Ge Qom n4»p#ti« cefaii de k ^aacxtgma de PtiHéoKée, c ptenoièrfr dBsee&toy. » viile »iti«âe à SQ kilooiétre» eaviro» aià sudrcst da Massis ou de TArarat Arménien (Saint Martin, Mémoires sy» VAr^ ménie, 1 1,. p, 263)^
(4) Vendidéd, xa>499; Ya^a^n, l; m, .35^ i.vi, 43,3; Yescbi X, 45 et 67 ; xi, 45 ; xxi, 44; voy. Spiegel, AveslOy t. lU^ p* un*
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Vaêdja est le centre (1), et avec celle de Tchâitra-' ratha, « char peint, » appliquée en sanscrit au jardin du dieu des richesses, planté au nord de Tlnde (2). Je ne saurais suivre le savant aryaniste d'Amiens quand il prétend que le nom, ainsi restitué, à'Aryâratha est la source de celui de YArarad ou Ayrarad arménien (3). Ce dernier, les documents cunéiformes de TAssyrie nous l'attestent en le donnant dès le IX** siècle avant J.-C. sous la forme Urartu, est antérieur k rétablissement de toute population aryenne dans TArménie ; il doit appartenir k la langue des habitants plus anciens de FArménie orientale, des bassins de TAraxe et du lac de Van, c'est-k-dire des Alarodiens, pour les désigner par le nom que leur donne Hérodote, langue encore très-imparfaitement connue, bien que nous en possédions d'assez nombreuses inscriptions cunéiformes, et dont certains indices donneraient lieu de soupçonner la parenté avec les langues du Caucase. Aussi, pour les Arméniens, ce nom, étranger à leur langage, est-il une véritable énigme; ils n'en expliquent l'origine et le sens qu'au moyen d'un misérable calembourg (4).
(1) Qaniratka ne diffère d*Airyaratha que par la substitution du qualificatif qanl au quaUficatif airya,
(2) Obry, Du berceau de Vespèce humaine, p. 9.
(3) Les mêmes raisons s'opposent à ce que l'on admette l'étymologie, prônée par Von Bohlen {Die Genesis, p. 94) et M. Benfey (Monatenamenif p. 197), qui ferait dériver Arârâf ou Ayrarad de Aryâ'Varta»
(4) Ils l'expliquent par Arayi arad, • la flétrissure d'Aray, » leur ancien roi battu dans la plaine d' Ayrarad par l'armée de Sémiramis (Mos. Khoren., I, 14),
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Mais riea, absolument rien ne prouve que pour récrivain élohiste, auteur de Gènes. ^ viii, 4, le nom géographique A'Arârâf eut le même sens que pour les prophètes. 11 est, au contraire, remarquable que ceuxci, en parlant du pays arménien d'Arârâf, ne paraissent pas connaître la tradition qui y plaçait le point d'anrét de Tarche de Nôa'h, et ne font aucune allusion à ce souvenir, qui eût eu pourtant une valeur capitale à leurs yeux. Ceci semble de nature k guider la critique à k conclusion que la localisation du fût final du déluge au monf Massis du pays d'Âyrarad ou Ourartou a ét^ la conséquence de la mention du nom des « montagnes d^Ârâràt » dans la Genèse, au lieu que cette mention ait été le résultat d'une antique tradition répandue dans TÂrménie et de là dans la Mésopotamie et la Syrie. Il importe de s'attacher k ceci que l'emploi du nom d'Arârâf k propos de la montagne diluvienne est exclusivement propre au rédacteur élohiste et constitue de sa part une véritable innovation. Ce nom, nous le savons d'une manière positive par Bérose et par les documents cunéiformes originaux, ne figurait pas dans la tradition chaldéo-babylonienne. Le jéhoviste, qui est certainement antérieur k l'élohiste et qui se tient toujours au plus près de cette tradition, n'emploie pas un tel nom et ne parait pas l'avoir connu. Pour lui, bien évidemment, l'arche s'est arrêtée au même point que pour les Chaldéens, vers les montagnes de Nizir, puisqu'elle s'est arrêtée a l'orient des plaines de Schine'âr (1).
(1) Gènes,, xi, S.
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Or, il «si ifloofitestable, d'a^^ le tablera etlmographtque du chapitre x de la Genèse, qm proTieBt de lui, que le rédactew élohiste avait, d^nue partie au moins des poputatîoos iraniennes, une connaissance que Ton ne retrouve au même degré chez aucun antre des écrivains bibliques antérieurs k Gyrus. Rien donc d^imposstble k ce qu'il ait emprunté k ces populations, qui lui étaient connues, le nom A'Aryâ^ ratha ou Airyaratha pour la montagne diluvienne, nom qu'il aura tout naturellement rendu en Ardrât, soit qu'il en eût en vue l'assimilation k celui de l'Ayrarad arménien, soit que cette assimilation ne fût pas dans sa pensée et qu'elle ait été seulement ikite ensuite, d'après son texte. Car ici l'on manque de ddnnées positives pour se décider entre Tune et l'autre hypothèse, également admissibles toutes deux.
Remarquons, du reste, qu'il a pu tirer d'uûe source babylonienne, sinon primitive, du moins contempo* raine de lui, cette donnée d'un Arârâf ou Airyaratha diluvien, provenant d'une origine aryenne. En effet, les documents lexicographiques de la l^ibliothèque palatine de Ninive nous font voir que les Assyro-Babyloniens appelaient quelquefois l'Ayrarad d'Arménie Urtû (1), d'où il faut conclure que^ par une étymologie factice, ils décomposaient Urarfu ou Ararfu en ar-Urfu, « la montagne (2) d'Our-
(1) Cuneif, inscr. of West. Asia, t. II, pi. 48, verso, col. 1, 1. 13. Syllabaire A, n* 74.
(2) Le mot arru, étant construit ar, i montagne, » correspondant à rhébreu har, n'a pas encore été signalé par les tssyriologues. Je
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tou (1) , » de même que, plus tard, les auteurs des Targoumim araméens des prophètes, ayant eu connaissance du nom classique de rÂrroénie, lanalysaient en har- Mini, « montagne de Mini, » expression qu'ils substituaient au Minni des textes originaux (2). Il résulte aussi des mêmes passages des tablettes lexicographiques assyriennes que le nom de TArarat arménien, lorsqu'on le lisait Urfû, s'écrivait par le même idéogramme que le nom du pays babylonien d'Akkad (3), idéogramme qui est expliqué ailleurs par mâtuv elituVy « pays élevé (4), » et par *a^» « sommet (5)* » Ainsi, quand les Chaldéo-Assyriens décomposaient Urarfu ou Ararfu en ar-urfu, c'était pour lui donner le sens de « la haute montagne. y> C'était donc pour eux un équivalent exact du zend Harâ-Berezaiti. Par suite, il est tout naturel que, s'ils ont connu les légendes iraniennes sur la montagne sacrée et paradisiaque, ils lui aient donné le nom de ar-urtû (d'où le biblique Arârâf)j k la fois comme identique de sens avec son
le trouve avec gublu, donné comme un équivalent de sadû, dans un fragment encore inédit de liste de synonymes assyriens.
(1) n est assez iremarqùable que Hethoum on Hayton TÂrménien emploie la forme Arath (c'est-à-dire Arad) pour Ararath {Hist. orient,, 9).
(2) Les targoumistes ont même été jusqu'à croire, bien à tort, retrouver ce nom de l'Arménie dans le harmôn de Amos, iv, 3.
(3) Voy. encore la grande inscription de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 3i ; H. Rawlinson, dans l'Hérodote anglais de G. Rawlinson, t. IV, p. 250-254 ; E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 30.
(4) Fr. Lenorma^t, Die Magie und Wahrsagekunst der Chaidœer, p.289.
(5) Sayce, Elementary cissyriàn grammar, 2« édit., p. 27, n» 316.
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appellation de Harâ-Bei^eiaiti (1) et comme identique de son avec celle d'Airyaratha. Maintenant, pour administrer la preuve de ce que des noms de la mythologie iranienne ont été connus et introduits k Babylone et en Assyrie, sinon dès le temps de la première rédaction des tablettes lexicographiques, du moins à répoque ou ont été faites les copies que nous en possédons, au VIP siècle avant J.-C, il suffira de renvoyer k celle où la glose Mitra accompagne un surnom du dieu Soleil (2).
•L'origine iranienne du nom de YArârâf diluvien est donc possible, et même probable, soit qu'on Tattribue k un emprunt direct fait par Télohiste k ce qu'il savait des traditions de la Médie, soit qu'on préfère croire qu'il a reçu ce nom par la voie de Babylone.
Nous voici de cette façon reportés, par l'accord de la tradition sacrée et des plus respectables parmi les traditions profanes, au massif montueux de la Petite- Boukharie et du Thibet occidental, comme au lieu d'où sortirent les grandes races humaines. C'est Ik que la race aryenne a eu certainement son berceau (5). C'est Ik que quatre des plus grands fleuves de l'Asie,
(1) M. Spiegel {Avesta, 1. 1, p. 271)) après Eugène Burnouf^ note comme une circonstance digne d'une haute attention l'emploi, dan? le nom consacré Harâ-Berezaiti, du mot harà, d'origine sémitique, au lieu du proprement iranien gairi. La montagne sainte est quelquefois appelée absolument Hara {Yescht x, 13; xii, 23) oxkHaraiti ( Yeacht xix, 1).
(2) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 69, n» 5, 1. 63.
(3) Bumouf, Commentaire sur le Yaçna, p. 250; addit., p. CLXxxv; Lassen, Ind, Alterthumsk., t. I, p. 526 et suiv.; A. de Humboldt, Asie centrale, 1. 1, p. 163; t. II, p. 16, 377 et 390.
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riaxarte, le Tarlm, rOxus, et même Tlndus par une partie de ses affluents, prennent leur source. Les points culminants en sont le Belour-tagh et le vaste plateau de Pamir (1), si propre k nourrir des populations primitives encore k Tétat pastoral, car il leur offre tout ce qui est nécessaire k leur existence, habitation, nourriture et combustible, et cela k une hauteur au-dessus du niveau de la mer où Ton ne rencontre partout ailleurs que des neiges éternelles (2). Le nom du Pamir, sous sa forme première, était Oupa- Mérou, « le pays sous le Mérou (3), » ou peut-être Oupa-Méra, « le pays auprès du lac (4), » qui lui-même avait motivé Tappellation du Mérou (5). C'est encore Ik que certains souvenirs des Grecs nous forcent k tourner nos regards, particulièrement Texpression sacrée itMpomç &vep(ù7toi (6), qui a peut-être voulu dire originairement « les hommes issus du Mérou (7). » Les souvenirs d'autres peuples sur la patrie d'origine de leurs ancêtres convergent aussi dans la même di* rection, mais sans atteindre le point central, oblitérés qu'ils sont en partie par l'éloignement. « Les tribus
(1) A son sujet, voy. A. de Humboldt, Asie centrale, t. II, p. 374412.
(2) A. de Humboldt, Costnos, trad. franc., 1. 1, p. 441.
{é) E. Bornouf , dans A. de Humboldt, Asie centrale, 1. 1, p. 404, et t. U, p. 389.
(4) E. Bumouf, dans le même ouvrage, 1. 1, p. 115; Obry, Du berceau de V espèce humaine, p. 83.
(5) E. Burnouf, dans A. de Humboldt, Asie centrale, t. I, p. 115. (6)/ït«d., A, V. 250; r, V. 402; cf. B, v. 285 ; iEschyl., SuppL,v. 89;
Choëphor., V. 1017; Euripid., Iphigen. Taur., v. 1263. (7) £. Renan, Origine du langage, 2* édit., p. 228.
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mongoles, remarque M. Renan (1), rattachent leurs légendes les plus anciennes au Thian-Ghan et k rÂltaï, les tribus finnoises a FOural, parce que ces deux chaînes leur dérobent la vue d'un plan de montagnes plus reculé. Mais prolongez les deux lignes de migration qu'indiquent ces souvenirs vers un berceau moins voisin^ vous les verrez se rencontrer dans la Petite- Boukharie* »
N'est-il pas a tout le moins curieux de signaler le parfait accord de ces conclusions avec celles auxquelles M. de Quatrefages est conduit par des considérations d'un ordre tout différent, des considérations exclusivement empruntées au domaine de l'anthropologie et k la distribution géographique des races humaines ?
« On sait qu'il existe en Asie, dit l'éminent professeur (1), une vaste région entourée au sud et au sud-ouest par l'Himalaya, k l'ouest par le Bolor, au nord-ouest par l'Ala-Tau, au nord par l'Altaï et ses dérivés, k l'est et au sud-est par le Felina et le Kouen- Lun. A en juger par ce qui existe aujourd'hui, ce grand massif central pourrait être regardé comme ayant renfermé le berceau de l'espèce humaine.
« En effet, les trois types fondamentaux de toutes les races, humaines sont représentés dans les populations groupées autour de ce massif. Les races nègres en sont les plus éloignées, mais ont pourtant des stations marines où on les trouve pures oU métisses de-
(1) Ouvr. cit., p. ^2.
(2) L'espèce humaine, â« édil., p. 430 et suiv.
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puis les Ues Kioussiou jttsqu*âux Âiidaman. Sur le cootioenl elles ont mêlé leur sang a presque toutes les castes et classes inférieures des deux presqu'îles gangéiiques ; elles se retrouvent encore pures dans toutes deux, remontent jusqu'au Népal et s'étendent k Touest jusqu'au golfe Persique et au lac Zareh, d'après Elphinstone.
c La race jaune pure^ ou mélangée par places d'éléments blancs^ parait occuper seule l'aire dont il s'agit ; elle en peuple le pourtour au nord, k l'est, au sudest et k l'ouest. Au sud elle se mélange davantage, mais elle n'en forme pas moins un élément important de la population.
« La race blanche, par ses représentants allophyles, semble avoir disputé Taire centrale elle-même k la race jaune. Dans le passé nous trouvons les Yu-Tcbi, les Ou-soun au nord du Hoang-Ho; de nos jours dans le petit Tbibet, dans le Thibet oriental, on a signalé des ilôts de populations blanches. Les Miao-Tseu occupent les régions montagneuses de la Chine ; les Siaposch résistent k toutes les attaques dans les gorges du Bolor» Sur les confins de l'aire, nous rencontrons k l'est les Aïnos et les Japonais des hautes castes, les Tinguianes des Philippines ; au sud les Hindous; au sud-ouest et k l'ouest, l'élément blanc, pur ou mélangé, domine entièrement.
« Aucune autre région sur le globe ne présente une semblable réunion des types humains extrêmes distribuée autour d'un centre commun. A lui seul, ce fait pourrait inspirer au natiu^aliste la conjecture que
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j*ai exprimée plus haut; mais on peut invoquer d'autres considérations.
« Une des plus sérieuses se tire de la linguistique. Les trois formes fondamentales du langage humain se retrouvent dans les mêmes contrées et dans des rapports analogues. Au centre et au sud-est de notre aire, les langues monosyllabiques sont représentées par le chinois, Tannamite, le siamois, le thibétain. Comme langues agglutinatives, nous trouvons du nordest au nord-ouest le groupe des ougro-japonaises, au sud celui des dravidiennes et des malayes, k Touest les langues turques. Enfin le sanscrit avec ses dérivés, et les langues iraniennes représentent au sud et au sud-ouest les langues k flexion.
« C*est aux types linguistiques^ accumulés autour du massif central de TAsie que se rattachent tous les langages humains ; soit par le vocabulaire, soit par la grammaire, quelques-unes de ces langues asiatiques touchent de très-près k des langages parlés dans des régions fort éloignées, ou séparées de Taire dont il s*agit par des langues fort différentes.
« Enfin c'est encore d'Asie que nous sont venus nos animaux domestiques les plus anciennement soumis. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire s'accorde entièrement sur ce point avec Dureau de la Malle.
« Ainsi, k ne tenir compte que de l'époque actuelle, tout nous ramène k ce plateau central ou mieux k cette grande enceinte. Lk, est-on tenté de se dire, ont apparu et se sont multipliés les premiers hommes, jusqu'au moment où les populations ont débordé
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comme une coupe trop pleine et se sont épanchées en flots humains dans toutes les directions. »
Dans ce qui précède nous avons été insensiblement amené k rapprocher et k identifier presque complète-* ment la montagne diluvienne et la montagne paradisiaque, le berceau de la première et celui de la seconde humanité dans la conception biblique sur les premiers âges et les origines de notre espèce. C'est, en elSet, un résultat auquel je crois impossible de se soustraire, et telle a été la raison qui m'a conduit k réserver pour ce chapitre de mes études la question du site du jardin de 'Êden, suivant les données fournies par le document Jéhoviste inséré dans la Gcr nèse.
Je n'ai point k examiner ici le problème, encore prématuré pour la science, mais qui pourra probablement un jour être résolu d après les éléments nouveaux que la géologie et la paléontologie introduiront dans le débat (1), le problème de savoir quel fut réellement le berceau géographique où l'homme fit son apparition au jour où il fut créé. Mais historiquement il me semble incontestable que les trois grands rameaux de la race blanche, qui constituent en réalité l'élite de l'humanité et^dont la Bible fait la descen* dance de Nôa'h, se formèrent dans la région de l'Asie
(1) Voy. déjà ce que dit M. de Quatrefages des indications qui paraissent résulter de certains faits constatés par ces sciences (LVspèce humaine, 2* édit.» p. 132).
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centrale ou nous avons été amenés k placer le Mêrou et le Harà-Berezaiti ; que c'est de & que leurs essaims sortirent pour se répandre par voie de migrations sur le reste de la surface terrestre. A supposer même, ce que je ne chercherai point, que ce n'ait été Ik pour cette race qu'une première étape, dans des temps prodigieusement antiques, et que les autres races de l'humanité n'aient pas été issues de ces lieux mêmes, mais d'un autre berceau antérieur et plus ou moins voisin, il était tout naturel que les trois divisions des Nôa'hides postdiluviens — tels qu'ils se considéraient eux-mêmes — plaçassent la naissance et Fétat de bonheur édénique du premier couple humain delà période antédiluvienne, dans son innocence originelle, aux lieux auxquels se reportaient les plus vieux souvenirs qu'ils eussent conservés, aux lieux qui avaient vu habiter d'abord ensemble, puis se diviser en trois branches, diverses par certains traits du type physique et par le langage, leurs ancêtres antiques au temps des générations qui suivirent le cataclysme, dont l'impression et la mémoire demeurèrent toujours si vivantes dans les traditions primitives qui, comme nous Tavons vu, leur étaient communes^
C'est une donnée qui a été très^énéralement admise chez les interprètes des livres saints^ daas les premiers siècles du christianisme, que^ lors du déluge, Tespèce humaine, dans la personne de Nôa'b^ le juste seul préservé de ce terrible châtiment, trouva une planche de salut dans les lieux mêmes qui avaient abrité son berceau; Et cette donnée est^ k mes yeux^
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tout k fait conforme au véritable esprit de la tradition ancienne (1).
Que telle ait été la conception du jéboviste. de ta Genèse, c'est ce qui ne me parait pas douteux, d'après ses termes mêmes. C'est « du côté de Torient, » miq* qedem (2), que Yahveh Élohim a planté le jardin de 'Êden (5) ; c'est k l'orient de ce jardin que se trouve la adâmâh, la terre fertile, habitée et cultivée où réside Âdâm après son expulsion du paradis terrestre et où se maintient sa ckscendance par Scbéth, tandis que Qain, a la suite de son crime, en est chassé par la colère divine (4) et va s'établir dans la terre de l'exil, ereç Nôd, qui est aussi située « à l'orient de 'Êden, » qidmath-Êdm (5). L'emplacement de la adâmâh est formellement déterminé par cette circonstance que c'est « du côté de l'orient du jardin de 'Êden, » miq" qedem legan^'Êden, que Yahveh place les Kéroubîm pour en défendre l'accès k l'homme, banni de ce lieu de délices (6). En même temps, quand le déluge a eu ravagé la surface de cette adâmâh, habitée par les
(1) Voy. ce [qu'en a déjà dit Ohry, Du berceau de Vespèce hiifnavne, p. 4 et suiv.
(2) L'interprétation de miqqedem dans un sens de temps, comme signifiant c ^uparavairt» antérieurement, % dans Qenes.y n, S, interprétation proposée pour la première fois par Onqelôs et admise par un certain nombre de commentateurs du XVI» et du XVIl» siècle, est absolument contraire aux habitudes du langage biblique. Réfutée victorieusement par Huet {De la situation du paradis terrestre^ p. 38-53), elle n'a plus été reproduite depuis.
(3) Genes.f ii, 8.
(4) Id.y IV, i4.
(5) Id., IV, 16i
(6) Id., III, 24.
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descendants de Schêth, qui a été le théâtre de Thistoire de Tunion des enfants de Dieu et des filles des hommes (1), et k laquelle le jéhoviste semble, dans plusieurs passages très-précis (2), limiter la destruction produite parle cataclysme (nous reviendrons plus loin sur ce point capital), c'est encore « dans une émigration partie de TOrient, » benâs'âm miqqedem, que la postérité des trois fils sortis de l'arche avec Nôa'h parvient dans les plaines de Schine'âr (3). La montagne diluvienne, où Tarche se fixa, était donc, suivant la tradition qu'a recueillie le rédacteur jéhoviste, sise dans le lointain Orient par rapport k la Babyloiiie, et pourtant interposée entre cette contrée et la adâmâh antédiluvienne, plus orientale encore, c'estk-dire dans des conditions géographiques tout k fait analogues k celles du 'Êden lui-même.
Ces différents traits du texte biblique, tous empruntés au même document fondamental, laissent entrevoir par leur rapprochement un système tout k fait analogue k celui qui est essentiel dans les récita diluviens de l'Inde. Pour les Indiens brahmaniques, le jardin de délices du Mérou et le sommet où aborde le vaisseaa sauveur dans le cataclysme sont placés dans le même groupe de montagnes (4), soit dans l'Himalaya (5),
(4) Gènes., Vî, 1»
(2) MjV!, 7; vu, 4 et 23.
(3) Id., XI, 2.
, (4) Obry insiste avec raison sur ce point (Du berceau de Vespèce humaine^ p. 5).
(5) W. von Schlegel, Ind. Bibliotheky t. I, p. 387; Ritteri
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soit dans ie Kouen-Lun (1), soit dans le Thian-Cbao (2), mais toujours au nord de Flnde. C'est sur le versant nord de ce groupe de montagnes, ombilic du monde, dans la terre paradisiaque de TOuttara-Kourou, que Manôtt Vâivasvata réside avant le déluge, et c'est Ik qu'il reçoit Tavertissement du poisson divin. Puis, quand son vaisseau est porté sur les eaux soulevées, les montagnes sacrées, qui seules émergent encore au milieu de l'inondation universelle, lui offrent un port de refuge. C'est là qu'il débarque et qu'après la fin du cataclysme il opère sur l'autre versant, dans la direc lion du sud, c'est-a-dire de l'Inde, sa « descente de la montagne du nord. » Sauf qu'il s'y agit d'une translation d'est en ouest, au lieu qu'elle ait lieu du nord au sud, la donnée qui résulte de l'encbainement des faits du récit, cbez le jéhoviste de la Genèse, me parait exactement la même. Avant le déluge, la descendance de Âdâm babite k l'orient du 'Êden, la postérité du fils béni dans la région k laquelle on donne spécialement le nom de adâmâh, lieu d'exil et de misère par rapport au Paradis terrestre, séjour de délices encore par rapport k la terre de Nôd, où a été relégué Qain, le fils maudit. C'est Ik que réside Nô'ab ; c'est
Erdhunde Asiens, t. II, p. 947-963; Lassen, Ind. Alterthumsk.f t. I, p. 49 et suiv.
(1) Klaproth, Magasin asiatique, t. II, p. 2% et 284; Paulinus a Sancto Barth«lomaeo, Systema brahmanicurriy p. 291 ; Deshauterayes, Journal asiatique^ !'• série, t. VII, p. 150 et suiv.; Lassen, ouvr. cit., t. I, p. 34.
(2) Wilford, Asiatic researches, t. VIII, p. 310 et suIt.; A. de Humboldt, Asie centrale, t. II, p. 356.
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\k <pi'il reçoit ravertissemept céleste et qu*il coastnât BOA arche en prévision du cataclysme. Mais après le âélo^, Néa*li et ses en&fits, h ta suite de teuï navigation s«r les eaox déchaînées, se trouvent au contraire transportés (kns une ré^on où ils ont désormiftis le *Éden c k Torient, » et k partir de Ik leur migration, s'étoignant k la fois de leur berceau et des lieiu ^ virent leor salut, procède d*orient en occident. Il est bien dilBeile après cela de ne pas croire que, i^oor le narrateur qui développe ainsi la suite des événements, le jardin paradisiaque ^ la montagne dilimenM, dont la position k Tégard du pays où il émvait est indiquée psff lui (kns les mêmes termes, déifient appartenir k un même massif [nrodigieuse- MMt élevée formant comme Taxe du monde et domittint « los plus hMtes montagnes qui sont sous les eienx, » lesquelles avaient été dépassées de quinze coûtées par riaondation (1). Ce massif doublement sacré, relégué bien loin dans Test par rapport aux plaines de Schine'àr, où se produisit la confusion des langues, for^ meiraât ainsi, (bnsla pensée de Técrivain biblique, comme une sorle àe barrière entre le séjour de rhumanité an^ tédâuvi^me et celui de Thumanité postdiluvienne, de la même façon que, dans la tradition de Tlnde, celui où te trouvent k la fois le Mêro« et le Nâubandhanam. Malgré le peu de place que tient la tradition dilumuM dmB les livres sacrés du mazdéisme (2), je
(1) Gmm.y vn, i94Ù.
^) Voy. plus haut, t. I, p. 480.
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crois y retrouver la trace manifeste d'une semblable conception. En effet, c'est dans la terre édénique de TAiryana-Vaêdja (1) que Yima, sur l'ordre d'Ahouramazda, lequel l'avertit de l'imminence du cataclysme (2) , établit le jardin carré, vara, qui dans cette forme du récit joue le même rôle que Tarche dans celui de la Bible, et qui est comme une sorte de paradis tewestre (3), analogue k TOuttara-Kourou des Indiens, en même temps qu'un lieu de refuge contre le fléau qui dévaste le reste de la terre. Remarquons que dans presque tous les lieux de l'Mn où nous avons vu une localisation postérieure transporter la montagne sainte du Harâ-Berezaiti (4), nous avons aussi constaté que, sous l'influence de l'introduction des idées juives, chrétiennes ou musulmanes, on avait cru reconnaître le pic diluvien dans la montagne ainsi désignée par les mazdéens (5). Ceci est un indice presque certain de ce que les nouvelles traditions se greffèrent dans ces cas sur quelque donnée des anciennes légendes indigènes qui s'y prétait, et de ce que dans tous ces lieux on avait cru posséder le vara de Yima, eo même temps que le Harâ*Bere2aiti, auquel sa notion était étroiteflsent liée.
Ce sont Ik les faits qm nous justifient d'avoir réuni dans un même chapitre Tétude des questions qui se
(1) Vendidâd, ii, 42-45.
(2) Idid , 46-79. .
(3) Ibid., 80-86, 131-136.
(4) Plus haut dans ce volume, p. 29 et sskw, (^) Plus haut, p. 14 et suiv.
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rattachent à rArârât diluvien et au 'Êden, comme rattachées les unes aux autres par un lien très^intime et ne pouvant guère se scinder.
Le lecteur n'a pu manquer d*étre frappé , comme l'ont été les premiers explorateurs de la littérature sanscrite, de l'étroite analogie, on peut même dire de led'intité parfaite de tous les traits essentiels de la description typique du mont Mérou dans les Pourânas avec la topographie du 'Êden dans le chapitre n de la Genèse. Le jardin de 'Êden, gan-Êden, le jardin de Dieu, gan-Elohim (1), que garde le Kéroûb oint et protecteur, kerub mimscha'h hassôchêch (2), est placé, comme le jardin de délices des dieux de l'Inde, au sommet d'une montagne, la montagne sainte de Dieu, har qodesch Elohim (5), toute étincelante de pierres précieuses (4) . Le rédacteur jéhoviste ne le dit pas dans la Genèse, mais les prophètes sont formels k cet égard. L'arbre de vie s'élève « au milieu du jardin, » bethôch haggân, avec l'arbre de la science du bien et du mal (5), exactement comme l'arbre Djambou au centre du plateau délicieux qui couronne la cime du Mérou. Un fleuve sort de 'Êden pour arroser le jardin, et de Ik il se divise pour former quatre bras (6). Ceci correspond delà manière la plus précise k la façon dont
(1) Ezech.f xxym, 13.
(2) Ibid., 14 et 16.
{3} Ibid., 14 et 16.
{i)Ibid.,i3,Uetm.
(5) (ienes.y ii, 9, et m, 3.
(6) Id., II, 10.
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la source Gangâ, après avoir arrosé la Terre céleste ou la Terre de joie du sommet du Mérou, forme quatre lacs sur les quatre contreforts de cette montagne sainte et s'en échappe ensuite en quatre grands fleuves vers les quatre points cardinaux.
Les noms de Ilâ-varscha, Ilâ-vrita ou Dâ-varta, donnés a la Svarga-bhoumi ou Touschita-bhoumi du Mérou, d'après Ilâ, femme de Manou et mère du genre humain, donne k cette montagne le caractère d'au paradis terrestre d'où les hommes tirent leur origine, en même temps que d'une habitation des dieux. Cependant la véritable terre paradisiaque humaine dans les légendes de l'Inde est l'Outtara-Kourou, dont la tradition fut déjà recueillie par Mégasthène (1) et qui se trouve sur le versant nord du Mérou (2). L'Outtara-
(1) Voy. Lassen, Zeitachr, f. d, Kunde d. Morgenlandes, t. II, p. 62 ; Ind. Alterthumak.y t. II, p. 652 et saW.
(2) D*après les indications que Ton a recueillies dans le Râmâyana, le Mahâbhârata et le Brahmâ-Pourâna, rOuttara-Kburou aurait été conçu comme une vaste région qui s'étendrait au-delà des Thian- Chan et même de FÂltai (Wilford, Asiatic researches^ t. VIII, p. 364; Wilson, même recueil, t. XV, p. 51 ; Lassen, Ind. Alter^ thumsk., 1 1, p. 511, 549, 654 et 846; Troyer, Râdja Taranginî^ 1. 1, p. 500).
De même, certaines données du Boundehesch (xxv) et même du Vendidâd (j, 9-12k; cf. Minokhired, XLIV, 19 et 20) ont induit E. de Salverte (^Traité des noms propres^ t. Il, p. 461) et Haug (dans Bunsen, JEgyptens S telle in der Weltsgeachichte, t. V,2«partie,p. 123 et 128) à penser que FAiryana-Vaêdja avait été quelquefois placé par la tradition, non seulement dans le bassin du haut lazarte, comme Ta admis Eugène Bumouf (Commentaire sur le Yaçnay addit., p. ex et CLXXXv),mais aussi bien plus au septentrion, dans le sud de la Sibérie. M. Kiepert lui-même (dans les Monatsher. der Berlin. Akad,, 1856, p. (>30) admet que rAiryana-Vaédja du plateau de Pamir a peut-être été pour la race aryenne, et pour celles qui lui
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Kourou est donc géographiquement avec le Mérou dans le même rapport que, ches le narrateur jéhoyiate mis en ouvre dans la composition définitive de la Genèse^ la adâmâh antédiluvienne avec le 'Êden de la montagne sainte de Dieu. C'est aussi le rapport de situation qui, dans les récits mazdéens, existe entre TAiryana-Vaédja et le Harâ-Berezaiti, avec son pic Houkairya, ou ont habité Yima dans le temps de sa pureté (1), et avant lui son ancêtre Haoschyanha(2). Mais ce n'est pas sur cette montagne, c'est dans le
sont apparentées, la pins ancienne station dont elle ait conservé le souvenir bien net, plutôt que son point de départ primordial, qu'il n*ose pas dire ne pas s*étre trouvé plus au nord encore, réserve cir* conspecté qu'approuve hautement M. Renan {Origine du langagCf 2« édit., p. 227),
Que le lecteur veuille bien se reporter maintenant aux raisons déduites par M. de Quatrefages {U espèce humaine^ 2' édit., p. 132) des faits géologiques et paléontologiques en fkveur de cette idée que le centre premier d'apparition de l'homme, aux temps tertiaires, a été dans \a régiqn sibérienne plutôt que dans le massif central de TA^te, qui tnarqnerait seulement pour notre espèce une seconde étape de son existence primitive, et il constatera qu'il y a là tout au moins une coïncidence digne d'être notée, bien que je n ose pas affirmer qu'elle ne soit pas simplement fortuite, "^n tout cas, ce qui m^ite une sérieuse attention, c'est la foçon dont les livres ma^ déens insistent pour montrer dans un froid insupportable le pre<- «Ûer Qéau que l'esprit du mal suscita contre les hommes et qui les força «l'abancMmner le s^our, autrefois délicieux et devenu ensuite inhalùta^, qtt'i¥ avaiept occupé d'abord (Vendidâd, i, 7*12 ; u, 46- 91). Dans cee passages du Zend-Avestay et peut-être aussi dans qticlques airqf»hes de ÏEdda des Scandinaves (Vafthrusdnismal, afr. 9&-3^ nous avons, comme le remarque justement M. le dootear Hamy (PrécU de pçiléontologie humaine^ p. 178), le seul écho que rantiqiÀité littéraire nous ait légué du souvenir préhistorique 4a la période gladair^, dont l'homme fut certainement le témoin.
(l) Ye9ckt Y, 21,
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pays inférieur qui s étend ^ow so^ OGUbi^t que Yifilfl a éubli m royauté flfMrîasfiQte ju^u'li Vépoque d« çk>ii péché, faisant passw aux bomme^ qui m wuHipliniattt raiûdemeiit k labri de aoa aeeptri» vm ^ vàritaU^ mni édéûique, sur le bonbaur de laquelle \^ Zm^i* Avesta insiste complaisammeot k plusieurs reprises, G es| la que Yima réunit en assemblée tous tes hommes len meilleurs, en même temps qu'Aboura* masdi réunit en assemblée, aussi dans TAiryana** Vaé4ja, les Yszatas célestes (1), récit remarquable en ce qu'il met en contact sur le même territoire ces génies surhumains et les hommes, comme la narrar» tioD biblique les benê hâélchim avec les bmàth hââ^ dam (2). Dans les traditions indiennes et iraniennes , le paradis terrestre, où les premières générations humaines coulent les jours d'innocence et de félicité dont le ^uvenir est commun k ces traditions et à celle de la Bible, comprend k la fois la montagne sainte et le canton situé k son pied, canton dans lon quel les hommes se développent en nombre ; on n'enn trevoit pas de distinction bien nette entre les condi» tiens de Tun et de l'autre séjour. Le système de la Genèse, sous ce rapport, est beaucoup mieux échafaudé, beaucoup pli^s régulièrement conçu ; il établit entra les deux habitats successifs des premiers bu« mains une différence essentielle, une gradation logique correspondant aux phases de leur histoire morale. La
(1) Vendidâd, ii, 42-45.
(2)Gren6s., VI, 2et4.
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félicité paradisiaque liée k Tétat de pureté parfaite n'existe que dans le jardin de 'Êden, planté sur la montagne sainte. La terre située au pied de cette montagne, la adâmâhy bien que fertile et encore douce k habiter, n'est déjà plus un lieu de béatitude, comme rOuttara-Kourou et TAiryana-Vaédja, auxquels elle forme parallèle; elle est déjà un séjour d'exil et d'imperfection, où l'homme a été rejeté après le péché qui l'a exclu du jardin de délices. C'est que, dans la donnée biblique, l'état d'innocence et de félicité n'a existé que pour le couple de nos premiers pères, et cela pendant peu de temps ; ils en ont bientôt perdu les privilèges par leur faute, et toute leur descendance est née sur la terre d'exil, portant le poids héréditaire de la déchéance. Le dogme du péché originel, en se dessinant ainsi plus nettement, en prenant une importance religieuse et morale de premier ordre, qui se reflète sur toute l'histoire de l'humanité, a emporté comme conséquence une distinction nette et précise de ce qui est toujours resté enveloppé de vague et de confusion chez les Indiens et les Iraniens.
J'ai déjà dit plus haut (i), d'accord avec M. Renan, que chez les Grecs l'expression sacrée f*s/)07r£ç, pour désigner les hommes, ne devait pas les avoir originairement désignés d'après leur privilège de la possession du langage articulé, ainsi que le prétend l'étymologie des grammairiens de basse époque (2),
(2) Hesych. s. v.; Schol. ad Iliad., A, v. 250.
Digiti
mais comme ceux qui sont issus du Mêrou. Une telle explication, qui a pour conséquence de faire remonter k la plus ancienne époque de Tunité aryaque ce nom de la montagne sainte, séjour des dieux et berceau des hommes, est corroborée, d'une manière \k mes yeux tout k fait décisive, par Texistence de myChes qui font des Méropes une population spéciale et autochthone (1), reculée dans les temps les plus antiques, qui mène une vie d'innocence et de félicité, marquée par une extraordinaire longévité (trait commun avec les légendes indiennes sur l'Outtara-Kourou), sous le sceptre d'un roi Mérops (2), lequel est quelquefois représenté comme les préservant du déluge de la même façon que le Yima des Iraniens, et les réunissant autour de lui, a Tabri du cataclysme, auquel ils échappent seuls (3). (le mythe est d'ordinaire localisé dans Tile de Cos (4), qui reçoit le nom de Méropéis (5), Méropis (6) ou Méropé (7). Mais l'île de Siphnos passait pour s'être appelée aussi Méropia (8), en vertu d'une tradition analogue, et Strabon (9) parle
(1) Voy. Ottfr. Mûller, dans les Gœtting. gelehrt, Anzeig., 1838, n« 38; Gerhard, Griechische Mythologie, § 634.
(2) flygin., Poet. astron., n, 16; Euslath., ad Iliad., p. 318; Anton. Libéral., 15.
(3) Schol. ad Iliad., A, v. 250.
(4) En dehors des textes cités dans les deux notes précédentes : Piudar., iVem.,iv, v. 26; Isthm,, v, v. 29.
(5) Callim., Hymn. in Del, v. 160; Eustalh., ad Iliad., p. 97.
(6) Thucyd., vm, 41 ; Euripid., Helen., v. 382; Strab., xv, p. 686; Pausan., vi, 14, 2; Steph, Byz., v. Kwç et mponiç.
(7) Plm., Hist. nat,, y, 31.
(8) PUn., HisL nat., xu, 4.
(9) vn, p. 299.
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d Hoe contrée fobuleuse du nom de Méropi» qui était décrite par Théopompe et qui semble avoir été placée du côté du pays des Hyperboréens. Mérops (1) est aussi donné comme un roi des Éthiopiens, les plus pieux et les plus vertueux des hommes, époux de Glyméné, la mère de Phaéthon (2), antérieur par conséquent k la catastrophe de Tincendie de Tunivers par laquelle on fait souvent détruire la première huma-* nité (3), celle de Tége d or. Ou bien on donne le même nom à un roi prophète de Rhyndacos de Mysie, qui reçoit aussi Tappeilation bien significative de Macar ou Macareus, cle bienheureux (4). » Tout ceci montre que le mythe paradisiaque des Méropes n'était pas spécial a TUe de Cos, mais répandu ailleurs dans le monde grec et y avait subi plus d'une localisation.
Plus nous avançons, plus l'ensemble des faits que nous sommes amenés k passer en revue et à grouper nous induit a conclure que le 'Êden de la Genèse, aussi bien que son Arârât diluvien, doivent être cherchés aux mêmes lieux que le Mêrou des Indiens brâh-* maniques, que l'Airjana-Vaêdja et le Harâ-Berezaiti des livrés mazdéens. C'est Ik, d'ailleurs, pour le Paradis terrestre, l'opinion qu'adoptent sans hésiter bon
(1)0a Mairops (Welcker, uEschyl, Trilogie, p.572etsuiv.).
(2) Strab., i, p. 38; Ovid., Metamorph., i, v. 763; Trist., m, 4, V.30.
(3) "VVelckerj JSschyl. Trilogie, p. 573 et suiv.; Gerhard, Griech, Mythol, § 636, 5.
(4) Iliad.j B, v. 831; A, 329; ApoUon. Rhod., Argomut., i, V. 975; Strab., xii, p. 586; Conon,, Narrât., 41; Steph. Byz., v. Aph^Yi ; Serv. ad. Virgil., JEneid., ix, v. 264.
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nombre de commentateurs modernes, de ceux qui représentent rétat le plus avancé de la science (1). Il n'est pas jusqu'au nom même de 'Êden dont on ne retrouve des vestiges dans cette région. Je n'ose pas donner^ avec Anquetil Duperron (2), un sens géographique précis k l'épithète, au radical, d'origine sémitique à ce qu'il semble, hedenesch, « délicieux, plein de béatitude, » donnée par le Boundehesch (5) au lieu de naissance de Zarathoustra, que ce livre place dans l'Âiryana-Vaédja. Mais il me parait difficile de ne pas attacher une réelle valeur au rapprochement que M. Renan établit résolument (4) entre l'appellation du 'Êden et celle du royaume d'Oudyàna ou c du Jardin (5), » près de Kaschmyr, arrosé précisément par quatre fleuves (6) comme ceux qui sortent du jardin paradisiaque de la Genèse. Une montagne sainte do-
(1) Bertheau, Die der Beschreibung des Paradieses in Gen., II, i0-i4 zu Grande liegenden geographischen Anschauungefiy danè les Nachrichten v, d. k, Gesellach. z. Gœttingen, 4847, p. 1066- 1122; Lassen, Indische AUerthumskunde, t. I, p. 528 et suiv.; D'Eckstein, Athénœum français, ^7 mai 1854, p. 488; De quelques légendes brahmaniques relatives au berceau de l'espèce httmaine, Paris, 1856; Renan, Histoire des langues sémitiques^ 1>"« édit., p. 453 et suiv.; Origine du langage, 2« édit., p. 228 et suiv.; Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 99-143; Spiegel, Erânische AUerthumskunde, t. I, p. 460-469. C'est aussi la thèse que j'ai déjà soutenue dans mon Commentaire des fragments cosmogoniques de Bérose, p. 303-319.
(2) Mém. de VAcad. des Inscriptions, anc. sér., t. XXXI, p. 371.
(3) Chapitre xxxili.
{i). Origine du langage, 2« édit,, p. 130; cf. Wilford, Asiatic researcheSf t. VI, p. 488.
(5) Sur la tradition du jardin merveilleux qui avait valu son nom à ce pays, voy. Foe-'Koue-Ki, p. 46 et suiv.
(6) Lassen, Ind. Alterthumsk.,\i. I, p. 26; t. II, p. 132.
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minait ce pays, et Hiouen-Thsang l'appelle le mont Lan-po-lo ; k une certaine époque on y a vu le Mérou (1) ; les pèlerins bouddhistes racontent que Tarbré de vie Kalpatarou s'y développe (2), et qu'au sommet il y a un lac d'où sort un grand fleuve et où réside un dragon (3). Il est vrai qu'étymologiquement, et au point de vue de la rigueur philologique, 'Éden et Oudyâna sont parfaitement distincts (4) ; de ces deux noms, l'un a reçu une forme purement sémitique et significative dans cette famille de langues, l'autre une forme purement sanscrite et également significative. Mais c'est le propre de ces quelques n(»ms de la géographie tout à fait primitive des traditions communes aux Aryens et aux Sémites, et même k d'autres races, noms dont l'origine remonte k une époque bien antérieure k celle où les deux familles des idiomes indoeuropéens et syro-arabes se constituèrent telles que nous pouvons les étudier, et dont l'étymologie réelle serait actuellement impossible k restituer ; c'est le propre de ces noms de se retrouver k la fois chez les Aryas et chez les Sémites sous des formes assez voisines pour que le rapprochement s'en fasse avec toute ATaisemblance, bien que ces formes aient été
(1) Obry, Du berceau de Vespèce humaine, p. 110 et suiv.
(2) Foe-Koue-Ki, p. 46-50.
(3) Hiouen-Thsang, trad. Stan. Julien, t. I, p. 85-88 et 425-427; t. II, p. 131-133. Comparez le grand serpent, producteur de la gelée, qu*Angrômainyous fait naître dans le fleuve de TAiryana-Vaêdja, Vendidâdj i, 8. Nous verrons un peu plus loin que Hiouen-Thsang met aussi un Lac du dragon sur le plateau de Pamir.
(4) C*est ce qu'Obry a déjà remarqué très-justement (ouvr. cit., p. 108 et suiv.).
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combinées de manière a avoir un sens dans les langues des uns et des autres. Les plus anciennes traditions religieuses et les plus vieilles légendes du brahmanisme se rattachent au pays d'Oudyàna (1), qui n'a pas eu pour les bouddhistes un caractère moins sacré, et qui certainement a été Tun des points où se sont localisés les mythes paradisiaques de Tlnde. Mais ce n'a été que par un déplacement vers le sud de TOudyâna ou 'Êden primitif, qui était d'abord plus au nord, quand les habitants de cette région prétendirent posséder le Mérou dans leurs monts Nischadhas, d'où les compagnons d'Alexandre conclurent que c'était là le Mêros de Zeus, où Dionysos avait été recueilli après le foudroiement de Sémélé (2).
H est k remarquer que Josèphe et les plus anciens Pères de l'Église furent conduits, par un courant de traditions existant de leur temps a un état plus ou moins vague et par des raisons fort différentes de celles qui amènent la science moderne au même résultat, k placer le Paradis terrestre du récit biblique a l'est des possessions sémitiques et même au-delk, dans les environs de la chaîne de l'Imaûs ou Himalaya (3). Pour ne pas allonger outre mesure ce cha-
(1) Stan. Julien, Hwuen-TJisang, t. I, préface, p. u; Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 587.
(2) Strab., xv, p. 687 ; Diod. Sic, ii, 38; Plin., Hist. naU, vi, 21 ; cf. Airian., Ancras., v, 1, 2; vi, 28; Plutarch., Alex., 67; Plin., v, 49-79 ; voy. Lassen, Ind. Alterth., t. II, p. 133 et suiv., 731 etsuiv.; t. III, p. 443 et sui¥.
(3) Voy. une lettre de Letronne, publiée par A. de Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau continent^ t. III, p. 119.
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pitre, déjà bien assez surchargé par les feits indispensables k la discussion que nous y poursuivons, nous sommes obligés de nous abstenir de Ténumération des innombrables conjectures, émises par les interprètes bibliques de toutes les époques, au sujet de la situation du jardin de *Êden, et nous devrons nous borner h renvoyer le lecteur aux résumés substantiels et complets qui en ont été donnés dans les recueils de Winer (1) et de Herzog (2). Nous dirons seulement que toutes celles de ces théories qui admettent la réalité géographique du jardin paradisiaque, et qui n'en tiennent pas la description pour purement mythique, ou ne supposent pas, avec Luther, que la configuration antédiluvienne du 'Êden a été bouleversée et effacée de la surface terrestre par le cataclysme, peuvent se ramener k trois systèmes principaux, plaçant le 'Êden :
1* Dans Textréme nord-est, vers Tlmaûs ou même plus loin encore (3) ;
2" En Arménie, entre les sources de TEuphrate, du Tigre, de TAraxe et du Phase (4) ;
(1) Realwosrterhuch, au mot Eden,
(2) Real-Encyclopœdief t. XX, p. 332 et suiv.; Bîbel4exicônf t. II, p. 42 et suiv.
(3) C'est le système de Josèphe (Ânt, jud,, i, 4,3), du livre de Hénoch (xxxii) et de Cosmas Indicopleustês ; c'est aussi celui qui a prédominé dans tout le moyen âge, avec les idées cosmographiques de Cosmas, sur lesquelles nous aurons l'occasion de revenir un peu plus loin*
(4) Nicolas Sanson^ Reland (De situparadiei ter^estHs, 1706), D. Calmét, le P. Romain-Joly (voy. la Bible de Vence^ 1. 1, p. 339^3), et parmi les modernes Kurtz, Bunsen, Keil, von Raumer (Palcestîna,
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3** Dans la Chaldée, au point où TEuphrate et le Tigre se réunissent avant de se jeter dans le golfe Persique (1).
La description du jardin de 'Êden dans la Genèse^ avec tous les traits caractéristiques de la topographie merveilleuse de ce lieu de délices et de la géographie qui Tentoure, si analogue k celle du Mérou indien et et du Harà-Berezaiti iranien, constitue bien certainement un de ces documents traditionnels primitifs, antérieurs k la migration des Téra'bites vers la Syrie, que la famille d'Abraham apporta avec elle en quittant les bords de TEuphrate, et que l'écrivain jéhoviste mît en œuvre dans son livre en leur conservant avec une remarquable fidélité leur couleur légendaire et même, nous en fournirons des preuves, des particularités de rédaction qui remontent bien plus haut que lui et qui
Anh., vn). M. A. Dillmann (Die Genesis^ p. 71) observe avec raison que ce système n*a pour lui aucune autorité sérieuse de date ancienne.
On peut considérer comme en constituant dans une certaine mesure des variétés les opinions de Tuch, Rosenmûller et Gesenius, qui placent le 'Êden à l'occident de la mer Caspienne, mais en fbnt une localité plus mythique que réelle. Von Bohien le cherche dans la Médie Rhagienne.
(1) Calvin, E. Morin, Bochart, Huet, le P. Brunet^ Hopkins, Hask et Pressel.
On a aussi placé le Êden i
Dans les environs de Damas, entre le Chrysorrhoas etPOronte : Le Clercq, le P. Abram, etc.;
Dans la Palestine, vers les sources du Jourdain : Heidegger, Lakemacher, etc.;
Dans l'Arabie méridionale : Jean Herbin et le P. liardouin, dont le système a été renouvelé récemment, aVeci beaucoup de science et d'ingéniosité, par M. Joseph Halévy.
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ont leur Source en Chaldée. Cette description a trait k des pays et a des fleuves dont il ne sera plus question dans le reste de la Bible, et tout, comme tant d'autres morceaux placés également au début de la Genèse et qui proviennent aussi de récrit jéhoviste, y est empreint de la couleur symbolique propre a Tesprit des premiers âges (1), à tel point que Philon (2) et Origène (3), devançant Topinion d'un certain nombre d'exégètes modernes, Font tenue pour allégorique et non réelle (4). Le jardin de délices qui sert de séjour au premier couple humain avant sa chute, et que Yahveh Elohîm lui-même « parcourt a la brise du soir (5), » est conçu d'après le modèle d'un de ces paradis des monarques asiatiques, tels que la Bible (6) et les écrivains grecs (7) nous les décrivent chez les Perses, ayant au centre le cyprès pyramidal, arbre sa-
(1) Renan, Histoire des langues sémitiques, !'• édit., p. 457.
(2) De mund. opif., 54; Le plantât.,^', Legisallegor.yi, 14 et 19.
(3) Voy. Huel, Origeniana, t. II, p. 167.
(4) Huet (l. c.) montre que Papias, saint Irénée, Pantaenus et Clément d'Alexandrie inclinaient à une explication allégorique et mystique, qui ne s'éloignait pas de celle d'Origène. Il en est de même de saint Ambroise {Epist. ad Sabinum)^ qui ailleurs {De paradis,, 3) semble admettre que le Paradis de la Genèse était situé dans le troisième ciel, en vertu de II Corinth,, xn, 2 et 4. Saint Jérôme {Trad, hebr. in Gènes,, sur le chapitre ii) mentionne une tradition juive d'après laquelle le jardin de 'Èden aurait été créé avant que le monde ne fût formé, et par ccmséquent se trouverait en dehors de ses limites.
(5) Gènes., m, 8.
(6) Esth.f I, 5; Nehem., n, 8.
(7) Xenoph.y Cyropaed., i, 3, 12 etii;Oeconom., rv, 14; Anabas,^ I, 2, 7; Hellenic.y iv, 1, 15; voy. von Bohlen, Alte Indien, t. II, p. 104,
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CFé et symbolique (1). Mais on ne saurait voir dans cette analogie un argument en faveur de lopinion, déjà réfutée par nous sur d autres points dans les chapitres ii et m de cet ouvrage, opinion un moment en faveur chez une certaine école d'exégètes, qui regardait les récits relatifs au 'Êden comme empruntés par les Juifs aux Perses vers le temps de la captivité (2). En effet si le nom des paradis (7ra/)à5w(joi, disent les Grecs depuis Xénophon) des rois de TAsie est purement iranien (3), le zend pairi-daêza, « lieu enclos de murs (4), ^ devenu en arménien pardez (5), en hébreu pardês, en syriaque phardaisô^ et dans les langues musulmanes firdaûs (6), le type de ces jardins, comme la plupart des détails de civilisation matérielle des empires de Médie et de Perse, tire son origine des usages des antiques monarchies de Babylone et de Ninive, aussi bien que la relation de ces paradis artificiels avec les données des traditions édéniques. En Babylonie et en Assyrie, les termes consacrés pour désigner les paradis ou parcs plantés dé-
(1) A. de Humboldt, Cosmos, trad. franc., t. Il, p. 113; Lagard, Mém, de VAcad. des Inscr., noav. sér., t. XX, 2« part., p. 129 et suiv.; Tuch, Commentar ueber die Genesis, 2* édit., p. 53 et suiv.
(2) M. DiUmann {Die Genesis, p. 72) trouTe encore à tout ce récit une couleur particulièrement iranienne.
(3) Cesl ce que disait déjà Pollux, Onomast., ix, 3.
(4) Spiegel, Avesta, t. I, p. 293 ; Hiug, dans Ewald, lahrh. d, bibl. Wissensch.y t. V, p. 162.
(5) Mal expliqué parSchrœder, Thés. Ung. armen., préf., p. 56.
(6) Voy. les définitions du Qammis, 1. 1, p. 784, dont l'auteur croit ce mot tiré du grec ou du syriaque.
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pendant des palais étaient kùrû (1) et ginû (2). Le premier de ces mots assyriens, qui sert invariableHient k rendre Taocadien gis-éary c plaatation d'arbres (3), » est tiré de la raeine sémitique commune kÛTy « fouir » (le sol). Le second est identique^ k rbébreH gan, gannâk ou ginnâh, qui a encore d'autres parsJlèlfis en araméen, en arabe et en gbez, et qui signifie propi»* ment w jardin epclos, par opposition a sâdek, de « champ ouvert, « la plaine cultiyée (4), » jardin de plantes potagères (5), de O^rs et d'arbustes ode^ rantft (6), et spécialement verger ou parc planté d'arbres (7). Ce mol ne dérive cependant pas, comme on Tavait cru jusqu'ici, de la raeine sémitique gânan, € couvrir, protéger; » c'est un dérivé du vieux t^rme accadien et non sémitique gana « enclos (8), k que l'influence de l'agriculture babylonienne a propagé
Ciineif. af West, Asia, t. U, pi. 16, 1. 1^.90, od : kirû t Jait din, ». — kir ekalli, « jardin du paUis, » — kir-içLuri, « jardiOt ^ roi. • Voy. aussi le prisme d'Asschour-a'h-idin^ col. 6, 1. 14 (Cuneif. inscr. of West, Asia, 1. 1, pi. 47).
Une tablette cunéiforme, récemment entrée au Musée Britannique, donne, avec l'indication des lieux où ils étaient plantés, la liste des soixaote^sept pépinières et de» m panes. d« plaiMnçu qr^és par Maroudouk-abal-iddina, roi de Bat^yloQe, k Oteodac^tbaMâo de la Bible (Sayce, dans son éditM»n du, Gh(Mmn Q£cour\t Qf Gih nesis de G. Smith, préface, p. xiv).
(^ Syllabaire cunéiforme A% n<*' 54. et 5^
(3) Friedr. Delitzsch, Assyrische StiiçUm^ p» 9Q,
(4) La même opposition en assyrien est celAe û» hùiir et çeru^ çiru.
(5) Deuteron.y xi, 10 : gan hayiârâq,
(6) Cantic,, iir, 16; vi, SI
(7) GaaUic,, il, 11 : gtm^ — Jfc., i, î» et 30; LXt, ii : gai^K
(8) Friedr. Delitzsch, Assyr, StM^ieifi^p, 74 etsvifr.
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^ai|3 tqpt le monde des peuples syronar^l^es. Les rois de YeboOdâh avaieat k Yerausqhâlaiip l^i^jr jardip royal, ganrhammekfih (1), établi ^nr le mpdèle «les ifcin ou gini des monarques a^ssyrieqs. On voit, qup Thébreu gfan et TasSyrien ginû opj; pour synonyme i^açt le zeïïi]giÇiiri:4^êz^, qw, du reste, pénétra luiméopie chez les Hébreux avant la captivité, car r\ç^s n'y trouvons pfts \p mot parc^s dans des livres de l'époque persiiç, comme celui de Ne'heroyah (2)^ où il est question du schomêr hapardês, garde des plantations, maii^ ^xip^i dans les livres antérieurs comme le Cantique des cantiqiies (3), qui parle à\mpardês rimmonim, « verger de grenadiers, » eiV Ecclésiaste (4), qui associe les plantations des gannôth ûpardêsîm. ï^s Septante ont donc agi avec la plus grande exactitude quand ils oijt adopté le mot nx^âhicroç pour traduire Thébreu gan où ganmh^ non seulement là où il s'agissait du jardin de 'Êden, mais aussi dans beau- ^oi|p d'autres passages bibliques (5). Leur exemple a a été suivi, pour la désignation du jarJin de délices planté de la main même de Dieu, par Symmaque, le Graecus Venetus, la version syriaque peschito et par saint Jérôme, et c'est de cette façon que s'est établi diez les chrétiens le sens religieux du terme de « pa^ radis, » tandis que chez les Iraniens, comme le remar-
(1) 1^ Reg.f XXV, 4; Jerem,, xxxix, t; ui, 7; Nehem.^ m, 15.
(5) Voy. (ienesius, Thesaur., t. Il» p. H24.
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quent justement M. Dillmann (1) et M. C. de Harlez (2), pairi'daêza est toujours une expression profane, et le terme consacré pour désigner le paradis de Yima est vara (3). Dans le sens religieux, en parlant du Paradis terrestre ou jardin de 'Êden (4)* les Arabes emploient fréquemment l'expression elrdjannatun ou djannat 'Ednin (5).
L'emploi du terme gan, consacré dans la civilisation assyro-babylonienne, au lieu du mot j5ard&, emprunté aux Iraniens, est donc une preuve décisive de ce que la rédaction même du récit relatif au jardin de 'Êden ne peut pas être descendue k la période perse de rbistoire hébraïque, mais date d'un temps notablement antérieur. C'est, d'ailleurs, avec toute raison que M. Renan (6) remarque que le chapitre ii de la Genèse et les chapitres voisins « ont été écrits avant le contact intellectuel des Hébreux avec les peuples aryens, et tranchent fortement avec la couleur des livres conçus sous l'influence persane depuis la captivité. » Il importe ici de remarquer que le chapitre ii tout entier
(i) Die GenesiSf p. 64.
(2) Journal asiatique, 7« série, t. XVI, p. 168.
(3) Cependant en persan firdûs s'emploie toujours avec une acception religieuse, comme synonyme de hehescht < paradis, i» et non de bagh, c jardin. » Mais la forme toute arabe de ce mot donne lieu de soupçonner qu'il ne s'est pas conservé dans la Perse musulmane par une tradition nationale, et qu'au contraire il y a été réintroduit avec l'islamisme.
(4) Il en est plusieurs fois question dans le Qorân: ix, 73; xiii, 23; XYi, 33; xviii, 30; xix, 6*2; xx, 78; xxxv, 30; xxxviii, 50; XL, 8; LXi, 12; xcviii, 7.
(5) Kosegarten, Chrestomath,, p. 44.
(6) Histoire des langues sémitiques, 1" édit., p. 457.
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provient du document jéhovisle, celui que la critique est actuellement unanime à reconnaître comme le premier en date des deux qu'a mis en œuvre le rédacteur définitif du Pentateuque, celui que les exégètes mêmes les plus portés k faire descendre trop bas la composition des livres bibliques et des documents qui y ont été insérés acceptent pour antérieur k Texil. La narration sur le jardin de 'Ëden et sur le premier péché est donc incontestablement, dans Tétat même où nous la possédons, un des plus anciens morceaux du Pentateuque, et cela sans préjudice de la probabilité de la conservation par le rédacteur jéhoviste d'une forme de cette narration déjà arrêtée et fixée bien avant lui, et conservée traditionnellement depuis les temps de la migration qui amena les Téra'hites de la Chaldée en Palestine.
Fréquentes chez les prophètes sont les allusions au jardin de 'Êden, gan-Êden (1), au jardin de Dieu, gan- Elohim (2), au jardin de Yahveh, gan-Yahveh (3), que la Genèse emploie aussi comme terme de comparaison dans un passage qui provient de la même source que le chapitre ii (4), ou bien encore à la montagne sainte de Dieu, harqodesch Elohim (5), qui couronne ce jardin. Le livre des Proverbes emploie k plusieurs reprises comme images l'arbre de vie, *eç 'hayim (6),
(1) Ezech , XXXVI, 35; Joël, n, 3.
(2) Ezech,, xxvui, lîàç xxxi, 8 et 9.
(3) l8., LI, 3.
(4) Gènes,, xiii, 10.
(5) Ezech,j xxvm, 14 et 16.
(6) m, 18; xi, 30; xiii, 12; xv, 4.
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et la source de vie, tneqôr 'hayim (1), qui est évidemment la source du jardin paradisiaque, d'où sortent les quatre fleuves, comme la Gangâ du Mérou indien et TAr^vî-çoûrâ du Harâ-Berezaiti mazdéen. Cette dernière conclusion me paraît imposée par le choix intentionnel des termes de Psalm. xxxvi, 9-10, et la façon dont la source de vie, meqor 'hayîm, y est assimilée k un torrent de délices, na'hal 'êdânîm, allusion au fleuve, produit par la source sainte, qui € sortait de 'Êden pour arroser le jardin, > nâhâr yiçê mê'Êden lehaschqôth hagân (2) :
yirvyun middeschen bêthéchâ
venâ'hâl 'édânéchâ thnscliqêm .
kî 'immechâ meqôr 'hayîm
beôrchâ nireéh-ôr,
« Ils se rassasient de Tabondance de ta maison, et tu les abreuves au torrent de tes délices.
« Car auprès de toi est la source de vie ; dans ta lumière nous voyons la lumière. »
Une autre preuve, décisive à mon avis, de la haute antiquité du récit de la Genèse sur le 'Êden et la connaissance qu'en avaient les Hébreux bien avant la captivité est Tintention, si clairement établie par Ewald (3), d'imiter les quatre fleuves édéniques, qui présida aux It'avaux de Schelomoh et de 'Hizqîyâhoû pour la distribution des eaux de Yeroûschâlaîm, con-
(1) X, 11; XIII, 14; xiv, 27; xvi, 28.
(2) Gènes., il, 10.
(3) Geschichte des Volkes Israël, 2* édit., t. III, p. 321-328.
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sidérée k son tour comme le nombril de là terre (1)^ aa donUe sens de centre des contrées habitées et de source des fleuvies. Les quatre ruisseaux qui arrosaient la ySleet le pied de ses remparts, et dont Tun s'appriait Gl'hôn (2) comme un des fleuves paradisiaques, étaient, comme la montré fiwald, réputés sortir, par des communications souterraines^ de la source d'eau yiye placée sous le temple (3), source sainte de vie et de pureté, k laquelle les prophètes attachent une haute valeur symbolique (4). Le mont Môriyâh oti Tensemble du mont Çiyôn dont il faisait partie était aussi k double titre la montagne sainte de Dieu, har qedeseh Eiohfm (5) , le har Yahveh ou har hâ Elohim (6) , comme la mmila^ne du Temple, harbêth Yahveh (1)^ haf* habbaiih (8), et comme une reproduction du hat fodesch ^Mlm paradisiaque; Cependant je n'oserais plus^ comme je Tai lait un peu trop témérairement
(1) Ezech., V, 5.
(2) I Reg., I, 83 et 88 ; II Chron,, xxxii, 30 ; xxxin, 14.
(8) Wclt., Hiat., V, 12 ; Phil., ap, Euâêb.j Praepar, e^ang., ix, 37; Toy. Robinson, Palestine, t. II, p. 159 et suiv.; Williams, The holy city, p. 385 et sui?.; T. Tobler, Die SiloahqiieUe und der
<^) Joëh IV, 18; Etech.^ XLVil, 1-12; Zachar,^ xiii, 1 ; xiv, 8; cf. Apocal , XXII, 1 .
(5) Psalm.j n, 6; XV, 1; xliu, 3; xtviiii 2; 7^., xi,9; Lvi, 7; LVlt^ 13; Lxv, 11; Jerem,, xxxi, 23; Joël,, iv, 17; Abd., 16.
(6) Gènes. f xxii, 14; Psalm., xxrv, 2; J»., ii, 3; Ezech,, xxvni, 1(5; <y*€/tA»'.,t1îi, 3;
La même appellation est doUnée itn mdnt Stnal ott 'Horéb : Exod.^ m» 1 ; fV; 27 î iV«i, 6 j xxiv^ ^; Num,, x^ 33; i R&g,i MX, 18.
(8) Jerem.y xxvi, 18; Mich., m, 12.
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ailleurs (1) à la suite de Wilford (2), assimiler le nom du Môriyâh a celui du Mérou, bien que ce dernier ne soit pas exclusivement indien et que le mythe grec des Méropes le rattache k la source aryaque commune, ce qui permettrait d'y voir un de ces noms de Tonomastique légendaire des premiers âges, dont nous avons essayé un peu plus haut de définir la nature spéciale en disant qu'ils peuvent se retrouver chez des peuples des races des plus diverses avec une forme significative dans le langage de chacun de ces peuples, parce que toutes les formes en question, qui, au point de vue de la rigueur philologique, sont radicalement irréductibles, ne constituent en réalité que des combinaisons plus ou moins ingénieuses destinées k donner un sens à des appellations traditionnelles, dont la véritable origine et la véritable signification étaient depuis longtemps oubliées. C'est un travail systématique de fausse étymologie qui a donné a ces noms de la géographie préhistorique, conservés par une tradition prodigieusement antique, l'apparence de noms de formation aryenne chez les Aryens, sémitique chez les Sémites, etc. Remarquons toutefois que l'étymologie sémitique du nom de Môriyâh est singulièrement obscure (3) ; que son emploi dans l'histoire du sacrifice de Yiçe'hâq (4) comme lieu de la scène, sans
(1) Essai de commentaire des fragments de Bérose, p. 907.
(2) A siatic researches, t. VIII, p. 312.
(3) Voyez les conjectures émises à son sujet par Gesenius {Thesaur., t. II, p. 819) et Bertheau (sur II Chron., m, 1).
(4) Gènes., xxn, 2.
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qu il soit certain qu'il s'agit primitivement en ce cas de la. localité où fut plus tard bâti le Temple (1), lui donne le caractère d'une appellation désignant un lieu où Yahveh lait sa résidence de prédilection et veut placer le centre de son culte (2) ; eniin que dans les deux passages bibliques où figure ce nom il est expliqué seulement par un jeu de mots, qui varie encore de l'un k l'autre endroit, et non par une étymologie sérieuse au point de vue linguistique. Gènes, j xxn, 14, dit : vayîqrâ Abraham schêm hammâqôm hahû Yahveh yiréhy « et Abraham appela ce lieu du nom de Yahvehpourvoira (3), » ce qui prouve que l'auteur assimilait môriyâh k marè-Yâh (4). 11 Chron., m, 2, porte: behar
(1) Voy. les objections de : J. D. Michaëlis, Supplem.f 1551 et suiv.; Jaenisch, dans Hanimels?eld, Bibl. Geogr., t. II, p. 40 etsuiv.j Bleek, Stud. und Kritik., 1831, p. 520 et suiv.; Observât. y p. 20; Tuch, Comment, Ûb, d. Gènes. y 2* édit., p. 340.
(2) Il résulte clairement du contexte général du chap. xxii de la Genèse que cette notion y est impliquée et que le récit est présenté de manière à rattacher à l'épreuve solenneUe d' Abraham la sainteté de la montagne où le Temple fut construit. C'est ainsi que l'entendait Josèphe {Ant.jud.y i, 13, 1 et 2), d'après la tradition juive, et que le comprennent les meilleurs critiques modernes, comme Knobel, Frantz Delitzsch, Ewald (Geschichte des Volkes Israël, 2* édit., t. I, p. 473; t. III, p. 313; Gotting. gel Anzeig.y 1863, p. 637), M. Dillmann {Die GenesiSy p. 303). Mais en voyant le silence de I Reg.y VI, i, sur le nom de Môriyâh donné à la colline que David choisit pour l'emplacement du Temple, on peut se demander si ce nom n'y fut pas appliqué seulement plus tard et emprunté aux récits traditionnels sur Âbrâhâm, les orthodoxes de Yehoûdâh ayant voulu reconnaître dans le site du Teuiple l'emplacement de cette scène capitale au point de vue religieux, de même que les Samaritains^ dans leur version de la Genèse, la placèrent au Gerizim.
(3) Ck)mparez le v. 8 du même chapitre.
(4) Hengstenberg, Authentie d, Pentateuchs, p. 263.
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kammôriyâh mcher nirâh leD&vté, c sar le môei M^riyâh qui avait été indiqQé à David, » d'dù résulte rexpiicatioo c montré par Yahveh. >
Les quatre courants divergents entre lesquels se di* vise le fleuve en sortant du jardin de 'Êden sont énumérés dans Gènes. ^ ii, 11-14. Le premier (1) a nom Pîschôn ; c*est celui qui entoure toute la terre de 'Hàvllâh € où se trouve Tor, » c'est-a-dire, comme le remarque justement Rnobel, le pays que le rédacteur considérait comme la source par excellence de la pi'oductioii dé ce métal et de celui de la meilleure qualité (2). Deux autres produits précieux proviennent encore du pays de 'Havîlâh : ce sont le bedola'h et la pierre schoham. Ces deux noms ont donné depuis l'antiquité matière k bien des conjectures. Le bedola'h est mentionné une autre fois dans la Bible (5) comme une substance biefti connue, dont la manne du désert avait Taspect, tandis qu'on la compare ailleurs (4) k des grains de givre. Comme le remarque justement GeSenius (5), l'emploi du mot de c pierre » dans la désignation du produit suivant, eben hasschoham, est intentiottuel de Ift part de l'écrivain et montre que le bedola'h n'est pas un objet de tnéme nature. Ceci éôtel^ les interprétations t^es
<i) é'?iâd èit tel erhpltrfé deia Môme façtiMt q«ie! dSAs i» &. ^) Comparez tds etpresskms ée Oénm., h, i% «fee e^€B de 11 Chron., m, 5 et 8*
(3) Num.i jtf) 7.
(4) Eœod.f XVI, 14.
(5) Thesattt'.i 1. 1, p. i«i-
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que celles d'escarboucle(l), de cristal (2), de bérylle (3) et de lapis-Iazuli (4). Celle des versions arabes, da GtaecUs Venetus et de Qim'hi, défendue avec iûfitti^ ment de science et de talent parBochart (5), laquelle consistait à voir des peries dans le bedola'k, était plus vraisemblable, mais l'étude des textes cunéiformes là mine définitivement. La locution consacrée pour désigner les peries y est binut tamti, « produits de là mer (6), » et en lïiême temps nous y voyons figurer quelquefois (7), comme un objet tout h fait différent,
(1) C'ôdt âitlt(i qné traduisent les Septante dans Genmi,h, iÛ.
(2) Explication des Septante dans Num., xi, 7 ; adoptée par Reland, De sid, parad., § 12.
J. D. Michaëlii (Suppîein., i5î) est le seul dès ifaodernps t|ui ait prétendu, à Tezemple des Septante, donner debi sens différ* nts à bedola'h dans les deux endroits de la fiible où on le rencontre, ce (tbi est ioîit à fkit inadmissible.
(3) G. Wahl, Vorder-und MUtel-Asien, p. 856.
^4) Von Btohlfen, Ghièsis, iàtli* M, 12; E. BûWdtlf, dàrtS A. dé HttWboldt, Asie centrale, t. II, p. 372; Obry, Du berceau àe Ûtspëte humait, p. f23.
(5) Hierozoïcon, éd. de Leipâig, 1766, t. II, p. 674-^183; t. Ht, p. 592 et àùiv.
(fi) 1«> Motiblithè dé AsSchnur-naçif-abal, cM. S, l. 88 {Cû'àeif, inscr. x>f Wèst. Asia, t. I, pi. 25). —2» tdblettèdè TdukbuUî-abàK eschàf II, 1. 28 (même ôuvrtrge, t. Il, pi. 67).
Voy. E. Schttider, Die KeilinschHften Und dàs A Ue TestamèHlj
Une ingénieuse conjecture de M. Oppert <dànë lé Rëtuèil dé ttiifvaux relatifs à la philologie et à Varchéolô^iê é^ptièniies et tisèyriennes de la librairie y\è^é^, t. II, p. 46) «lïp^ëèë'ttttfe '^e "sont aussi des perles qu'il faut reconnMtt^ dans lés dalpi, produite marins obtenus par la pèche, dont il serait qtiestioâ dans CuHèif. insêf*. ^f Weét, Atià., 1. 1, pi. 28, col. 1, 1. 14. Le ttAôt ^appartiendrait à la racine dtalap, et signifierait propremeiit « dëi^ gertitlé». » Hais la lecture h'éh est paè cleirtidne.
(7) Inscriptions 2 et 4 accom)pift^nl lëà bM-tèUef^ ië rt^lléi^ue
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parmi les articles précieux que les monarques de Ninive reçoivent en tribut des pays étrangers (1), des bvdirhcUi, qu il faut manifestement identifier au bedola' h hébreu (2). Le nom de ces budiriiâti est précédé du déterminatif des végétaux, ce qui confirme la façon dont tous les anciens interprètes, Josèphe (3), Aquila, Théodotion, Symmaque, saint Jérôme, suivis parmi les modernes par Saumaise (4), Gelsé (5), Le Glercq, Schulthess (6), Lassen (7), Knobel et M. Dillmann (8), ont entendu le hedola'h comme étant le bdellium des Grecs et des Latins, gomme odoriférante de VAmyris agallochum des botanistes, que le commerce occidental, au temps des empereurs romains, tirait de TArabie, de la Médie et de Babylone, aussi bien que directement de Tlnde et de la Bactriane (9), ses véritables pays de production, avec la Gédrosie (10). Dios-
noir de Schalmanou-aschir à Nimroud (Layard, Inscript, in the cuneif, charctct,, pi. 98).
(1) Nous voyons Scbalmanou-aschir en receToir de Yêhoûa, roi de Yisràel, et de Maroudouk-abal-iççir, roi de Çou'hi.
(2) Je ne saurais confondre ces budiVhâti avec les burû'hi, dont le nom s'orthographie presque par les mêmes signes et parait avoir le sens de c piège, trappe, » à comparer avec Thébreu briya'h, € barre, barreau, t CGC neéi dannuti kima iççuri quppi ina burû'hi aduky c j'ai tué dans les pièges trois cents lions vigoureux, comme des oiseaux encagès t (Layard, Inscript. in the cuneif. character, pi. 24, 1. 24).
(S)Ant.jud,y m, 1, 6.
(4) Homonym. hyles icUric,, p. 181 et suiv.
^) Hierobot.f 1 1, p. 324 et suiv.
(6) Parodies, p. 314 et suiv.
(7) Ind. Alterthumsk,, 1. 1, p. 290 et suiv., 629 et suiv.; t. m, p. 43.
(8) Die Genesis, p. 66. *
(9) Plin., Hist, nat.^ xn, 9, 19; Isidor., Origin., xvn, 8.
(10) Anonym., PeripU mar, Erythr,
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coride (1) dit qu'on l'appelait aussi madelœn, ce qui est le sanscrit madâlaka, altéré par Pline (2) en nuddacon, et bolchon, ce que Saumaise corrige avec une entière certitude en bdolch(m=^bedoh'h. Le haut prix que l'on attachait au bdellium est attesté par Plaute (3) ; il n'est donc pas étonnant que Gènes., ii, 12, mentionne cette matière végétale k côté de l'or et d'une pierre précieuse, exactement de la même façon que les aromates apportés par la reine de Schebâ sont mentionnés dans I Reg., x, 2 et 10. Dans les inscriptions des tributs de l'obélisque de Nimroud, les budilr 'hâti sont enregistrés k côté de l'or et de l'ivoire. L'hébreu bedoUûh et l'assyrien budU'hat ne sont certainement pas des mots d'origine sémitique ; ce sont des termes étrangers, empruntés au pays d'où provenait la gomme précieuse qu'ils désignent. Ils dérivent probablement, avec une métathèse des deux dernières consonnes, du sanscrit udûkhala (4). Ce sont encore les documents assyriens qui nous apportent l'explication certaine du dernier produit de la terre de 'Havîlâh. Le eben hasschoham, que Ye'hez-qêl mentionne parmi les gemmes dont étincelle la montagne de Dieu (5), que le livre de lyôb nomme à côté du saphir, saplTy comme une pierre du plus haut prix (6), qui est cité à titre de la pierre la plus employée
(1) Mater medic,, i, 80.
(2) Loc. du
(3) CurcuL, I, % V. 7.
(4) P. de Lagarde, Gesammelte Abhandlungen, p. *20.
(5) Ezech.f xxvm, 13.
(6) Joby xxvm, 16.
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dans les orn^i^^aU du culte au Tabernacle et a^ Temple (1), dont deux larg^9 i^Qfceaux placé^ sur les épaulières du graad-prétre port^j^Qjt gravés pI^ac4D les noms d^ m dea U^ïm dç Yiarâél (2), qni figurait enfin k la rangée ipS^riqure de gemmes du pectoral du même grand-prétre, entre un tarschisch (5) et un ya^dhphêhon jaspe (4)* le ebm l^ssçhaham ne s^aprait être différent du abtm sanlu, pour samln^ des tjçxtes cunéiformes, qui traduit eu assyrien Taccadien taq giuk, « pierre bleue (5). i» Le sens de ce nom ne saurait ^triQ douteux, car guk en acçadien est le mot qui désigne la couleur du ciel et de la mer, et il se tra4uit en assyrien p^jc z^rçu aussi bien que par sâmu (6). Ce dernier est proprement le bleu foncé et se rattache ^ la racine, qui est en arabe sa'hutm, « être obscur. » U npm schoham a été emprunté par. l'hébreu k fasayrien ; nous en avons la preuve formelle par la façon dont le 'hélh d^ la racine y est remplacé par un hê, ce qui représente très-exactement la pironouciation assyrienne de cette lettre dans tou^ les mots dont le correspondant ar^bft offre un 'hq, et non un kha (7).
(1) Exod.y XXV, 7; xxxv, 9 et 27 ; I Chron., xxix, 2.
(2) Exod., xxvi^, 9; xxxjx, 6.
(3) Cette gemme, que les Septante et Josèphe expliquent par la chrysolithe ou topaze, qui provient, en effet, de l'Espagne ou pays de Tarschisch, est aussi mentionnée dans les documents cunéiformes, sous le nom de tîrisaséu (Inscr. de Nabou-koudourriouyour, dite de la Compagnie des Indes, cq^ 4^ 1. Ç; Çun^if. inscr. of West, Asia, t. I, pi. 55).
(4) Exod.j xxviii, 20; xxxix, 13.
(5) Cuneif. inscx. of West. Asia,. t. 1,1, pi, 19, 2, l 47-48.
(6) Voy. Fr. Lenormant, Etudes cunéiformes^^ I, p. 44^.
(7) Friedr. Delitzsch, Assyrische Studien, p. 17 et .SMÏv.
Digiti
Le a&iitf soHhi {samtu) de Kassyi^ep, ébm fi(i$^chahmK^ de rhéhreu, éUmt une picorre bleue, ne peiit êtpe pria que pour 1^ lapis<^IazuU ou la turquoi^. J'hésite en- 6^e entre les €[<^ux, bien que rabondant emploi que la haute autiquicë as&yre^babylonirane et égyptienne bisaît d^ la première de ces matièrea ddve induire h f penser plutôt. Mais on a fait vabûr de sérieuses rais<»is en faveur à/d ridée que le saphir des anciens, appelé en hébreu sapt^, était plutôt le lapis que le eorindon que nous désignons par le ^lélpe nom (1). Il est ym que le& aneieos, comme encore les lapidaives medenaes, donnaient des noms dîffi^ents à de singles variétés de la Hiéaie gemme, et que le mppceeheipent dxt scbohaniM Ausaplr dans M, ^xvm, 13, serait de ^alure k faire supposer uçhb étroite analogie entre 1^ deiu pierres. Dans tous les cs^, les explications entce lesquelles fto^eatles^ anciens im^p^Mes* et entre lesquelles les commentateurs modernes se sont partagés,, onyx (2), sardonyx (3), sardoine (4),
(1) Braun, Dp ne9t, m^4fx P- ^k PÇ^ÎPaftP» B^W^m «VT Heschichte der Erfindungen, t. IIJl, 1, p, 182 et sijub«,
Remarquons pourtant que la £eiçon dont Exod., i^x^iJ, IH, et XXXIX, 11, met un sapir entre un noph^cfi et vaiyahalom (ionnei^ait plutôt ridée que la première de ces troJ3 gemmes doit être un corindon, comme paraissent ^ien Tétre les deux autres.
(%) Les Septante et Tb^éodotion dans Job, xxvni, 16; Symroaque dansCr6ne«., ii, 1^ ; s^t Jérôme dans beaucoup d'endroits; Jjpsjàphe, 4n*,iud., m, 7, a.
(3) Aquila dans Gènes. ^ ii, 12 ; saint Jérôme dans Jo^^ xxyiii, 1Q<; Josèphe, en décrivant les épaulières du grand-prêtre, Ant. jud-, m, 7,6; JBeZZ-jud., Y, ^, 7.
(4) Les Septante dans Eœod., xxy, 7; xxxv, 9»
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bërylle (1), prase (2), émeraude (3), saphir (4), cristal (5), doivent être définitivement écartées, aussi bien qae celle qui cherchait ici le jade (6).
Le second des fleuves sortant du jardin de *Ëden est le Gi'hôn; c'est celui qui entoure toute la terre de Koûsch. Le troisième est le 'Hid-Deqel, qui coule \k Torient d'Asschoûr. Ce nom de *Hid-Deqel revient une seconde fois dans la Bible (7), comme celui du grand fleuve sur les bords duquel Daniel eut une de ses visions prophétiques. Tous les interprètes, de tout temps et avec pleine raison, Tout invariablement entendu comme désignant le Tigre. Mais sa formation a beaucoup embarrassé les philologues. L'opinion la plus généralement admise (8), et qui avait déjk cours du temps de Josèphe (9), considère 'hid-deqel comme composé de Deqel, nom du fleuve, et de 'had, c violent, rapide, » rapidus Tigris^ comme dit Horace.
(1) Les Septante dans Exod.^ xxvni, ^; xxiix, 13; saint Jérôme dans nombre d'eadroits; les Targoumim et les versions syriaques et arabes dans tous les passages; Josèphe, en décriTant le pectoral du grand-prêtre, Ant.jud.y m, 7, 6; Bell, jud,, v, 5, 7.
(2) Les Septante dans Gene^., ii, 12.
(3) Les Septante dans Exod , xxviii, 9; xxxix, 6.
(4) Les Septante dans Ezech.y xxviii, 13.
(5) Le Graecus Venetus dans tous les passages.
(6) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 123.
Notons encore que G. Wahl ( Vorder-und Mitteh A sien, p. 856) et M. Benfey (dans VAllgemeine Encyclopœdie de Halle, sect. ii, t. XVII,.p. 14) avaient eu déjà l'idée que le ében hasschoham devait être le lapis-lazuli.
(7) Dan., X, 4.
(8) C'est celle que développe Gesenius, Thesaur., 1. 1, p. 448.
(9) Ant. jud,, 1, 1, 3.
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Toute ingénieuse que soit cette explication, elle n'est pas exacte, et ce sont encore ici les documents cunéiformes qui ont fourni la véritable clé du problème embarrassant posé devant les exégètes (1). Le nom assyrien du Tigre est le plus habitycllement Diqlat (2), correspondant à Taraméen Diglat, au syriaque Deqlat et k Tarabe Dedjlat; c'est de ce nom que les Perses et les Mèdes, voulant lui donner un sens dans leur idiome (3), ont fait Tigrâ, ce qui voulait dire € flèche (4), » zend Hghra « pointe, » tighri « flèche, » par allusion à la rapidité de son cours (5). Mais on trouve aussi la forme Idiqlat (6), dérivée du typeaccadien Idiqna (7) ou Hidiqna, la voyelle initiale impliquant toujours une forte aspiration dans Tidiome de Schoumer et d'Akkad (8). Idiqna ou Hidiqna de Faccadien classique du nord de la Babylonie se change
(1) Voy. E. Schrader, Die Keiliivtchriften und dos Alte Testament, p. 5 et suiv.
(2) Inscr. de Behistoun, texte assyrien, 1. 35.
(3) Voy. Spiegel, Die altpers, Keilinschriften, p. 191) ; Erânische Alterthumskunde, 1. 1, p. 172; P. de Lagarde, Gesamm, AhhandLt p. 201.
(4) Strab., xi, p. 527; Plin., Hist. nat., vi, 27; Q. Curt., iv, 36.
(5) Déjà les Assyriens exprimaient idéographiq«ement le nom du fleuve Tigre en plaçant après Tidéogramme de la[ notion de fleuve le signe de la t flèche » deux fois répété, notation de l'accadien 'gaVgal, interprété en assyrien gararu éa me, « cours violent et précipité des eaux t {Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 27 ^ 1.11,0-6).
Pline (l. c.) prétend que le fleuve était appelé Diglito là où smh cours était modéré, et Tigris à partir du point où il.se précipit.tit plus rapide.
(6) Cuneif. inscr. of West. Asia, t H, pi. 50, l. 7, c-d.
(7) Syllabaire cunéiforme A, n» 372.
(8) Fr. Lenormant, Étudeê accadiennes, t. 1, 1, p. 36.
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régulièrement, dabs le dialecte sumérien de la Ghaldée méridionale, en Idiqta ou Hidiqla (1), d'où Tassyrien Idiqlat et Thébreu 'Hiddeqel (2). Cet Hidiqna ou Hidiqla du vieil idiome de la Babylonie antésémitique s'orthographie d'ordinaire par la juxtaposition de deux complexes idéographiques qui en fournissent l'étymologie. C'est d'abord celui du tnot îâ ou hîd, € fleuve (3), » puis celui d'un mot dagal (4), et avec élision de la gutturale médiale dal (5), qài est interprété en assyrien par supû (6), l'un des synonymes de rabû, « grand (7), » et qui, en effet, a sous sa fomic dagal= damai fréquemment le sens de « vaste » (assyrien rapsu). Le hannâhâr haggâdôl hû 'Hiddâqel, « le grand fleuve, c'est le 'Hiddaqel, » de Dan.^ x, 4, donne donc une explication parfaitement exacte du nom accadien de Hidiqla ou Hiddiqla^ composé de hid'dagaly « le grand, te large fleute (8); » et <ûous
(1) La permutation de n en l^ dans l'accadien, avait été d^à si- Ipialée par M. Sayce et par moi; mais c'est à M. Paul Haupt {Nachrichten v. d, K. GeselUch, z, Crœttingen, 1880, p. 541) qu'appartient rhonneur d'avoir établi qu'elle constituait un fait dialectique.
(2) La version samaritaine adoucit l'aspiration initiale en Hid'
(3) La lecture en est fournie par la glose indicative de prouoncia • tion de Cuneif. inscr. of West, Asia, t. II, pi. 56, 1. 26, crd.
(4) Sur ce gipt et sa forme dialectique damai, voy. 1^. Haupt, mém. cit,, p. 519 et suiv.
^) Syllabaire A, n« 373.
(Ç) Dans, le même endroit et dans Cuneif. inscr, of West. Asia, t IV, pi. 25, col. 2, 1. 45-46.
(7) Voy. le fragment (fe dictionnaire des synonymes assyriens publié dans tV. Lotz, Die Inschriften Tiglathpileser^sl, p. 89, 1. 15.
(8) Cependant nous liso;is dans Cuneif. in8ci\ of West, Asia, t. II, pi. 51, 1. 25,* a-b: idtqtat lipsur habilat nWhèi, « Idiqna, expliquez :
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avons Ik un nouvel exemple de la profonde connaissance des choses babyloniennes qu'avait Fauteur de ce livre. 'Les expressions hû haiioUoh qidmâèh Assohûr (1), employées par le jéhoviste en parlant du 'Hiddequel, ont aussi beaucoup embarrassé les commentateurs, car le Tigre coule a Touest, et non k rest de FAssyrie propre. Les uns (2) ont supposé que le nom d'Asschûr désignait ici la Mésopotamie, d'après le dire des anciens, Mesopotamia tota Assyriorum fuit (3) ; les autres (4) ont détourné qidmath de son sens naturel de «c k Forient » pour le prendre comme signiflant « en avant de, » par rapport au lieu où se trouve Fécrivain (5). Mais aucune de ces explications
celui qui apporte Tabondance. » P'après cçtte glose, il semblerait
que le êupû qui traduit Taccadien dal, et qui correspond au diqla ou
diqna du composé îd-^iqla ou td-diqna, ne soit pas supt'i, « grand, » binais son homonyme êupû, « créateur. » Çe|»endant il faut remarquer
que, dans la liste de fleuves où nous trouvons ce renseignement, la
colonne des explications contient plutôt des désignations qualifica- >tives des coui^^'eau que l'interprétation de leurs noms accadiens
ou assyriens. Ainsi nous y avons (1. 26, 27, 31 et 32, Or-b) :
Purattu lipéur bahilcU napisti mâti,
Ara'htu » ia ana Babilî vhbalu.
Me-dandan t muballi^t éiknat napiéti.
Ulâ Ti êa ana tamti vJbbala,
• UEuphrate, expliquez : celui qui apporte la vie du pays.
c L*Àra'htou, i» celui qui coule vers Babylone.
c Le Me-dandan, » celui qui vivifie les êtres vivants.
c L*Eulaeus, » celui qui coule vers la mer. »
(1) Gènes. ^ ii, 14.
(2) Tuch et Frantz Delitzsch sur Gènes,, ii, 14; Geseaiias sur /s., vni, 5; Hitzig, dans Herzog, BibeL-Leodcon, 1. 1, p. 206.
(3) Plin., Hist. nat.y vi,30.
(4) Knobel, Keil, Wright sur Gènes, ^ n, 44; Ewald, /a^rfe., t. X , j» 54.
(5) C'est ainsi que l'entendaient déjà les Septante et la ver^ieii syriaque peschito.
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forcées n'est plus nécessaire; les inscriptions cunéiformes nous ont révélé Texistence d'une ville d'Asschour (1), située sur la rive droite du Tigre, et qui fut la plus vieille capitale du pays d'Asschour, le premier centre de formation et de civilisation de la nation assyrienne (2). C'est cette ville, et non le pays d'Assyrie, que désigne certainement le nom à'Asschûr dans Gènes., ii, 14 (3) ; et ceci est un indice certain de l'extrême antiquité k laquelle remontent les données de la description biblique du jardin de 'Êden, car l'importance de la ville d'Asschour cessa de trèsbonne heure, et son nom même était presque oublié à l'époque perse.
Ënfln le quatrième des fleuves paradisiaques est le Prath, que l'écrivain de Gènes., ii, 14, juge si connu de ses lecteurs qu'il n'entre dans aucune explication à son égard. En effet, Prath est constamment dans la Bible (4) le nom de l'Euphrate, le grand fleuve des pays sémitiques. C'est l'assyrien Purattum, Pu-
(1) Finzi, Ricerche per lo studio delV antichità assira, p. 215 et suiv.; E. Schrader, Die Keilinschriften und dos Alte Testament, p. 17; G. Rawlinson, The fine great monarchies, 2« édit., t. I, p. 203; W. Lotz, Die Inschriften Tiglathpileser's I, p. 74 et suiv.
(2) G. Smith, Notes on the early history ofAssyria and Babylonia, p. 3 et suiv.; Assyria from the earliest times to the fall of Nineveh (dans la série de VAncient history from the monuments)^ p. 9 et suiv., 21 et suiv.
(3) M. Dillmann (Die Genesis, p. 67) hésite entre cette explication et celle qui traduit qidmath Asschûr par « en avant de l'Assyrie. »
(4) Gènes. y xv, 18; Deuteron.\ i, 7; xi, 24; /os., i, 4; II Sam,, vin, 3; I Chron,, v, 9; xviii, 3; Il Chron., xxxv, 20; Jerem., xiit, 4-7 ; XLVi, 2, 6 et 10 ; u, 63.
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rattu{l)n le syriaque Phrot, Tarabe Fora^wn. Ce nom est peut-être d'origine sémitique, car le fleuve en question s'appelle, dans les documents accadiens, hîd Sitnpar, « le fleuve de Sippara (2), » et on pourrait le rattacher a la racine verbale que Tarabe nous offre sous la forme farata, $< être doux (3), » car la douceur des eaux de TEuphrate était célèbre et com-
(1) E. Schrader, Die Keilinschriften und dos Alte Testament, p. 6.
(2) Sur la lecture Simpar du nom de cette ville, voy. Fr. Lenormant, Études accadiennes, t. III, p. 281; et plus haut, p. 8. M. Friedrich Delilzsch le lit un peu différemment, èemhir {Assyrische Lesestûcke^ 2« édit., p. 19).
(3) L'existence d'une forme assyrienne Uruttum (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. U, pi. 48, recto, col. 1, 1. 47), parallèlement à Purattunij rend ceci fort douteux. En effet, cette forme est de nature à faire supposer que l'expression du nom de TEuphrate par les deux signes A. RAT placés à la suite du déterminatif préfixé des fleuves, expression graphique très-fréquente dans les textes assyriens, constitue en réalité un allophone qui originairement peignait sous une forme phonétique un nom accadien ^ra^ou Arad. M. Sayce (dans son édition du Chaldean account of Genesis de G. Smith, p. 84) en conclut que le nom de FEuphrate est d'origine suméro-accadienne et que, dans l'idiome antésémi tique de la Chaldée, il était susceptible d'un double type. A-rat et Pur-rat, ce que l'éminent assyriologue anglais interprète par «c l'eau » et ec la rivière courbe, » aux nombreuses circonvolutions.
En effet, le cours tortueux de TEuphrate était célèbre en opposition avec le cours directement précipité du Tigre. Dans un hymne bilingue à Maroudouk (Cuneif, inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 26, 1. 9-11), l'expression de amia en accadien, agû en assyrien, « couronne, cercle, » est employée pour désigner ces circonvolutions du fleuve. Âccad. amia hid-Simparge ummilal etieaka /Silig-(mulu)' dug (?) (OU èagapiri-dug) asurhi dblulu. — Assyr. ana âge Puratti usar ma amat Maruduki asurrakku idalla'h. a Je commande à la ceinture de TEuphrate, et la volonté de Maroudouk bouleverse son lit » (voy. Études accadiennes fi. III, p. 42).
Cependant je ne saurais souscrire à l'étymologie, ni surtout à l'explication de M. Sayce. Bien que j'en aie admis ailleurs Fexis-
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parée a celle des eaux du Nil (1), el Ton coaoait le proverbe arabe : « plus doux que Teau de TEuphrate(2). » Quand les Perses firent de cet assyrien Purattu le Ufrâtu que nous lisons dans le textjepersique de Tinscription de, Behistoun, et d'où dérivent le médo-élamite Uprato (5), Tarménien Eprad (4), le grec Evfpéemç, ils combinèrent celle forme de manière à ce qu'elle eût un sens dans leur idiome, U-frcUUj le fleuve du bon passage (5)^ par opposition k la violence qui rend le Tigre si difficile à traverser. Ainsi, des quatre fleuves que le chapitre ii de la Genèse représente comme sortant du courant unique qui arrose le jardin de 'Êden, deux sont sûrement,
tence (La langue primitive de la Chaldée, p. B55), je dois confesser que le mot pur, « rivière, » est à tout le moins des plus douteux. Quant au mot râfu^ « courbe, arc (comme figure géométrique), » le témoignage du syllabaire Â, n« 282, est positif à son égard. C'est un terme, non pas suméro-accadien, mais assyrien sémitique, de la racine que les dialectes araméens noos offrent sous la forme rûp {Étude »ur quelques parties des syllabaires cunéiformes, p. 205), et son correspondant accadien est èita. Il ne peut donc pas entrer comme élément dans Vétymologie d'un mot de cette langue.
De ceci résulte qu'il est possible que le iiom de l'Ëuphrate, avec ses deui formes Purattum et Uruttum, ait une origine sum^oaccadienne, mais que, dans ce cas, pous en ignorons encore la signification étymologique. Quant à l'arabe farata, on pourrait admettre, comme je l'ai supposé aiUeurs (La langue primitive de la Chaldée, p. 354), qu'il aurait été tiré du nom du fleuve Euphrate, au lieu d'en avoir fourni l'origine.
(1) Jerem.y n, 18.
(2) Meidany, éd. Schultens, p. 197.
(3) Oppert, Le peuple et la langue des Mèdesy p. 244.
(4) Mos. Khoren., m, 17 et 18,
(5) Spiegel, Altpers, Keilinschr., p, 189; Erân. Alterthumsk., • I,p.l60.
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dans la pensée de récrivain sacré, le Tigre et l'Euphrate, qui coulent parallèlemeot jusqu'à la mer au sortir des montagnes de l'Arménie et à qui les anciens, par une exagération poétique, prêtaient une source commune (1), à cause du voisinage des points d'où sortent le Tigre et un des bras supérieurs de l'Euphrate (2). Que sont maintenant les deux autres, le Pîschôn et le Gî'hôn ? Ici la question devient singulièrement obscure, et pour essayer de l'éclaircir il faut d'abord consulter la tradition des plus anciens interprètes. Remarquons seulement d'abord qu'il n'y a pas k voir dans ces deux noms autre chose que des termes sémitiques signiflcatifs, et que, par conséquent, on n'a pas lieu de s'étonner de ne pas les retrouver dans la nomenclature géographique indigène des pays aryens où les place la tradition. Pîschôn est le « fleuve abondant, aux eaux répandues, » de la racine pûschy que nous ne retrouvons que dans l'araméen ; Gî'hôn « le fleuve impétueux, » de la racine verbale gu'h, « s'élancer, bondir, » bien connue dans l'usage de l'hébreu.
Ces deux fleuves forment une paire opposée 'a celle du Tigre et de l'Euphrate. Pour Jésus fils de Sirach, dans son livre? de la Sagesse (3), Iq Pîschôn est le plus oriental des grands fleuves connus. Ceci s'accorde avec le système de Josèphe (4) et de presque tous les
(1) Yoy. Reland, Dissert, mise, 1. 1^ p. 51. . (2) Strab.ou, p. 539 ; Diod. Sic, ii, 11. 2./ (3) XXIV, ^.
' (4)Ant.jtid., 1,1.3.
Digiti
Pères (Je TEglise, comme Eusèbe (1), saint Augustin (2), saint Jérôme (5), qui assimile le Pîschôn au Gange. Cosmas Indicopleustès s'en écarte un peu, mais reste dans la même région, en y reconnaissant l'Indus, ce qu'acceptent la plupart des exégètes modernes et ce qui est, en effet, liien préférable s'il s'agit réellemenl d'un fleuve de Tlnde, car, suivant l'heureuse expression du baron d'Ecksleiu (4), le Gange se trouve en dehors du rayon visuel de la haute antiquité. La version samaritaine appelle ce fleuve Pîschôn Qadôphy ce qui semblerait se rapporter a une interprétation le plaçant dans le pays où régnait, vers l'époque de Tère chrétienne, la dynastie des rois indoscythes des noms de Kadaphés et Kadphizés, comme les ont écrits les Grecs, Kaphsa et Kapisa, dans les légendes ariennes de leurs monnaies (5). L'auteur de cette version avait peut-être en vue la vallée de Pischin ou Pisching, dans l'Afghanistan occidental (6). Saint Épiphane (7) concilie le système le plus généralement répandu avec celui qu'adopte Cosmas, en
(1) Onomast,, 8. v.
(2) De Gènes, ad lit., viii, 7.
(3) Epist, IV ad Rustic.; Quaest. hebr, in Gènes., surii, 11. Aussi saint Ambroise {De paradis., 3), saint Épiphane {Ancor.y
58) et saint Ephrem {Oper. syr.y t. I, p. 23).
(4) Athénœum français, 27 mai 1854.
(5) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. II, p. 386 etsuiv.; A. von Sallet, Die Nachfolger Alexanders des Grossen in Baktrien und Indien, p. 179 et suiv.
(6) Ritter, Erdkunde Asiens, t. VIII, p. 60 et 164; Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 121.
(7) Ancor., 58.
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disant que le Pischôn paradisiaque est le Gange des Éthiopiens et des Indiens, et Tlndus des Grecs, écho altéré de l'application faite quelquefois de l'appellation sanscrite de Nilâ-Gangâ k Tlndus. En revanche, Sa'adiah, Raschi, Rabbi Moscheh ben Na'hman et les interprètes samaritains publiés par Castell (1) font de ce fleuve le Nil, évidemment d après Tidée que le pays de 'Havîlâh, qu'il entoure, est celui que Ion mentionne dans la descendance de Koûsch (2).
Mais c'est dans le Grhôn que la théorie universellement admise par les Pères de l'Église, et avant eux par Josèphe (3), théorie qui parmi les modernes n'a guère eu de défenseurs que Schulthess (4), Kalisch(5), Gesenius (6), Lengerke (7) et Bertheau (8), reconnaît le Nil. Cette interprétation remonte b l'époque alexandrine ; car les Septante dans Jerem,, n, 18, mettent r>ïwv Ta où le texte hébreu porte schi'hôr, qui est un des noms certains du Nil, et dans la Sagesse de Jésus iils de Sirach (9) le r»?wv est un grand fleuve, plus occidental que le Jourdain, qui déborde régulièrement
(1) Sur Exod,, ft, 3.
(2) Gènes. y x, 7.
{é)Ant,jud.yiy 1,3.
(4) Dos Parodies, p. 70 et suiv. Il y voit proprement le Takazé, TAstaboras des anciens, affluent oriental du Nil d'Ethiopie.
(5) Genesis, sur ii, 13.
(6) Thesaur., t. I, p. 281 et suiv.; t. II, p. 672 et suiv.
(7) Kenaan, p. 20 et suiv.
(8) Dans son mémoire intitulé Die der Beschreibung der Loge des Paradieses zu Grand liegenden geographischen Anschauungen, Gœttingue, 1848.
(9) xxiv, 37.
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k répoque des vendange^^. Elle a produit l'application que les Abyssins font du nom de Geyôn ou Gewôn au Nil, sur la foi de la Bible des Septante, source de leur propre version des Livres Saints (1), et aussi les légendes arabes qui comptent le Nil parmi les Qeuves du paradis (2), légendes populaires surtout parmi les musulmans d'Egypte (3). Mais on ne saurait absolument admettre que telle ait été la pensée de Tantique écrivain jéhoviste. « Pourquoi, dit avec raison M. Renan (4), pourquoi, voulant désigner le Nil, les Hébreux lui auraient-ils appliqué le nom de Grhôn, que rien ne justifle, tandis que ce même fleuve est toujours appelé chez eux des noms de yeôr (5) et de schi'hor (6) ? Pourquoi, ayant k décrire les pays ar-
(1) Ludolf, Hist. JEthiop,, 1. 1, p. 8; Lexic, aethiop., p. 544.
(2) Fundgruben des Orients, 1. 1, p. 304.
^) Yoy. le mémoire de M. Vabbé Barges dans le Jommal a«ia- Hquey 3« série, t. III, p. 97-144.
(4) Histoire des langues sémitiques ^ 4" édit., p. 456.
(5) Ubébreu yeôr et Tassyrien yavfu*u, désignant aussi le Nil (Smith, History of Assurbanipal, p. 41 , 1. 32 ; E. Schrader, Die Keilinschriften und dos Alte Testament, p. 59), correspondent exactement au nom copte de ce fleuve, iarô, c'est-à-dire à une forme populaire iar-ây dérivée de la combinaison du ncyn proj^ne du Nil dans régyptieu antique, aur, avec Tépithète de *âpL, c grand, » qui lui est souvent donnée, aur-'âa, ec le grand fleuve » (Brugsch, Geogr. Inschr. altœgypt, Denkm., t. I, p. 78; Ebers, jEgypten und die Bûcher Mose'Sy t. I, p. 331 et suiv.). Le mot de yeôr ne s'emploie presque jamais dans la Bible qu'en parlant du Nil et de ses canaux ; cependant il finit par devenir un nom commun qui, dans quelques rares exemples, s'applique à un autre fleuve {Dan. y xii, 5-7), à des fossés de fortifications {Is., xxxiii, 21) et aux trai^clxées ou aux galeries des mineurs (Job, xxyiii, 10).
(6) Jos.y XIII, 3; I Chron,, xiii, 5 ; /s., xxiii,3; Jerem., Ii, 18. — Ce nom signifie c le fleuve aux eaux noires, troubles. »
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rosés par le Nil, auraient-ils nommé le pays dq Koùsch, plutôt que celui de Miçraim, placé k leur porte et qu'ils connaissaieut si bien ? » L'argument fondamental de Geseoius, que le pays de Koùsch, baigné par le Grhôn, ne peut être que TÉtbiopie africaine, est tout k fait dénué de valeur, car nous n'aurons pas de peine a établir, dans nos chapitres xi et xii, que pour les écrivains de la Bible il y a un ou plutôt plusieurs pays de Koùsch eo Asie, aussi bien qu'un en Afrique. Le parallélisme du couple de fleuves Pisohôn et Gî'hôn avec le couple 'Hiddeqel et Prath, implique nécessairement que les deux premiers sont des fleuves voisins l'un de l'autre comme le Tigre et l'Euphrate ; et leur groupe est certainement oriental, tandis que cetai de ces derniers est occidental. L'imratense majorité des exégètes modernes sont d'accord pour recoanakre que telle est la donnée véritable de la topographie édénique du chapitre 11 de la GenèsBy et l'on trouve quelques traces de la tradition de celte donnée chez les anciens interprètes. Ainsi pour Cosmas Indicopleustès, qui a recueilli les traditions géographiques de certaines des Églises orijentales^ le Gi'hôn est le Gange (1), en même temps que le Pîschôn rindus. Dans la version samaritaine^ c le Gi'hôn qui éhtoure toute la terre de Koûseh » est rendu par « l'Asqôph qui entoure twsAe la terre de Kôphiph^ » c'est-k-dire, ainsi que l'ont reconnu Gesenius (2) et
• (1) Topogr, Christian,, 1. 11, dans la Bïbîiotheca nova Patrumi t. n, p. 133.
(2) Theaaur,, 1. 1, p. ?«.
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Obry (1), le Choaspês (2) (Kaméh ou Khonar) qui arrose la Cophéne (le Kaboulistan actuel) (5). Je vais plus loin encore, et je n'hésite pas k dire que si le Grhôn a été, k répoque alexandrine, pris pour le Nil, c'est parce qu'une tradition antérieure le désignait comnae rindus ou tout au moins comme un fleuve de Tlnde. C'était, en effet, précisément k ce moment, une croyance populaire très-répandue, et propagée par les compagnons d'Alexandre (4), que l'Indus et le Nil étaient un même fleuve qui, après avoir coulé dans l'Inde, repassait en Ethiopie par une communication souterraine (5). La présence de crocodiles dans les deux fleuves et l'analogie de certaines productions de leurs rivages avaient inspiré cette idée (6), k laquelle dut contribuer aussi l'assonnance du nom grec NeîXoç avec celle des appellations indigènes d'un des affluents de rindus qui a revêtu la forme moderne de-Nîl-âb, «c eau bleue (7). » Comme k la même époque la donnée des Koûsch asiatiques de la Bible s'était oblitérée, et comme on avait dès lors pris l'habitude d'entendre partout ce nom comme désignant l'Ethiopie africaine, le Gî'hôn, fleuve de l'extrême orient qui ar-
(1) Du berceau de l'espèce humaine, p. 150.
(2) Strab., xv, p. 479; Aristot., Meteor., i, 13; Nicand., Theriac,^ V.890.
(3) Voy. Lassen, Ind, AUerthumsk., t. II, p. 126-132; t. m, p. 126-128.
(4) Arrian., Anaha^., vi, 1, 3.
(5) Strab, XV, p. 1020. — D'autres disaient que c'était l'Euphrate qui s'engloutissait en terre pour reparaître dans le Nil.
(6) Arrian., l. c.
(7) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 141.
Digiti
l'ararat et le 'êden. 93
rosait le pays de Koûseh, devait être nécessairement entendu, en tant que le Nil, au sens du fleuve qui, après avoir eu un cours indien, venait sous terre reparaître en Ethiopie (1).
La tradition la plus répandue chez les musulmans nous reporte encore k Textrême orient des connaissances géographiques des Hébreux, à ces pays reculés dans le plus lointain est, sur lesquels ils ne pouvaient avoir que des notions extrêmement vagues. Elle voit, en effet, dans les deux premiers fleuves paradisiaques rOxus et riaxarte (2), d'où l'application du nom de Djeihoûn au premier de ces fleuves (3) et la composition factice d'un nom parallèle de Sei'hoûn pour le second, appellation que les Turcs, sous les Seldjoukides, ont transportées, en souvenir de leur pays d'origine, k deux fleuves de la Cilicie, le Pyramus et le Sarus des anciens, sous les formes Djei'hân et Sei'hàn. Cette application du nom de Djei'hoùn k
(4) C'est en vertu d'une combinaison analogue que saint Ephrem (SUT Gènes., u, 11) et Severianus {De munt. créai.) assimilent le Pîschôn au Danube. En effet, les notions du grand Père syrien sur ce fleuve ont un caractère absolument fantastique. Pour lui , à son origine, il est le même que le Gange et Tlndus ; disparaissant et reparaissant successivement à plusieurs reprises, il traverse l'Ethiopie et l'Elymaïs, que saint Ephrem voit dans le pays de 'Havîlâh, puis se montre en Europe, où il finit par se jeter dans l'Océan auprès de Gadès.
(2^ G. Wahl, Vorder-undMittel-Asimyp, 853-856; l'abbé Barges, Journ. asiat., 3« sér., t. III, p. 4^2 et suiv.
(3) Istakhri, éd. Mordmann, p. 125; Edrisi, éd. Jaubert, t. I, p. 472; Kazwînî, Cosmogr.j t. II, p. 353; Aboulféda, Choivaresmia, éd. Grav., p. 59; Barhebraeus, Chron, syr., p. 230, 266, 465, 475 et 518; mt. dynast., p. 347, 405, 442, 446 et 505.
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rOxas ne saurait cependant avoir, en bonne critique, rimportance majeure que lui ont attribuée MichaéKs(l), l'abbé Guénée (2), Rosenmùller (5), G. Wahl(4), Lassen (5) et Knobel (6). Elle n'est pas un fait antique, mais seulement le résultat d'une opinion musulmane, issue sans doute d'une théorie juive ou chrétienne (7). Et cette localisation du nom biblique n'est même pas constante chez les musulmafns, car ils attachent quelquefois le nom de Djei'hoûn a d'autres grands fleuves, appelant par exemple le Gange Djei'hoûn-Qanq, en vertu d'un système analogue k celui de Gosmas Indicopleustès, l'Araxe Djéi'hoûn-er-Ras (8), en vertu d'une fixation du paradis terrestre en Arménie (9), pareille k celle que Reland a renouvelée parmi les modernes, et même le Volga Djei'hoûn-Etel.
Quoi qu'il en soit, ce qui est bien certain, c'est que dans le chapitre ii de la Genèse l'énùmération des quatre fleuves procède d'est en ouest, Plschôn, Gl'hôn, 'Hiddeqel, Prath; qu'ils forment deux couples, l'un oriental, Pischôn et Gi'hôn, l'autre occidental, 'Hiddeqel et Prath; que si les deux derniers sont le Tigre et l'Euphrate, l'ancienne tradition est constante pour
(1) Supplefn.y 1. 1, p. 298.
('i) Lettres de quelques Juifs, ll« édit., 1. 1, p. 3:38 et suiv.
(3) Bibl. Alterthumsk,, t. 1, 1, p. 184.
(4) MitteU und Vorder-Asien, p. 857.
(5) Ind, Altherthumsk., t. I, p. 529.
(6) Die Genesis, p. 31.
(7) Dillmann, Die Genesis, p. 70.
^) Voy. Reland, De ait. paradis., § I7.
(9) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 139.
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voir dans les deux premiers deux fleuves du massif du Caucase indien et de ilmaûs, soit le Gange et rindus, soit Tlndus et l'Gxus, c est-k-dire deux fleuves de la région où se trouvent placés le Ifeérou des indiens et rAiryana-Vaédja des Iraniens, si pareils au 'Êden biblique. Celui-ci se trouve ainsi s'étendre sur toute la vaste région comprise entre THindou-Kousch et les sources de TEuphrate et du Tigre en Arménie, et c'est ainsi que Tentendent MM. Bentey (1), Lassen (2), Ëwald (3), le baron d'Eckstein (4), Haneberg (5), Knobel (6), E. Renan (7) et Dillmann (8).
Cette conception a passé dans le Boundehesch pehlevi, où elle s'est superposée aux anciennes données ti^i^litîéan^leB iranieïi(ies sur rAiryana-Vaédja, en les modiflàhl. Il y eSt dit (9) que sur l'Albordj (Harâ- Berezaitft)v au «erd, «deux fleuves Jaillissent du ^pied du trône d'Ahouramazda, coulant l'un vers l'est, l'autre vers l'ouest, i'Ar;g-4'oût elle Veh-roût (10). Lte premier
<1) Article Indien dans YAUgemeine Encyclopœdie de Krsch et Graber, 2« sect., t. XVII, p 13 et suiv.
(2) Ind. Alterthumsk,, t. I, p. 528 et suiv.
(3) Geschichte des Volkes Israël, 1. 1, p. 376 et suiv.
(4) Athénoium français, mai 1854, p. 367.
^) Geschichte des Biblischen Œfferîbarung, p. 15-19.
(6) Die Genesis, p. 28-32.
(7) Histoire des langues sémitiquss, i^ édit., p. 452; Origine du langage, p. 230.
(8) Die Genesis, p. 68-72.
(9) Chap. vu, xui et xx.
(10) Il y a contradictûm au siiget de la place réciproque de ces deux fleuves ; dans vu l'Ârg est Toriental et le Veh est Toccidental ; dans xiii la donnée est inverse. C'est la première qui doit être la vraie (Obry, Du berceau de Vespèce humaine^ p. 76).
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est le Rangha des Yeschts (1), qui marque les plus extrêmes limites de la terre connue des auteurs des livres sacrés des mazdéens, TOurvant de VAfrin des sept Amschaspands (2), c'est-k-dire le même quel' Arvand ou Aourvat-raodha, dans lequel E. Burnouf (3) et M. Spiegel (4) reconnaissent Tlaxarte, mais qui doit être ici plutôt le Tarîm (5), puiscju'on le (ait couler dans la direction exactement opposée k celle de rOxus (6). C'est, en effet, ce dernier fleuve que la grande majorité des iranistes voient dans le Vehroût (7), assimilation certaine, car le nom de Veh est certainement une corruption de Vakcha, appellation antique de TOxus (8), nommé aussi Vangouhi (9). Mais
(4) X, 104; xn, 18 ; xnr, 29; xvi, 160; Afrîn Paigambar Zartust, 4. n est aussi fait mention du Rangha dans le Vendidâd, i, 77.
(2) Khorda-Avesta, l, 9.
(3) Commentaire sur le Yaçtta, addit., p. CLXXXi et suiv.
(4) Avesta, t. III, p. 96.
^5) Obry, ouvr. cit., p. 76 et suiv.
(é) Les passages du Boundehesch s'appliquent formeUement au Tarim ; ceux du Zend-Avesta, au contraire, paraissent bien positi- Uvement faire du Rangha le laxarte, comme le voulait Eugène Burnouf. Mais une semblable divergence n'a rien qui doive nous étonner, car le grand créateur des études zendes a prouvé que ce nom, capital au point de vue mythologique, avait été successivement reporté sur rOrghand-Àb de TArachosie, l'Arosis ou Oroatis de la Médie et de la Perse, le Pasi tigre de la Susiane, la rivière El vend de la Médie, l'Araxe de l'Arménie, i'Aragus de l'Ibérie caucasienne, partout où les Iraniens étendirent leur domination et leur langage (Commentaire sur le Yaçna^ addit., p. CLXXXiii). Parmi les noms que les riverains du Tarîm donnent encore à cette rivière, il en est un, Ergouo ou Ërgheou, qui dérive sûrement du type zend aurvat (Obry, ouvr. cit., p. 77).
(7) E. Burnouf, Yaçna, addit., p. CLXXxiv.
(8) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. II, p. 277.
(9) Sur les différents noms zends de TOxus, voy. Obry, ouv. cit., p 81 . *
Digiti
l'ararat et le 'êden. 97
Tauteur du Boundehesch, influencé par Tinterprétation judéo-chrétienne prédominante du Pischôn et du Gi'hôn, a détourné les deux vieux noms mythiques des deux fleuves sortant du trône d*Ahouramazda de leur signification primitive pour en faire le Nil et Flndus. Il dit (1) que TArg-roût, venant de TAlbordj, va dans la terre Sourah (la Syrie) et dans celle de Hesredj (l'Egypte), où on rappelle Nev (Nil), puis que le Veh-roût passe dans la terre de Sind (l'Inde), où on l'appelle Hehrva, ce qui n'est pas autre chose que le nom de Hehrân donné k l'Indus par Hasoudy, Yâqoût et d'autres écrivains musulmans (2). Les fleuves Arg et Veh, en dépit de cette altération de leur nature primitive, ne sont pas, dans le texte d'un livre aujourd'hui perdu du Zend-Avesta auquel se réfère le Boundehesch, autre chose que les deux fleuves qui, d'après la description de Hiouen-Tsang (3), sortent a l'est et à l'ouest du lac du Dragon sur le plateau de Pamir (4), c'est-k-dire du lac Sir-i-Koul (5), où la tradition populaire locale, au temps du ipèlerin bouddhiste venu
(1) Chxp, zx.
(2) Spiegel, Erân, p. 27^284 ; Erân. Âlterthumak., 1. 1, p. 492. n est absolument impossible de faire, avec 'Wimdischmann(Zoroa«-
trische Studien, p. 188), l'Indus de TArg et le Gange du Veh.
(3) Trad. Stan. Julien, t. I, p. 438.
(4) Sur ce lac, voy. Hiouen-Tsang, 1. 1, p..272 et suiv., 437 et suiv.; Song-yun, trad. par Stan. Julien dans A. de Humboldt, Asie centrale, t. II, p. 392 et 456-458.
(5) Sur le caractère sacré qu'a encore le Sir-i-Koul pour les habitants de son voisinage, voy. Wood, Journey to the source of the river Oxus, p. 342; Moorcroft, Travels in Himalaya, t. II, p. 271 et suiv.
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de la Chine, plaçait encore le grand serpent de la gelée, produit, suivant le Vendidâd (1), par Angrômaiuyous dans le fleuve de FAiryana-Vaédja (2). Mais dans la conception première du Harâ-Berezaiti, Tombilic des eaux ne produisait pas seulement ces deux fleuves; quatre eu découlaient certainement, dans quatre directions différentes, comme du Mérou des Indiens et du 'Êden biblique, et ces quatre fleuves étaient k Torigine ceux qui sortent des flancs du massif du Pamir et du Belour-tagh, ceux auxquels la tradition populaire de ces contrées donne encore aujourd'hui le lac Sir-i-Koul pour source commune, au moyen de la supposition de canaux souterrains (3), c'est-à-dire riaxarte, TOxus, le Kameh-Indus et le Tarîm (4), auquel THelmend a été substitué plus tard (5). C'est la reproduction de ces quatre fleuves du Hara-Berezaiti primordial que donnaient les quatre fleuves sortant, dans quatre directions, du Berezat secondaire du mont Iskata ou Oupairi-Çaena (Arparçin) (6), et qui étaient, d'après le Boundehesch (7), le Balkh-roût, le Môourouroût, le Harô-roiit et l'Itomand-roùt. Mais immédiatement après avoir mentionné l'Arg et le Veh comme jaillissant du trône divin de l'Albordj, le même docu-
(2) Voy. Obry, ouvr. cit., p. 69 et suiv., 74 et suiv.
(3) Wood, ouvr. cit.,p. 366-358; A. Burnes, Travels into Bokhara^ t. II, p. 180.
(4) Obry, ouvr. cit., p. 73-81, 85 et suiv., 90 et suiv.
(5) E. Renan, Histoire des langues sémitiques, i^ édit., p. 453; Obry, ouvr. cit., p. 92 et suiv.
(6^ Voy. plus haut, p. 30 et suiv.
(7) Ghap. XX.
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ment énumère dix-huit grands fleuves, revêtus d'un caractère sacré, quoique moins saints que les deux premiers, et en tête il place le Frât-roût et le Deîredroût, dont il fait formellement TEuphrate et le Tigre. Il est évident qu'il faut les réunir a TArg et au Veh, car avec ceux-ci, entendus comme le Nil et Tlndus, ils complètent la série des quatre fleuves paradisiaques dans le système d'interprétation généralement admis par les Pères de l'Église, système dont l'influence sur l'écrivain pehlevi est en cet endroit si manifeste. Ce qui le conflrme encore, c'est que dans VAfrin des sept Amschaspands (1) le Frât est mentionné comme une rivière éminemment sacrée, avec l'Ourvant et le Veh. Dans ce dernier endroit, du reste, il ne peut être question de TEuphrate, qui est en dehors des domaines dumazdéisme et de la race iranienne. Le Frât est un fleuve de rirân, et je n'hésite pas k l'identifier avec l'Helmend de nos jours, l'Etymander des anciens, ainsi qu'a déjà fait Obry (2). En eflfet, il est positif qu'à côté de son nom le plus ordinaire, qui est en zend Haetumap ou Haetumant, en pehlevi /tomand, et d'où dérivent, par deux voies différentes, Etymander et Helmend, ce fleuve avait reçu égalemept l'appellation de Frâtu ou U'frâtu; aussi les écrivains classiques signalent-ils sur ses bords la ville de Phrada dans la Drangiane (3) et celle de Barda ou Pharda dans la Sacastène (4),
(1) KhordchAvesta, l, 9.
(2) Du berceau de V espèce humaine, p. 93 et suiv.
(3) Steph. Byz., s. v.
(4) Isidor. Gharac.^ Stathm, parthic, 1>J.
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et Pline (1) appelle un de ses affluents, ou plutôt sa branche qui arrosait la ville nommée des Grecs Propbthasia, Ophradus, c'est-à-dire U-frâtu (2). C'est Tassonnance du nom du Fràt ou Ou-fràtou iranien avec le Prath de la Genèse qui a servi k l'auteur du Boundehesch de point d'attache pour superposer le système des Pères de l'Église sur les quatre fleuves du 'Êden a l'antique donnée iranienne des quatre»fleuves mythiques du Harâ- Berezaiti. Et c'est encore artificiellement qu'il a fait du Deïredroût le représentant du 'Hiddeqel biblique ou du Tigre. Car après avoir dit que le Deïred coule concurremment avec le Frât, qui arrose Aroum dans le Sourestan, ce qui caractérise bien le cours du Tigre, parallèle à celui que tient l'Euphrate dans les pays araméens, il ajoute que ce Deïred traverse l'Odjestan, c'est-à-dire la partie du Tourân à l'est de la mer Caspienne, donnée contradictoire a la première, et qui doit être la vraie et l'ancienne. Je serais donc assez tenté de conjecturer que les livres antiques, aujourd'hui perdus, que l'écrivain du Boundehesch avait sous les yeux, et dont il a brouillé les notions originales, sous l'influence de ce qu'il avait entendu dire des fleuves paradisiaques des juifs et des chrétiens, devaient mettre, comme sortant de l'Albordj, le Veh ou Vakcha k l'ouest, l'Arg ou Rangha à l'est, le Frât ou Frâtu au sud et le Deïred au nord, représentant l'Oxus, le Tarîm, le Helmend et l'Iaxarte..
(1) Hist, naU, vi, 25.
(2) Voy. Jacquet, Journal asiatique, 3* sér., t. IV, p. 372.
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Même si Ton écartait cette dernière conjecture comme insuffisamment justifiée, il n'en resterait pas moins certain, me semble-t-il, que le Boundehesch nous ofiTre un remaniement du système des fleuves paradisiaques iraniens d'après le chapitre ii de la Genèse^ tel qu'on le comprenait et l'interprétait dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. Mais le texte même de ce chapitre, tel qu'il se présente k nous aujourd'hui, avec la vaste extension qu'il donne au 'Êden, en comptant le Tigre et l'Euphrate parmi ses fleuves, ne portet-il pas la trace d'un remaniement analogue de l'ancienne tradition sémitique k cet égard, d'une sorte de conciliation entre les localisations difl*érentes des cours d'eau sortis du paradis terrestre? C'est ce que pensent Ëwald (1) et M. Renan (2). Et en eflet, pour faire sortir d'une même source, comme le dit formellement Gènes., ii, 10, des fleuves aussi éloignés que ceux que la tradition voit dans le Pischôn, le Gi'hôn, le 'Hiddeqel et le Prath, il faut admettre : ou bien que l'auteur était dans une ignorance de la véritable géographie de la contrée où le Tigre et l'Euphrate prennent leur source, impossible k supposer chez les Hébreux maintenant que nous savons combien de bonne heure les Assyriens parcoururent en armes cette région dans toutes ses parties ; ou bien qu'il avait recours à l'hypothèse des communications souterraines a grande distance, hypothèse k laquelle Josèphe (3) fait formel-
(1) Geschichie des Volkes Israël, 2» édit., 1. 1, p. 377. (*^ Histoire des langues sémitiques, i^* édit,, p, 451, (^iln^.jud., 1,1,3.
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lement appel k cette occasion. La conception fondamentale du jardin de délices où ont été placés les premiers hommes, au sommet de la montagne divine, telle que nous l'avons vue si nettement définie chez les Indiens et les Iraniens, exige que les quatre fleuves qui en sortent coulent des flancs de cette montagne vers les quatre points cardinaux, peu éloignés les uns des autres k leur point de départ, de telle façon qu'on puisse leur assigner une origine commune. Il est impossible qu'il n'en fût pas tout d'abord de même chez les Hébreux, dans la façon dont leur vieille tradition nationale concevait et représentait le 'Êden. Par conséquent, en voyant la façon dont les quatre fleuves paradisiaques sont indiqués et caractérisés dans le chapitre ii de la Genèse et dont les Hébreux les ont toujours compris, on est presque invinciblement amené à conclure qu'il y a Ik comme deux strates historiques superposées l'une k l'autre, et que les noms de 'Hiddeqel et Prath ont dû, k une époque que l'on ne saurait déterminer, prendre la place de deux noms de fleuves plus orientaux, conservés jusque par la tradition, njais qui ne représentaient plus rien de connu ni de déterminé k l'esprit des Israélites, non plus que , ceux de Pîschôn et de Gî'hôn (1).
Comment ce remaniement de la donnée de la tradition primitive, remaniement très-ancien lui-même, a
(1) Il est cependant possible, puisque nous avons trouvé un Frât dans la tradition iranienne, que le nom de Prath ait appartenu à la nomenclature légendaire primitive, que chaque peuple localise différemment, en lui donnant un sens dans son propre idiome.
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pu s'opérer, quelles causes Tont produit, c'est ce qu'éclaircissent quelques faits que Ton a pu déjà glaner dans les documents cunéiformes de FAssyrie et de la Babylonie.
J'ai déjk signalé plus haut (1) ce point capital que Tancien nom accadien de Babylone est Tin-tir-kî, ce qui veut dire incontestablement « le lieu de Tarbre de vie, » indice tout k fait formel de l'existence d'une tradition sacrée qui localisait k Babylone l'existence de cet arbre mythique, et par suite celle du Paradis terrestre dont il occupait le centre. D'un autre côté, les prétentions de la Chaldée méridionale le disputaient a la Babylonie proprement dite. Les vieux hymnes de cette région du sud, rédigés en suméro-accadien à une époque singulièrement antique et qui nous sont parvenus, sur les tablettes de la Bibliothèque palatine de Ninive, accompagnés de traductions assyriennes interlinéairement disposées, parlent du bocage sacré planté dans la localité d'Eridoû (aujourd'hui Abou-Schahreïn), au confluent de l'Euphrate et du Tigre (2), bocage paradisiaque au milieu duquel s'élève un arbre merveilleux, analogue au Djambou des Indiens, qui est à la fois l'arbre de vie et l'arbre cosmique (3), qui marque le centre de la terre et sur les racines duquel
(2) Sir Henry Rawlinson croit même pouvoir fixer le site du bocage sacré d'Ëridou au lieu nommé aujourd'hui Dhib (Sayce, dans son édition du Chaldean account of Genesis de G. Smith, p. 86).
(3) Voy. plus haut., 1. 1, p. 96.
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repose la mère primordiale des dieux et de tous les êtres (1).
<r Dans Eridou a crû un pin noir, dans un lieu pur (!2) il a été formé ;
« son [fruit] est de cristal brillant, tourné en face de rOcéan(3);
c le (4) de Êa est son pâturage, dans Eridou
abondance féconde de sa plénitude;
« son siège est le Heu (central) de la terre,
<!( sa racine le lit de la déesse Babi (5),
«c le [bocage] saint de la demeure, dont Tombre est épaisse comme celle d*une forêt, personne n'y est entré,
«c [dans la demeure] de la grande mère qui a enfanté le dieu Anou (6). »
(1) Fr. Lenonnant, Il mito di Adone Tammuz,^, 12.
(t) L*accadien ne laisse pas de doute sur le sens de cet endroit, obscur dans la version assyrienne par remploi irrégulier des désinences casuelles.
(3) M. Sayce (dans son édition du Chaldean account ofGenesis de G. Smith, p. 87) propose une autre manière de restituer ce verset, qui serait aussi possible :
« Sa [racine] est d'un cristal brillant, qui plonge dans Tabime des eaux. 9
(4) Lacune d'un mot dans les deux textes.
(5) Ou Bagasch ; la lecture de ce nom divin est encore douteuse.
(6) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 15, verso, 1. 62-64. Accad., Nun-ki IZ.KIN mie kî elta èara
Assyr., ina] Eridu mikkanû çaVmû irbi ina aéri ellu ibbani
Accad., bi taq^zakura abzuta laie
Assyr., kirim]muêu ugnû ibbî sa ana apsî tarçu
Accad., ge la'gcUa Nun-kîga 'gigal siga^am
Assyr., Ea riûtasu ina Eridu *higal malâti
Accad., kuana kî jSl.KUR'am Assyr., iubatsu aàar irçUim^ma
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Enfin, Tun des noms antiques de la Babylonie propre est celui qui revêt indifféremment les deux formes Gan-Dunyas et Kar-Dunyas (1), signifiant Tune « le jardin, le parc, » l'autre « Tenclos du dieu Dounyasch. » Malheureusement, aucune expression, même abrégée et sommaire, du mythe auquel se rapportait ce curieux nom n'est parvenue jusqu'à nous, du moins dans ce qu'on connaît jusqu'à présent en fait de débris de l'ancienne littérature sacrée des Chaldéo-Babyloniens, et nous ne savons même rien du dieu Dounyasch (2).
Accad., ...... nâ ama Babi.
Assyr., qiççuèu mailu êa Babi,
Accad., ... 'gagiânita tir IZJdl laie iâbi mulu numunduttUune
Assyr., ,,^ ut bit ellu ia kima qisti çillaiu tarçu libbiiu manma
la irrubu Aecad., êta] ama gai bal Anage.
n n'y a pas de version assyrienne à ce dernier verset.
(1) Norris, Assyrian dictionaryy p. 596; E. Schrader, KeHinachriften und Geschichtsforchung, p. 107.
L'existence des deux formes parallèles, dénotées d'habitude par le changement de l'idéogramme qui représente le premier élément de la composition du nom, est attestée par les variantes phonétiques qui écrivent la première Ka-ra^Dun-^a-aé et la seconde Gten-Dunp-ia.
(2) La désinence aé de ce nom n'a en aucune façon une physionomie accadienne, sumérienne ou assyrienne. Elle est, au contraire, très-fréquente dans l'onomastique virile ou divine de l'idiome des Easschi ou Cissiens, qui fournirent une dynastie régnant sur la Babylonie du XVIII« siècle environ avant J.-C. au milieu du XIII» (sur le peu que l'on sait de cet idiome, voy. Fr. Lenormant, Die Magie und Wahrsagekunst der Chaldœer, p. 369 et suiv.). Or, précisément on n'a jusqu'à ce jour aucune trace de l'emploi du nom géographique de Kar-Dounyasch ou Gan-Dounyasoh avant l'époque de cette dynastie. Il serait donc peut-être permis de conjecturer que c'est seulement alors que s'établit ce nom, dans lequel Dounyasch aurait remplacé la mention d'un dieu national babylonien, figurant dans la forme antérieure du mythe paradisiaque auquel se rappor-
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Malgré cette regrettable lacane de nos connaissances, le nom géographique que je viens de relever atteste a lui seul que la Babylonie était considérée comme un jardin divin des âges mythiques, et le rapprochement des faits indiqués auparavant prouve que dans ce jardin les légendes religieuses plaçaient Tarbre de vie, qu'on le mit k Babylone même ou a Ëridou, suivant les prétentions rivales du sacerdoce du nord ou de celui du sud. La conception de ce jardin offre donc une ressemblance digne d'attention avec celle du jardin de 'Êden. Et cela d'autant plus qu'un des noms consacrés pour le désigner, gan-Dunyas, est avec gan-Êdm dans un rapport a la fois d'analogie de signification et d'assonnance phonétique qui a paru décisif à beaucoup d'assyriologues du plus haut mérite, comme sir Henry Rawlinson, Georges Smith, M. Friedrich Delitzsch, M. Sayce et M. Fritz Hommel (1). Ce rapport est tout k fait de même nature que
tait Torigine de ce nom. Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 65, n» 2, nous fournit un fragment de listes de noms propres kasschites ou cissiens, royaux et autres, accompagnés de leur traduction en assyrien sémitique, et nous y voyons des appellations tout à fait à part, dont la majorité se terminent en ctô ou en m, correspondre à celles des divinités du panthéon chaldéo-assyrien. En tout cas, l'antiquité du nom Tin-tir-kî attribué à Babylone ne permet pas de supposer que ce fut seulement sous la dynastie cissienne que le mythe paradisiaque se localisa dans la Babylonie.
On a, du reste, pour le nom géographique dont nous parlons, la variante Gun^Duni, qui prouve que Tappellation du dieu Dunyas avait fini par revêtir la forme plus assyrienne Dunu.
(1) Dans ses Tabellen zur babylonisch-assyrischen Geschichte, autographiées en 1879.
Dans son Abriss der babyloniech-assyrischen Geschichte von
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celui que nous avons signalé entre le 'Êden biblique et rOudyâna de l'Inde. Cen est assez, je crois, pour expliquer comment l'écrivain jéhoviste de la Genèse^ dont les récits ont toujours une si étroite parenté avec les traditions babyloniennes, a compté comme deux des fleuves du Gan-'Êden le 'Hiddeqel et le Prath, les deux grands fleuves du Gan-Dounyasch.
Partant de ces données, et se lançant avec une singulière hardiesse dans la voie d'hypothèses dont on ne peut s'empêcher de trouver la base un peu fragile, quelques assyriologues. ont repris sous une forme nouvelle la thèse dont les plus habiles défenseurs au-
den œltesten Zeiten bis zur Zerstœrung Babels^ Leipzig, 1880 (p. 15), le savant assyriologue de Munich abandonne cette manière de voir pour en proposer une autre, à laquelle souscrit M. Sayce (The Academy, 9 octobre 1880, p. 262; et dans son édition du Chaldean account of Genesis, de G. Smith, p. 85), mais sans renoncer pour cela au rapprocliement entre gan-Dtmyaê et gaiv- ^Êden. M. Hommel a relevé, sur une tablette encore inédite du Musée Britannique, la preuve de ce que le mot accadien, pour dire < désert, plaine, » était edin (et. prol. edlnna), et non pas zin, comme on l'avait cru jusqu'ici ; et il en conclut que c'est ce mot qui est passé dans la Bible sous la forme *êden. Je ne saurais ici partager son opinion. L'assonnance me paraît purement fortuite et ne pouvant conduire à l'assimilation des deux termes. Si on prend Taccadien edin dans le sens de c désert stérile, » on est en présence d'une idée absolument inverse à la conception du 'Éden, qui est un lieu de k délices, » et ne peut pas être autre chose dans l'esprit et le sens général du récit paradisiaque. Si on le prend dans le sens de c plaine, )» on s'écarte aussi de la donnée fondamentale que le 'Êden est sur la montagne de Yahveh, comme nous l'avons montré tout à l'heure, p. 52. J'ai déjà signalé ces objections qui s'opposent à ce que l'on admette la nouvelle opinion de M. Fritz Hommel, dans la Retme critique internationale des études orientales, avril 1881, p. 10.
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trefois ont été Huet (1) et Etienne Morin (2). Ils ont considéré comme de provenance purement et directement babylonienne toute la description du 'Êden, de son jardin et de ses fleuves dans le cbapitre ii de la Genèse, et ont cherché k l'appliquer au terrain de la Babylonie et de la Chaldée.
Sir Henry Raw^linson est jusqu'ici le seul qui ait développé son système k ce sujet (5). 11 assimile le Gi'hôn au Sourappou des inscriptions -cunéiformes, dans lequel il voit le bras oriental du Tigre, et le Pischôn au cours d'eau désigné sous le nom pluriel d'Ougnê, parce qu'on le distinguait en deux parties, rOugnoû supérieur et l'Ougnoû inférieur, cours d'eau qu'il qualifie de bras occidental de l'Euphrate. De cette façon, le Gî'hôn « entoure la terre de Koùsch (4), » c'est-a-dire le pays des Cosséens placés par Dipdore de Sicile (5) entre l'Ëulaios (Oulaï) et Ëcba-
(1) De la situation du Paradis terrestre, Paris, 1691 ; réimprimé en latin, à Amsterdam, en 1698 et 1701.
02) De Paradiso terrestri, imprimé en tête de la Geographia sacra de Bochart.
Ce système est aussi celui que M. Vivien de Saint-Martin a adopté dans la carte n» 1 de son Atlas dressé pour VHistoire de ta géographie et des découvertes géographiques. Pour lui le Pischôn est le Ouad-er Houmma, • immense ouâdy situé au cœur de TArabie, dit-il, qui se change à certains moments en un très-grand fleuve dont les eaux se portent sur le bas Euphrate, et qui a dû présenter autrefois ce caractère d'une manière plus tranchée et tout à fait continue » (çtiod est demonstranduniy nous permettrons-nous d'observer). Quant au Gi'hôn, il le voit dans le Choaspês de la Susiane.
(3) Report of the fortieth meeting of the British a^ssoeiation for the advancement of science, at Liverpool, p. 173.
(4) Gcnes., II, 13,
^) XIX, 19; cf. Ptolem., vi, 3, 3; Polyb., v, 44; Strtb., xi, p. 524,
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tane (1), les Kasschi des textes cunéiformes (2). Quant au Pischôn, le savant anglais en fait les Ougné, supposant que le nom de ces cours d'eau est en rapport avec celui de la pierre ugnûy gemme fréquemment citée dans les textes assyriens, qu'il identifie arbitrairement avec le eben hasschoham. Ce dernier rapprochement est tout d'abord a écarter. Nous avons signalé plus haut le véritable correspondant assyrien du scholiam de la Bible, et c'est une toute autre pierre que Vugnû, Celui-ci, qui paraît avoir été, soit le cristal, soit une espèce de jaspe ou d'onyx (3), ne se recueillait aucunement sur les bords des Ougné ; les Assyriens le. tiraient de pays fort reculés dans l'est (4). La communauté de nom entre les cours d'eau et la pierre tient uniquement k ce que ugnû était un mot
et XVI, p. 744; Arrian., Indic., 40; Anabas,, vu, 15; Plin., Hist. nat., VI, 31.
(1) Voy. Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. 250.
(2) Schrader, Keilinschnften und Geschichtsforschung, p. 176. Ces Kasschi du nord de la Susiane ne doivent pas, comme le
remarque très-justement M. Schrader, être confondus avec ceux du nord de la Babylonie (Monolithe d'Asschour-naçir-abal, col. 3, 1. 17, Cuneif, inscr. of West. Asia^ t. I, pi. 23). Ces derniers sont les Kiffaioi que les Grecs signalent au nord-est de Babyloue (Dionys., Pertcgr., V. 1014 ; Philostrat., Vit, Apollon, Tyan,, i, 23; Avien., Descr. orb., v. 1209).
(3) Sur la pierre ugnû, voy. Fr. Lenormant, Études cunéiformes, V, p. 10 et suiv.
(4) Vugnû le plus recherché venait du pays de Bikni (Prisme d'Asschour>a'h-iddin, col. 4, 1. 10, Cuneif. inscr, of West Asia, 1. 1, pi. 46), le canton le plus reculé de la Médie vers Test (Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 45) ; de là Fexpression de ugnû êadi, c ougnou de FOrient » (Cuneif, inscr. of W. A., t. II, pi. 38, 1. 38, b). On indique aussi (Cuneif. inscr. of W. A,, t. II, pi. 51, 1. 13, C'a) un pays de Dapara, complètement inconnu d'aU-
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de la langue assyrienne sémitique qui voulait dire c brillant, transparent (1), » d'où une gemme brillante et translucide était appelée ugnû, et des canaux aux ondes étincelantes et cristallines ugnê (2).
Je ne m'arrêterai pas longtemps k réfuter, car c'est une question en dehors de mon sujet présent, la façon dont sir Henri Rawlinson transforme le Sourappou en bras oriental du Tigre, ce qui est en désaccord absolu avec tous les textes qui mentionnent ce cours d'eau (3). Tout au plus pourrait-on y voir un canal intermédiaire entre le Tigre et l'Euphrate. Encore est-il plus probable qu'il se trouvait a
leurs, et évidemment fort éloigné, cotnme lieu de production de Vugnû. Si l'on voulait voir, ce qui me semble offrir de grandes probabilités, dans ce nom géographique celui du pays des Tapures (PtoL, VI, 2, 6), Tapyres (Plin., Hist. nat^y vi, 16) ou Tapynhes (Steph. Byz., s. v.) des écrivains classiques, c'est-à-dire le Tabaristân. Ton se trouverait reporté dans Id même région que par le nom du canton de Bikni, identifié à rÀêdbeatva de Ptolémée (vi, 2, 17). (4) Fr. Lenormant, Études cunéiformes, v, p. 11 et suiv.
(2) Je ne suis pas tout à fait aussi sûr qu'il faille définitivement condamner le rapprochement proposé par M. Sayce {Trdnsact. of the Soc. of Bibl. Archœology, t. I, p. 344) entre le nom biblique pîschôn et le mot assyrien pisannu, emprunté à Taccadien pisan. Il est vrai que, pour en apprécier exactement la valeur, il faudrait savoir ce que veut dire le mot pisannu, et que nous l'ignorons ; la traduction qu'on en a donnée par a roseau » est à tout le moins des plus douteuses. Cependant, dès à présent, on peut faire à ce rapprochement des objections philologiques très-sérieuses. Le n est radical dans pisannu, tandis qu'il parait bien ne pas l'être dans pîschôn plus que dans gVhôn. La sifQante de pisannu est un sâmech, d'où l'on devrait s'attendre à trouver cette lettre ou un sîn dans sa transcription hébraïque, au lieu d'un schîn,
(3) On trouvera tous les principaux passages jusqu'ici connus où figurent le Sourappou et les Ougnê dans E. Schrader, Keilins' chriften und Geschichtsforschung, p. 106, 108, 112, 428 et 534,
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Touest de l*Ëuphrate, aussi bien que le double Ougnoû (1), par rapport auquel il était seulement plus septentrional. Et je crois avoir établi ailleurs (2) que le Sourappou était le même que le Maarsarés de la géographie de Ptolémée (3), le Marsês d'Ammien Marcellin (4), qui s'embranchait sur TEuphrate un peu au-dessus de Babylone et coulait parallèlement à ce fleuve, au travers des provinces de sa rive arabique jusque vers l'endroit de son confluent avec le Tigre; tandis que les deux Ougné successifs, « qui touchent a la mer inférieure, » sa a'htamtim sapliti (5), sont évidemment Tancien cours inférieur de TËuphrate, obstrué, nous dit Pline (6), par les travaux d'irrigation des Orchoéniens ou gens d'Ourouk, et réduit k trèspeu de chose comparativement k la branche orientale du fleuve qui allait dès lors, comme aujourd'hui, ^rejoindre le Tigre et former ce qu'on appelle actuellement le Schatt-el-'Arab, cours unique et commun dont l'embouchure était appelée des Assyriens Bab- Schallimati, « porte de salut (7). Cet ancien lit de
(i) La chose est certaine pour ceux-ci; voy. Pinri, Ricercheper to 9tudio delV antichità aasira, p. 125* (2) Lee premières civilisations y t. II, p. 244. (3)v,20.
(4) xxni, 21. — Comme Huet Fa reconnu, Maarsarés est manifes* tement une corruption de Naarsarês, qui semble une forme écourtée de rw/arSurappu, Le nom s'altère et s'écourte encore plus quand il devient Marsês, pour ^arsês.
(5) Layard, Inscr, in the cuneif, character, pi. 17, 1. 6.
(6) JTisi. na«., VI, 27.
(7) G. Smith, Zeitschr, f. œgypt, Sprach, und Alterthumsk., 1870, p. 38.
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l'Eaphrate iniérieur, devena un canal secondaire, dont le colonel Chesney, dans sa belle exploration du grand fleuve asiatique, a reconnu le cours et Tembouchure (1), se déchargeait dans la mer auprès de Térédon (2).
Je le répète, je n'insiste point sur cette question de détail géographique, qui n'intéresse pas le fond du problème. Sir Henry Rawlinson avait pu se tromper sur le Sourappou et avoir raison en ce qui touche le Grhôn, car sa détermination de ce fleuve paradisiaque est sans rapport avec l'application malheureuse qu'il fait du nom de Sourappou au bras oriental du Tigre. C'est du texte même du chapitre ii de la Genèse que je tire une fin de non-recevoir absolue contre le système de riilustre assyriologue anglais au sujet des quatre fleuves paradisiaques. En efiet, ce texte est formel : l'ordre des fleuves, en procédant d'orient en occident, est Pîschôn, Gî'hôn, 'Hiddeqel, Prath, tandis que la théorie de sir Henry Rawlinson y substituerait l'ordonnance Gi'hôn, 'Hiddeqel, Prath, Pischôn. Et forcément, toutes les fois que l'on en revient a l'hypothèse du 'Êden situé dans la Babylonie ou la Chaldée, il faut faire du Gî'hôn le phis orientai des fleuves, car c'est seulement au nord de la Susiane, dans les montagnes a l'est de cette région, que l'on peut trouver un pays de Koûsch. Il n'y a pas non plus moyen, dans la même hypothèse, de ne pas prendre le Pîschôn pour le fleuve le plus à l'ouest,
(1) Voy. Frazer, Mesopotamia a/nd Assyria, p. 34.
(2) Strab., ii, p. 55; xyi, p. 5S6; Dionys., Perieges,, v. 980.
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touchant k TArabie, car pour avoir dans les alentours du pays de TËuphrate et du Tigre une 'Havilâh, il faut recourir, comme Huet et Etienne Morin, aux XctuXoraîoc qu'Ératosthènc, cité par Strabon (1), mettait, avec les Nabatéens et les Agréens, dans le nord de TArabie déserte, sur la route de caravanes d'Héroopolis d'Egypte k Babylone par Pétra.
L'éminent créateur des études assyriologiques ne pouvait manquer, du reste, de sentir lui-même la faiblesse de cette application des données de la Genèse sur les fleuves du jardin de 'Êden aux cours d'eau de la Babylonie et de la Chaldée. Aussi a-t-il depuis apporté a son système des modifications de détail que nous ne connaissons que par M. Sayce (2). 11 fait aujourd'hui du Pischôn le canal que les documents cunéiformes appellent Ara'htu (3), TArazanês des fragments de Bérose (4), canal qui traversait la
(1) XVI, p. 767.
(2) Dans son édition du Chaldean account of Genesis de G. Smith, p. 84.
(3) Sur ce canal, voy. mon Essai de Commentaire des fragments de Bérose, p. 37 et suiv.
On l'appelait en accadien Gftt-'gfan-de (Cuneif, inscr, of West. Asiay t. U, pi. 50, 1. 9, c-d; pi. 51, 1. 42, a-b).
C'était, suivant toutes les vraisemblances, le Nahar-Wardiyeh d'aujourd'hui, qui coule de l'ouest à Test dans la partie orientale de l'enceinte antique de Babylone et s'embranche sur l'Euphrate, environ à mi-distance des ruines de la cité royale et de la ville actueUe de Hillah (voy. le plan général des ruines de Babylone par M. Oppert, Expédition en Mésopotamie, pi. i).
(4) !• Euseb., Chron. armen., p. 8, éd. Mai, extrait d'Alexandre Polyhistor. — 2» Euseb., Chron, armen., p. 25, éd. Mai, extrait d'Abydène.
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ville même de Babyloiie (1), et du Gi'httn le Djoukhâ de nos jours, dérivation occidentale du Bas-Euphrate, qui passe k Abou-Schahreïn. Le dernier rapprochement est très-séduisant au point de vue de l'ànaldgîe philologique, mais le premier se justifierait difficilement. D'ailleurs, nous ne retrouvons pas encore dans ce système les fleuves k la place respective qu'ils doivent occuper d'après le texte biblique. Et si le Gl'hôn se trouve cette fois le plus occidental de tous, il ne coule plus le long d'un pays de Koûsch, ou du moins il faut bien de la bonne volonté pour en trô'ûver un dans le désert d'Arabie.
M. Friedrich Delitzsch, qui se prononce en faveur de la théorie du 'Êden chaldéen, a senti parfaitement le côté faible de la première construction de sir Henry Rawlinsoà, la seule qu'il ait connue. Il repoussé donc son Gî'hôn^Sourappou et son Pîschôïi-
(1) Ara*htu sa ana Babili ubbalUy a l'Âra'htoù ^ui cotile à Babylohe » (Cvineif, inscr, àf West, Asid, t. II, pi. 51',' 1. 27, a-6).
Nàboù-kdudoùm-6il^è\^, en éhuinérant ses îàimenses traVauz à Babylone, dit: kâri Ara'hti ibuèu, « j'ai fait les quais de TAra'htou » : Inscr. de la Compagnie des Iitdes, c61. 5, 1. 5; Cuneif, inscr. of West, Asia, 1. 1. pi. 55.
Sin-à^è-iribà, décrivant le sac de Babylone par ses troupes : ala u hîti ultu uèéisu adi ta*hlupxéu abbul aggur ina Uâti akvu, duru u saVhu hîti ilâni ziggurrat libitti u milfe mala baiû assu*h ma ana Ara'hti addi ana huzur. m Là ville avec ses maisons, depuis ses fondations jusqu'à ses toits, je Tai détruite, démolie, livrée aux flammes; la forteresse et son bastioM, les temples, les tours à étages en briques et en ciment, toutes tant qu'elles étaient, je les ai déracinées et jetées en débris dànsTAra'htou » : Inscr. de Baviàn, 1. 5()« 52; Cuneif. inscr. of West. Asia., t. III, pi. 14.
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Ougné, admis aussi par George Smîtb (d). En 1876, il se disait à sur la trace des noms cunéitormeg eor^ respondant k ces deux appellations bibliques (2). » Cependant il ne semble les avoir trouvés dep«k iôrs, car sa dissertation Wo lag dos Parodies, annoncée depuis plusieurs années déjà, n'a pas encore paru. Justju'k présent, les noms dte Pîschôrt et dé Grhdti demeurent étrangers k la géographie, mythique ou réeMe, (tes documents cunéiformes, aussi bien que celui de 'Havîlâh.
J'admets, du reste, très-vokmtiers qu'on les y retrouveira uri jour; le contraire aurait lieu de sui*prendre. J'admets même, quoiqu'il y ait ici une large part de conjecture insuffisamment justifiée k l'heure présente, que le jardin divin de la Babylonie correspondait exactement au jardin paradisiaque de la Genèse et possédait également, en outre de l'arbre de vie, les quatre fleuves qui reparaissaient dans toutes les formes de cette tradition. Mais s'il ea est ainsi, j'affirme deux choses :
Ce n'est pas en Babylonie que cette tradition a pris naissance ; elle y a été transportée seulement par une localisation fort peu conforme au type originaire du Paradis terrestre, localisation du même genre que celle qui a &it {dacer par les musulmans un de leurs quatre Paradis terrestres (3) entre le Liban et l'Ânti-Liban, d'après le nom de la localité de Bêth-
(1) Chaldean account of Genesis, p. 88.
(2) G, Smith*» Chaldceische Genesis, p. 904.
(3) lyHerbelot, Bibliothèque orientale, article Gennat Adn,
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'Eden (1), « la demeure de délices, » appelée en grec
Le jéhoviste, auquel nous devons le chapitre ii de la Genèse, n'a pas admis le 'Êden chaldéen, non plus
(i) Amo8, I, 5. ^ C'était la résidence d*un petit prince Tassai da roi de Dammeseq (sur ces princes, voy. I Reg,, zx, 1 et 16).
Ce Béth- Êden de Syrie ne doit pas être confondu avec le BU- Adini des'inscriptions historiques assyriennes, situé dans la Mésopotamie occidentale, à Test de TEuphrate, et ainsi appelé d'après un roi du Mom de Adinu, qui était environ contemporain du pouvoir d*Asschoar-naçir-abal en Assyrie (E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforachung, p. 199). En revanche, Bit-Adini est sûrement à assimiler au canton de 'Eden que II Reg., xix, 12, et is., xxxvn, 12, nomment à côté de Gôzân, de 'Hârân et de Reçeph. Les expressions du texte dans ces deux passages parallèles : henê-Eden ascher H-Telassâry i les fils de 'Eden qui sont à Telassâr, » ont évidemment trait à la fondation dans ce canton, après la conquête assyrienne, d'une ville de Toul-Asschour (E. Schrader, {. c), homonyme de celle de la Bahylonie (sur celle-ci, voy. £. Schrader, Die KeHinschriften und dos Alte Testament, p. 204).
Le 'Eden de fzecA., xxvu, 23, est plus embarrassant. 'Hârân étant nommé en même temps, on serait induit à y voir Bit-Adini. Mais on trouve ausft à côté la mention de Channeh, qui ne peut être que la Kécyvi de Ptolémée, dans l'Arabie méridionale (Michaêlis, Supplem., 1198), et encore dans le même verset celle de Schebâ. D y a donc presque autant de probabilité à l'opinion de J. D. Michaêlis {Supplem., 1840), qui voit ici la ville de 'Âden au sud de l'Aiabie, TAdané de Philostorge (Hist, eccles.^ m, 5), l'Attanse de Pline {Hist. nat.^ vi, 32), l'Adana d'Etienne de Byzance, dont le nom se trouve déjà sous la forme 'Âdan dans les inscriptions sabéennes ou 'himyaritiques (Fr. Lenormant, Lettres assyriologiquesy t. II, p. 10 et 28) et est traduit en Â.pa6iic EùSaifxuv par l'auteur du Périple de la mer Erythrée (§ 26).
(2) PtoL, V, 15,20; Steph. Byz., «. v.
C'est tout à fait à tort qu'une partie des commentateurs, comme Michaêlis, Gesenius, Baur, trompés par une fausse assonnance, ont vu dans le Bêth-'Eden de 'Âmôs le village actuel de Êhden, dans le Liban, dont le nom est radicalement différent.
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que les prophètes; il s'est borné k lui emprunter deux de ses fleuves paradisiaques.
Ceci ne me sera pas difficile k démontrer, car toutes les objections que l'on a déjà" fait valoir contre le système de Huet, d'Etienne Morin et de Rask gardent leur entière valeur.
Un jardin paradisiaque placé dans la Babylonie ou la Ghaldée ne répond en aucune façon k deux des traits essentiels de la conception originaire de ce jardin merveilleux, qui se retrouvent sans changement dans les données indiennes, iraniennes et bibliques. Il est, au contraire, dans des conditions exactement inverses, qu'il est impossible d'admettre pour le local auquel se référait primitivement cette tradition, commune aux peuples aryens et sémitiques. Le 'Éden chaldéen serait placé dans un fond, ce qui est bien pour le jardin d'un dieu des eaux tel que Éa, auquel appartient Eridou, et dont Dounyasch en cissien et Dounou en accadien paraissent avoir été des surnoms, mais ce qui est tout k fait opposé k la donnée fondamentale du Paradis terrestre (1), tel que l'entendent les Indiens en l'établissant sur le Mêrou, les Iraniens en lui faisant couronner le pic Houkairya du Hârâ- Berezaiti, et les prophètes hébreux en le mettant sur « la montagne sainte de Dieu, » har qodesch Elohîm, Au lieu d'un fleuve unique qui, après avoir arrosé le jardin, on trouve dans la Ghaldée deux grands fleuves qui descendaient primitivement jusqu'k la mer en
(i) DiUmann, Die Genesis, p. 72.
suivaDt un cours parallèle (1), ou bien, si on veut prendre Tétai des choses tel qu'il s'est établi depuis que Tancien Ut inférieur de TËuphrate a été obstrué, et joindre a TEuphrate et au Tigre deux de leurs affllueats ou de leurs branches latérales, quatre rivières plus ou moins importantes qui se réunissent en .\^e seule (2).
Ici surtout les termes de Gènes, ^ ii, 10, sont pourtant bien formels et ne permettent pas d'admettre que son texte se rapporte k ces conditions géographiques. Il dit exactement l'inverse :
venâhâr yiçê mè'Êden lehaschqôth eth-haggân umis" schâm yipârêd vehâyâh learbâ'âh râschim.
« Et un fleuve sortait, de 'Êden pour arroser le jardin, et de Ik il se divisait pour former quatre bras. »
Notre « bras » rend même imparfaitement ce qu'a de précis l'expression hébraïque râschim; ce sont quatre « tètes x> et comme les sources de quatre fleuves, entre lesquels se divise le premier courant unique, fleuves prenant leur point de départ dans le jardin même (3).
Remarquons, en outre, que dans la trs^dition hébraïque telle que nous la font connaître les prophètes,
<i) Ici les critif^as de D. Calmet contre le système de Huet restent excellentes {Commentaire littéral sur tous les livres de Vancien et du nouveau Testament, 1. 1, p. 28, reproduites dans la Bible de Vence, 1. 1, p. 396).
(2) Obry, Du berceau de Vespèce humaine, p. 12; Dillmann, Die Genesis, p. 72.
(3) Voy. Gesenius, Thesaur,, t. III, p. 1250; Kurtz, Geschichte des Alten Bundes, 1. 1, p. 60 et suiv.; DUli^ann, Die Gérais, ^. ^.
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qui certainement connaissaient k tout le moins le document jéhoviste qui a fourni Gènes, ^ ii, la montagne divine, où Yahveh se plaît k résider et où il a son « jardin de délices » (1), était située k la fois vers l'orient, miqqedem (2), mais aussi k l'extrême nord, beyarkthê çâphôn (3). Et cette dernière position n'est pas seulement par rapport k la Palestine, mais aussi par rapport k l'Assyrie, car c'est du nord, minhaçâphên, que 'Ye'hezqél (4), dans la vision qu'il a sur les bords du fleuve Kébâr, voit venir Yahveh porté sur les Kéroubîm. Ceci exclut formellement la Babylonie et la Chaldée.
Si donc les ChaldéQ-^abyloniens ont placé dans leur propre contrée le jardin de 'Êden, l'écrivain jéhoviste de la Genèse, malgré son habitude de se tenir toujours au plus près de leurs récits sacrés, s'en est ici notablement écarté, et il ne leur a emprunté que les noms de 'Hiddeqel et de Prath, donnés k deux des fleuves paradisiaques. Si telle était réellement la forme revêtue chez eux par la tradition, celle des Hébreux en est indépendante et est restée plus conforme k la conception originaire de la vieille croyance commune aux Âryas et aux Sémites, et remontant aux temps antérieurs k leur séparation.
Remarquons, du reste, que rien, dans les textes cunéiformes jusqu'ici déchiffrés, ne fournit un indice
(1) Ezech.y xxviii, 13, 14 et 16.
(2) Gènes., ii, 8.
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de ce que les Chaldéo-Babyloniens crussent que leur pays avait été le berceau du genre humain. Quant aux fragments de Bérose, dont Texactitude est aujourtrhui reconnue presque équivalente k celle d'un document original, quand ils racontent la première manifestation d'Oannès=Êa aux hommes qu'il vient instruire et civiliser, leur langage semble impliquer formellement la notion que les premiers habitants antédiluviens du bassin inférieur du Tigre et de l'Euphrate y étaient venus d'ailleurs, par voie de migration. « Il y eut k l'origine k Babylone, y est dit-il (1), une multitude d'hommes de race étrangère, qui avaient colonisé la Chaldée. » Les expressions à>XoiOvt«ç et x«roi»9«r«vTeç sont ici tout k fait signiâcatives.
De plus, si les mythes des Chaldéo-Babyloniens plaçaient dans leur propre pays un jardin divin contenant l'arbre de vie, la croyance k la montagne divine située au loin dans le nord-est, et au paradis qui en couronnait le sommet, existait également chez eux et tenait une place de premier ordre dans leurs conceptions religieuses.
Tout le monde connaît l'admirable morceau du prophète Yescha'yâhoû sur la chute de l'orgueilleux roi de Babylone, lequel a peut-être été composé au moment du troisième détrônement (2) de Maroudouk-abal-iddina par Sin-a'hé-iriba , en 702 avant
(1) Voy. le morceau entier traduit plus haut, t. I, p. 580 et suiv.
(2) La thèse de lïdentité du Mardouk-abal-iddina vaincu deux Tois par Sin-a'hé-iriba, et de celui que Scharrou-kinou avait détrôné quel-
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J.-C. (1). Nul n'a oublié réclatante apostrophe qu'il contictnt (2) :
« Te voilk tombé du ciel, astre brillant, fils de Taurore !
ques années auparavant, thèse que j'ai été longtemps seul à soutenir contre tous les autres assyriologues (voy. Un patriote babylonien du VIII* siècle dans le tome II de mes Premières civilisations) ^ a été défiuitiTement prouvée par un contrat qu'a publié M. Boscawen {Babylonian dated tablets, p. 19) et d'où résulte qu'en 702, en remontant pour la troisième fois sur le trône, Maroudouk-abal-iddina datait officiellement de la 20 année de son règne (E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 535).
(1) Cette date se concilierait avec la mention des Médes dans xm, 17:
I Voici, j'excite contre eux les Mèdes,
qui ne font point cas de l'argent,
et qui ne convoitent pas l'or, c De leurs arcs ils abattront les jeunes gens,
et ils seront sans pitié pour le fruit des entrailles :
leur œil n'épargnera pas les enfants. » Dans le cadre des événements de l'époque du prophète, il n'y a pas place pour une entreprise des Mèdes contre Babylone ; c'est par Sm-a'hé-iriba que la ville a été ruinée. Ces Mèdes dévastateurs seraient les 'Elamittfs, appelés au secours de la révolte de Maroudoukabal-iddina et de Schouzoub, qui font à leurs alliés autant de mal que l'ennemi.
On pourrait aussi préférer l'opinion très-ingénieusement proposée et soutenue par M. Joseph Halévy {Revue des études juives, t. Ii p. 31), lequel fait descendre les deux oracles connexes des chapitres XIII et XIV du recueil de Yescha'yâhoû jusqu'au temps de la Captivité et les date de la dixième année de Nabou-na'id à Babylone, en vertu de rapprochements historiques déduits avec beaucoup d'habileté. Cependant, au point de vue du style et de la langue, il est bien difficile de séparer ces deux morceaux de ceux qui appartiennent le plus authentiquement à Yescha'yâhoû lui-même, et de les attribuer au prophète inconnu de la Captivité que l'on a pris l'habitude d'appeler c le second Isaïe. » Dans sa thèse, M. Halévy est obligé de les donner à un écrivain particulier, imitateur du prophète ancien, qu'U désigne comme c Isaïe III. )>
(2) Js., xnr, 12-15.
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Tu es abattu k terre,
toi qui abattais les nations !
Tu avais dit dans ton cœur : c Je monterai au ciel,
j'élèverai mon trône au-dessus des étoiles de Dieu;
Je m'assiérai sur la montagne de l'assemblée {har-raffêd)
dans l'extrême nord ;
Je monterai sur les hauteurs des nuées,
je serai semblable au Très-Haut. »
Mais te voilà précipité dans le scheôl,
tout au fond de la fosse. »
Théodoret, natif de Syrie et profondément imbu de traditions orientales, dit à cette occasion (1) : « On rapporte qu'il y a au nord des Assyriens et des Mèdes une haute montagne qui sépare ces peuples des nations scythiques, et que cette chaîne est la plus haute de toutes les montagnes de la terre (2). » Il appliquait donc la notion de la montagne k laquelle le prophète fait allusion précisément au sommet sur lequel les Iraniens de la Médie avaient transporté et localisé leurs souvenirs bien antérieurs sur la montagne sainte, le Harâ-Berezaiti ; car Théodoret a eu certainement en vue TËlbourz du sud de la Caspienne, si important par ses traditions mythiques (3) et dont nous avons
(1) Interpret. in Es., ii, p. 64.
(2) Voy. Michaëlis, Orient. Biblioth,, t. V, p. 191; Supfflem. ad lexic. hebr,, 1112; Gesenius, Commentar ueber den lesaia, t. I, p. 403 et suiv.; t. II, p. 316 et suiv.
(3) Voy. H. Rawlinson, Journal of the Royal Asiatic Sqcifty,
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yu que les Assyiie^s, dès le IX* siècle avant notre ère, connaissaient le nom sacré. La donnée dont npi|S parlons a été conservée, comme tant d'autres débris des croyances religieuses de la Chaldée et de la Babylonie, par les Çabiens ou Mendaïtes, qui mariaient le culte des sept planètes a Tadoration des sept astres de la Grande-Ourse (1), dans leur célébration des mystères du nord sur la haute montague dfx Septentrion, réputée Ift séjour du Seigneur des lumières, du père des génies célestes (2).
Il est bien souvent question, dans les textes cunéiformes, de cette montagne sainte où se rassemblent les dieux, où est la source des eaux terrestres et qui sert de pivot aux mouvements célestes (3). C'est le point culminant de la convexité de la surface de la terre (4), d'où son appellation de <k montagne des pays, » en accadien 'garsag kalama ou 'garsag kurhurra, en assyrien ^ad matâti (5). On la qualifie aussi
t XV, p. 248; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiquesy 1. 1, p. 33 et $uiv.
(1) Cf. la tablette astrologique cunéiforme qui dispose toute une suite de corps célestes par groupes septénaires : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, p. 57, n» 6.
(2) Norberg, Codex Nasaraeus^ t. I, p. 4 et 6; Mo'hammed beM- Ischâq en-Nedim, dans Chwolsohn, Die Ssabier und der Ssabismus, t. II, p. 1 et suiv.; voy. Gesenius, Commentar ueher den lesaia, t. II, p. 324; Obry, Du berceau de Vespèce humaine, p. 7.
(3) Voy. Fr. Lenormant, Die Magie und Wahrsagekunst der Chaldœer, p. 164.
(4) Conçue par les Chaldéens sous la forme d'un bateau rond ren- Tersé (Diod. Sic, ii, 31), nous dirions d'un bol placé sur son embouchure (Fr. Lenormant, ouvr. cit., p. 163).
(5) Cuneif. inscr, of West. Asia, 1. 1, pi. 35, n« 3, 1. 22 et 23, ^ait
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de montagne sainte, » accadien kur kûj assyrien sadû ellu. Le temple en forme de pyramide k étages, aux faces orientées vers les quatre points cardinaux (1), surmontée d'un petit sanctuaire (2), lequel est censé la demeure du dieu, temple typique dans les plus anciens usages religieux de la Chaldée et de la Babylonie, et que je n'hésite pas k retrouver dans la fameuse sullâm de la vision de 'Ya'aqob (3), traduite d'ordinaire par « échelle (4), » n'était pas autre chose qu'une montagne artificielle, créée dans les plaines absolument unies de la Mésopotamie inférieure pour
sniTre Texpression accadienne 'garsag kurkurra, introduite comme consacrée dans un texte assyrien, de sa traduction sémitique êad matâti. C'est ce que l*on avait jusqu'ici lu à tort éa abu matâtiy « qui est le père des pays, » prenant pour un idéogramme ce qui est tout simplement le phonétique ad,
(1) Loftus, TraveU in Chaldaea and Susianay p. 128.
(2) G. Hawlinson, The five great monarchies, 2* édit., 1. 1, p. 74- 82; Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de VOrient,dfi édii., t. II, p. 33 et suiv.; H. Cavaniol, Les monuments de la BabyUmie et de V Assyrie, p. 73 et suiv.
(3) Gènes,, xxviii, 11-22.
(4) Le dieu qui doit devenir celui de sa race apparaît à Ya'aqob dans cette vision. Il voit un sullâm, c'est-à-dire une succession d'étages ou de marches superposées, dont le sommet touche le ciel. Yahveh réside sur ce sommet, et ses anges montent et descendent les degrés. « Pour nous faire une idée exacte de cette apparition, a dit il y a longtemps déjà Ch. LenoTmaiïi Nouvelle galerie mythologique, p. 51), nous devons nous figurer une masse isolée qui s'élève en diminuant progressivement de hauteur avec des assises en retraite, en un mot une pyramide à degrés comme celles de l'architecture babylonienne. Les monuments égyptiens, et entre autres un basrelief du grand temple de Denderah, publié dans l'ouvrage d'Egypte {Antiquités, t. IV, pi. xiii), nous montrent précisément sous cette forme l'échelle si célèbre dans les mystères du paganisme. » Ce qui achève de le prouver, c'est que Celse, dans sa description des mys-
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imiter cette montagne mythique (1). De là l'appellation assyrienne consacrée pour ce type d'édifices, zikurat (2), qui veut dire un c pic; » de Ik aussi la façon dont le mot de 'garsagy « montagne, » entre en composition dans beaucoup des noms individuels que portait chacun de ces temples, et qui étaient empruntés a l'idiome accadien, en sa qualité de langue sacrée et liturgique (3). Pour quelques-uns même ce nom les désignait formellement comme une reproduction de la montagne sainte en question. Une ville de la Babylonie, dont nous ignorons l'appellation assyrienne sémitique, et que les inscriptions de Sin-a'hé-iriba (4) mentionnent entre Kischou et Kôutou, était nommée en accadien 'gar$ag'kalania''kiy « le lieu de la montagne des pays, » et le temple qui lui valait ce nom se trouve mentionné, k la même place géographique, dans une liste des principales pyramides des pro-
tères mithriaques (Origen., Adv. Cela,, Yi, p. 646), employait d'une manière tout à fait analogue le terme d' « échelle) » xXîp($. Tl n'est pas, en effet, possible de méconnaître dans FécheUe mystique dont il parle, à sept portes consacrées aux sept planètes, couronnée par une huitième porte, une copie de la vieille pyramide chaidéenne, avec ses étages consacrés aux différents corps sidéraux, et au sommet sa chapelle supérieure.
(1) Fr. Lenormant, Essai de commentaire des fragments de JBôrose, p. 358 et suiv.; Die Magie und Wahrsagekunst, p. 402 et suiv.
(2) Ck)rrompu ensuite en ziggurrat.
(3) Ainsi Nabou'koudourri-ouçour dit avoir bâti dans Babylone, en l'honneur delà déesse Goula ou Roubat, un temple appelé ê-garsag» elUif a le Temple de la montagne sainte » ; Inscr. de la Compagnie des Indes, col. 4, 1. 40 : Cuneif, inscr, of West, Asia, 1. 1, pi. 55.
(4) Cylindre de Bellino, 1. 12 : Layard, Inscr, in the cuneif, chc^ ractery pi. 17. — Cylindre de Grotefend, 1. 13. — Cylindre de Taylor, col. 1, 1. 38 : Cuneif, inscr. of West, Asia, 1. 1, pi. 37.
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vinces ehaldéô-babyloniennes (1). Le principal sanctuaire de la ville d'Asschour, consacré au dieu Asschour, sanctuaire en forme de pyraïkiide, assez antique pour avoir été déjà l'objet d'vnùé r^tauration de la part du roi Schalmanou-aschir P' (2), vers 1300 ayant J.-C; (3), portait la vieille qualification accadienne de e-garsag-kurkurra (4), k laquelle devait se substituer dans Insage ^ traduction en assyrien sémitique bit sad malâti (5).
La « montagne des pays » est le lieu où résident les dieux (6), celui où ils naissent éternellement (7). Elle est située au nord, vient de nous dire Yescha'-
(1) Cuneif, imcr, of W. A., t. II, pi. 50, 1. 13» a-6.
(2) Cuneif. inscr. of W. 4., t. I, pi. 35, n'^ 3, 1. 22 et 23.
(3) Sur ce temple, voy. encore la stèle de Sarnschi-Ramânou, col. 1, 1. 32 : Cuîieif. inscr. of W. A., t. I, pi. 29.
(4) Voy. W. Lotz, Die Inschriftm Tiglathpileser's i, p. 101. .
(5) Cependant la façon dont on lit dans Cuneif. inscr. of W. A., 1. 1, pi. 35, n^ 3, 1. 22 et 23, à propos de ce temple, muudil E-harsak-^kurkïit^ êad matàti, semble infdiquer remploi usnel du nom accàdDén, que le scribe a accompagné ici de son interprétation en assyrien. Dans la version arménienne de la Chronique d'Eusèbe (p 25, éd. Mai), au morceau extrait d'Abydène où il est question de Ift mort de Saracos (Asschour-a'h-iddin), dernier roi d'Assyrie, le palais de Ninive où il se brûla est appelé Evorida. Ceci semble laisser transparaître un nom accadien, commençant par ê (auquel correspond l'assyrien sémitique bit). Il y avait en Assyrie des édifices désignés par des appellations accadiennes, comme en plus d'un endroit de l'Eiïrope moderne il y a des édifices désignés par des appellations lathies.
(6) ilàni rabuti aéibut êad matâti, « les grands dieux qui habitent la mdtitagne des pays, » lisons-nous dans un. fragment de tablette encore inédit.
. (7) La grande inscription du palais de Khorsabad, 1. 156, dit en parlant des grands dieux : sa ina qir*ih bH êad nuUâti rabiti kiniê 'aldu.
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yâboû ; k Test, disent les documetits cunéiformes, où Texpression accadienne 'garsag 6a66arra = assyrienne éad çit saméiy « la montagne du levant, » apparaît comme synonyme de Taccadien 'garsag kurkurra = assyrien éad matâti; d'où nous dévote conclure que c'est au nord-est du bassin de TEuphrate et du Tigre qu'on la supposait placée. C'est elle qui vaut k l'orient son nom accadien de mer kurra et son nom assyrien de sadû^ signifiant tous les deux « le point cardinal de la montagne. » Et le sens de ce terme est bien précisé par sa variante accadienne mer 'garsag, où ce mot, dont le sens « de montagne » est incontestable, se substitue k son synonyme kur^ dont la signification eût pu être douteuse. Il y avait a Nipour un temple appelé ê-mer- garsag^ « le temple de l'Orient (1). » C'était évidemment un sanctuaire de Bel, le grand dieu de cette ville, et le nom qu'il portait était en rapport avec l'attribution toute spéciale de la « montagne des pays » ou « montagne de l'Orient » au dieu Bel, le dieu qui préside k la terre, qui l'a dans son empire.
Au sujet de cette attribution, nous lisons dans un fragment d'hymne k double texte, accadien et assyrien :
<c La grande montagne de Bel, a l'orient, sa double tête atteint les cieux, l'océan pur bat sa pente.
Parmi les pays elle est comme un buffle puissant qui se repose ;
(i) C\meif, inscr. of West, Asia, t. II, pi. 50, 1. 5, a-b.
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Sa double corne étincelle comme un rayon du soleil, comme Tétoile prophétique du ciel (1) complétant son éclat (2). > Ce « grand mont, » adoré comme un dieu personnel sous le nom de Kour-gal en accadien et de Schadou-rabou en assyrien (3), est donné ailleurs comme « le père du dieu Bel (4), » d'où on lui adresse Tinvocation :
« Le brillant, le seigneur, celui qui se repose,
jusques à quand se repose-t-il ?
Le grand mont, père de Bel, celui qui se repose, jusques k quand se repose-t-il ?
Le pasteur qui établit les destinées, celui qui se repose, jusques à quand se reposet-il (5) ? »
(1) La planète Vénus, qui annonce le lever du soleil.
(2) Cuneif. inscr. of WesU Asia, t. IV, pi. 27, n» 2. Accad., kur gai Mulgelal mer-garsctg tikbi ana dabdia Assyr., èadû rabû Beli éâri iadî êa riéàêu samami éanna Accad., abzu azaggabi su^gbi muée (variante lalaé). Assyr. , apsû ellim nasku duêêtiéu.
Accad., kurkurra am turda badanàa dim Assyr., ina matâti kima rimi ikdu rahçu Accad. , ai èerzi utu mulmulla dim Assyr. ^ qarnâêu kima êarur samèi ittananbifu Accad., m,ul ana dil-baddu isii lala dim. Assyr., kîma kakkalS samê naim malû çVhâti,
(3) Fried. Delitzsch, G. Smith's Chaldœische Genesis, p. 319. On a vu plus haut (t. I, p. 396 et 609) que le pilote du vaisseau de
*Hasis-Adra porte le nom de Bouïour-Schadi-rabi.
(4) Cuneif. inscr. of West, Asia, t. IV, pi. 18, n» 2, rectOy 1. 14 et 15.
(5) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 23, n» 1, col. 1, 1. 27-32 :
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Les dieux n'habitent pas seuls sur le sommet de la montagne sainte. Les héros auxquels Êa a accordé, comme a Êa-ibni, le voyant de Tépopée d'Ourouk, d'échapper aux tristesses et aux ténèbres du « Pays sans retour, » et de parvenir a la béatitude (1), les rois glorieux et aimés des dieux, leur sont associés
Accad., guh elim mulu nâa liku bannâa.
Assyr., ililu belum êa çallum adi mâti çalil, Accad., kur gai ai Mulgelal mulu nâa liku bannâa. Assyr., àadû rabû abu Beli sa çallum adi mati çalil. Accad., siba nâka tartarra mulu nâa liku bannâa. Assyr., ri*u muèiw, simâti sa çallum adi m,ati çalil. Les deux derniers versets (col. 2, l. 1-6) sont malheureusement mutilés de la façon la plus déplorable, et ceci est d'autant plus à regretter que les quelques mots qui en restent au commencement des lignes, surtout dans Vaccadien, piquent vivement la curiosité et laissent entrevoir des choses du premier intérêt pour la question du Paradis des Chaldéens. Voici le peu qui en subsiste, accompagné d'une traduction interlinéaire :
Accad., hu galgal[la
La résidence très>grande
Asrvr., la liaçù
Ne divisant pas
ina ku. ...
dans
Accad., gan galgalla
Le jardin très-grand
Assyr., sa , miristi
Qui ce qui est en avant
ina bu. ...
dans
Le jardin qui est mis ici en rapport avec la montagne sainte n'est-il pas un gan-'Êden qui en couronne la cime ? On ne saurait ra£Grmer d'après une indication aussi incomplète. Mais il n'est pas trop téméraire de le conjecturer.
(1) Voy. le texte de ce morceau de l'épopée, publié, avec traduct on interlinéaire, par M. Boscawen, Tra/nsact. of the Soc. of Bibl. Archœology^ t. IV, p. 272-28C. Une traduction en a été également
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dans ce séjour de délices. Le roi Toukoulti-abalescharra P% invoquant la protection des dieux, leur dit de lui-même : « Vous Tavez coiffé de la tiare suprême, vous Tavez établi dans la grandeur pour régner sur le pays de Bel, vous Tavez gratifié du don de commandement, de la sublimité, de la vaillance comnie lot de sa seigneurie, et pour sa force guerrière et son courage vous avez proclamé qu'il résiderait éternellement dans la demeure de la montagne des pays (1). » C'est donc la que se trouve « le pays au ciel d'argent, le sol (produisant) sans culture, les biens de bénédiction pour nourriture, la bonne fête pour réjouissance » que Ton souhaite au roi d'obtenir en récompense de sa piété envers les immortels, en passant dans les lieux où « il atteindra la cessation de la souffrance et de la tristesse auprès des dieux qui habitent l'Assyrie (2), » après avoir possédé dans sa vie tous les biens terrestres (3).
donnée par G. Smith, Chaldean account of Genesis, p. 278-283. Cf. enfin Fr. Lenormant, Die magie und Wahrsagekunst, p. 508 et suiv.
(1) Prisme, col. 1, 1. 21-27 : Cuneif, inscr. of West. Asia, t. I , pi. 9 ; voy. W. Lotz , Die Inschriften Tiglathpiîeser's i, p. 12-15.
agâ cira tuppirasu ana èarrût — mat Beli rahis tukinnoMi — asariduta nruta qarduta — taqiêasu èimxit belutisu — ana qiêêuti u zirritlisu ana manzaz bit sad matâti — ana dari§ taêqura.
(2) Cuneif. inscr. of West. Asiat t. III, pi. 66, verso, col. 3, 1. 29- 38 ; mat same kaspi kisalli la pidni — (abtu êa barikiti — ana akalsunu — u kiinî'u (abu — ana nuriêunu — libêi. bulda — siri adi inqa — iqribi — sa ilâni — [asi]hut Assur.
(3 Ibiclf 1. 11-27 : yumiruqiUi — èanàli darâti^ kakku dannu
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Obry a fort bien établi (1), suivant moi, que les « paradis » (pairi-daêza) des monarques perses, parcs ombreux, plantés d'arbres, ornés de viviers, et placés en général au sommet de hauteurs (2), étaient, pour les rois iraniens qui en entouraient leurs palais, une image et une imitation du céleste paradis d'Ormuzd (Ahouramazda), des Amschaspands (Âmescha-çpenta) et des Izeds (Yazata), planté sur TAlbordj (Harâ-Berezaiti), le Behèscht (Bahista, « l'élevé ») ou le Gorotman (Garo-nmânem), comme celui d'indrâgni, de ses Dévas, de ses Gandharbas, de ses Apsaras, etc.. Tétait sur le mont Mérou, confondu avec TOuttarakourou du firmament. » Mais ce type particulier et symbolique de jardins, et certainement aussi Tidée qui s'y attachait, n'était pas propre aux monarques
— palâ arka — èanat kabdi rapêâti — aèaridut êai*râni - ana sarri beli dina — sa annâti — Oiia iliéu iddinu,
saka ma'da rapêûti — ana tahbuHsu — dinaniéu.
lublut luêalim. — eli sarri malkûtam — êaî*i^t qiséuta — ibué, i^mta — labinUa lillik,
« Donne au roi seigneur, qui a donné toutes ces choses à ses dieux, de longs jours, des années durables, des armes puissantes ^ deB ant.ées de gou?emeinent prolongées, des années d'honneur étendues et la suprématie sur les rois.
I Assure à son gouvernement la multitude (des sigets), Tabondance et retendue.
< Qu'il vive I qu'il soit en paix 1 II a exercé sur les rois la domi-^ nation, la royauté, la force guerrière. Qu'il atteigne aux cheveux blancs et à la vieillesse I »
Voy. E. Schrader, Die Hœllenfahrt der Istar, p. 71-87.
(1) Du berceau de V espèce humaine, p. 115 et suiv.
(2) Xenoph., Oeconom., iv, 13; Cyropaed.y i, 3, 12; PoUuXj Ommast.y ix, 3, 3; cf. Anquctil-Duperron, Zendavesta, 1. 1, 2« part , p. 26J.
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iraniens de la Médie et de la Perse ; avant eux, nous Tavons déjà dit, les rois d'Assyrie et de Babylone, dont ils copiaient presque tous les usages, avaient eu des paradis semblables, désignés par les noms de kirû ou ginû. Il est même a remarquer que le type le plus parfait et le plus paradisiaque, dans le sens de l'imitation du jardin légendaire de la montagne sainte, en avait été donné à Babylone, dans les fameux Jardins suspendus, que tous les auteurs antiques décrivent comme une montagne artificielle, élevée jusqu'à une très-grande hauteur sur des étages voûtés, couverte de grands arbres sur son sommet et sur ses terrasses latérales, et où des machines hydrauliques, placées aux quatre angles et puisant Teau de TEuphrate, entretenaient sur la plate-forme culminante des viviers et des courants d'eau, destinés bien évidemment à reproduire les courants d'eau du Paradis traditionnel (1). Cependant, du fait seul des Jardins suspendus, il n'y aurait pas de conséquence définitive à tirer, car Bérose, Diodore de Sicile et Quinte-Curce disent tous trois que c'était pour complaire à sa femme, princesse mède de naissance, que Nabou-koudourri-ouçour avait créé ces fameux jardins, regardés depuis comme une des merveilles du monde. On serait donc en droit de supposer que ce prince
(i) Beros. ap. Joseph., Ant. jud., x, 11 ; Conlr. Apion.^ i, 19; Diod. Sic, II, 10; Strab., xvi, p. 736; Q. Curt., v, 1.
Sur la disposition antique et les ruines actuelles des Jardins suspendus, voy. Oppert, Expédition en Mésopotamie, t. T, p. 15G et suiv.
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avait transporté à Babylone un usage purement ira- DJen, inconnu jusqu'alors a la civilisation chaldéo-assyrienne. Mais un monument assyrien d'époque antérieure vient répondre a cette objection. C'est un bas-relief du palais du roi Asschour-bani-abaU k Koyoundjik, conservé au Musée Ëritannique (1) ; on y voit un paradis royal attenant 'a un palais, planté de grands arbres, situé au sommet d'une éminence prolongée par un jardin suspendu que soutiennent des arcades, et arrosé par un cours d'eau unique, qui se divise en plusieurs canaux sur le flanc de la montagne, comme la Gangà du Mérou des Indiens, la source Ardvî-çourâ du Harâ-Berezaiti iranien, le fleuve du Gan-'Êden biblique et la fontaine divine Ghe-timkour-koû de la montagne des pays des Chaldéens. Cette dernière fontaine, dont le nom est accadien et veut dire <c la source qui enveloppe la montagne sainte, » est dite « fille de l'Océan, » marat ap5Î(2), et invoquée comme une déesse douée d'une personnalité vivante (3), pareille a celle que revêt chez les Iraniens Ardvî-çourâ-Anâhitâ. L'existence chez les Chaldéens de la croyance k un cours d'eau mythique d'où procèdent tous les fleuves de la terre semble attestée par la mention d'une rivière (dont le nom est . malheureusement en partie détruit sur la tablette qui
(1) G. Rawlinson, The five great monarchies, 2* édit., 1. 1, p. 310; Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 9* édit., t. I, p. 106.
(2) Cf. la façon dont Josèphe {Ant.jud., i, 1, 3) assimile le fleuve du Gan-'Êden à l'Océan qui entoure la terre.
(3) Cuneif. inscr. of West. Âsia, t. IV, pi. 1, col. 2, 1. 53-54.
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contient ce renseignement), laquelle est qualifiée de umme nffri^ « la mère des fleuves (1). »
Dans les conceptions de la cosmogonie mythique des Indiens, on oppose au Sou-Mérou, « le bon Mérou y^ du nord, un Kou-Mérou mauvais et funeste, qui y fait exactement pendant et en est Fantithèse (2). De même, les Chàldéens opposaient k la divine et bienheureuse montagne de TOrient, accadien 'garsag ftaftfcarra= assyrien sad çit samii, une montagne funeste et ténébreuse de TOccident, accadien 'garsag gigga = assyrien iad erib samsi, située dans les parties basses de la terre. C'est là que naissent les démons malfaisants qui se glissent ensuite sournoisement sur la montagne de l'Orient, pour y grandir au milieu des dieux (3). Le Namtar, la Peste
(1) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 51, 1. 29, a-b*
(2) D'Eckstein, De quelques légendes brahmaniques relatives au berceau de V espèce humaine, p. 40.
(3) Cuneif, inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 15, recto, 1. 21-28, dit en parlant des sept Maschkim ou Rabiçi, démons de la plus dangereuse espèce, qui portent le trouble dans Téconomie de la terre :
« Eux, les sept, naissent dans la montagne de FOccident;
« eux, les sept, grandissent dans la montagne de l'Orient ;
« dans les parties basses de la terre ils résident ;
« dans les parties hautes de la terre ils font entendre leur voix. >
Accad., èieéna bi ^garsag gigga basatuddâ meé
Assyr., sibitti sunu ina sad çit samsi 'aldu
Accad., èieéna bi 'garsag bahbarra bakula meè
Assyr., sibitti sunu ina sad erib samsi irbû
Accad., kinbar-kî kurrage kunâmes
Assyr., ina nigiççi irçiti itanassabu
Accad., kizla'g kurrage abta'gâa mes.
Assyr., ina niduti irçiti ittenenbû.
Et un peu plus loin (1. 35-38) :
« Eux, les sept, ils s'élèvent de la montagne de l'Occidenl ;
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personniâéc^ y fait sa résidence (1) avec les autres fléaux.
Entre ces deux montagnes, et juste au nord (2), s'étend la région de TArali ou Aralli, qui k ses deux extrémités participe de la nature bienfaisante ou malfaisante des monts qui en marquent les extrémités (3). Pris dans son ensemble et dans son caractère général, c'est la terre des morts (4). On se le représente
c eux, les sept, ils perdent leurs forces dans la montagne de rOrienl. »
Accad., êiesna bi kur giggata 'gubmunsarêarene Assyr., sîbitti sunu ina éad erih êamsi iltanassumu Accad., éieèna bi kur bahbarrata ene immanindiei, Assyr., sibitti sunu ina èadçit êamsi immalillu.
(1) « Le Namtar malfaisant habite la montagne de l'Occident, » dit une incantation magique bilingue encore inédite :
Accad., Namtar 'gulik ^gm*sag gigga mundanti, Assyr. , Namtaru limnu sad erib samêi aêibsu.
(2) « 11 naît dans TAralli du Nord, > continue le même texte : Accad., aralli (E.KVR.BAD) mer sidi baèatuddâ, Assyr., ina aralli sa iltani 'alid.
(B) D'une part, pour le côté favorable, nous lisons dans la grande inscription du palais de Khorsabad, 1. 155-156 : Ea Sin èamsu Nabû Ramànu Nineb (?) u 'hiratisunu rabdti éa ina qirib bit sad matâti rabiti aralli kinis 'aldu, a Êa, Sin, Schamasch, Nabou, Ramânou, Sandon et leurs grandes épouses^ qui naissent éternellement à l'intérieur de la grande demeure de la montagne des pays et de l'Aralli. y>
D autre part, pour le côté mauvais, les démons que nous avons va tout à l'heure dits naître dans la montagne de l Occident sont aussi qualifiés de «c rejetons de l'Aralli, » accad. dimma aralli {E. KVR.BADJj assyr. binut aralli : Cuneif. insci\ of West. Asia, t. IV, pi. 1, col. 1, 1. 12-13. Dans le verset cité à la note précédente, la naissance du Namtar est placée au sein de l'Aralli.
(4) Aralli s'écrit habituellement par le complexe idéographique E.KVR-BADf « le palais ou le temple des morts. • Cuneif. inscr, of West. Asia, t. Il, pi. 49, 1. 2i, a-b (cf. pi. 30, 1. 11-12, e-f) Tin-
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comme environné des « ténèbres cimmériennes (1), » ainsi qu'eussent dit les Grecs (2) ; « TAralli, le lieu où Ton ne voit pas, » est-il dit dans un hymne bilingue (3). Et ce pays, malgré toutes les fables qui s'y rattachent, est une contrée réelle, qui était célèbre par la richesse de sa production d'or (4).
N'est-il pas frappant de retrouver ainsi dans le pays semi-mythique qui touche a la « montagne des pays » des Chaldéo-Babyloniens précisément la caractéristique qui distingue dans la Bible une des régions qui touchent au 'Êden, « la terre de 'Havîlâh où se trouve l'or, et l'or de cette terre est bon (5) ?» La coïncicidence est si remarquable qu'il est permis de se demander si le texte hébraïque ne présenterait pas ici une très-ancienne faute de copiste ou une correction maladroite, introduite déjà antérieurement à l'époque de la version des Septante. Il est positif que les livres de la Bible ont été d'abord écrits « défectivement, »
terprète par rnitum et Fenregistre à côté de accad. kî-gina = assyr. qibiru, m le tombeau. »
(1) Cette expression a'a été rapportée au peuple semi-mythique des Cimmériens qu'après que le souvenir de sa source première s'était oblitéré, et pour lui don)ier une signification poétique. Mais je n'hésite pas à la considérer comme étant de source sémitique et importée en Grèce par les navigateurs phéniciens, en la comparant aux kimrîrê yôm, t enténébremenls du jour, » de /o6, m, 5. On trouve en grec ^é^^epoç, « brouillard, obscurité. •
(2) Odyss., A, v. 13-19; Strab., v, p. '244 ; Plutarch., De superstit., 10; Cicer., Il Academ., ii, 19.
(3) Cuneif. inscr, of. West. Asia, t. IV, pi. 24, n» 2, 1. 7-8 : accad., arali âka nusie; assyr., araU asar la amari,
(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 51, 1. 11, a-b : aralu lipsur mat 'huraçi, « TAralou, expliquez : le pays de l'or. »
(5) Gènes., ii, 11 et 12.
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avec une orthographe analogue a celle des inscriptions phéniciennes; Tintroduction des maires lectionis a été un premier remaniement orthographique. Le nom m^in s'est donc sûrement écrit d'abord nSin. Mais ceci n'est-il pas une leçon corrompue pour nbin, que le texte aura porté primitivement? La confusion du 1 et du *l est parfaitement possible au point de vue de la paléographie, dans la plus ancienne forme du type araméen d'écriture adopté depuis le retour de la Captivité et qui est devenu le caractère carré. Un nom 'Haralâh aurait été un correspondant hébraïque très-exact de l'assyrien Aralu, de même que nous avons :
assjT. imerxf, = hébr. 'hamôr
assyr. adasu =: hébr. 'hâdaè
assyr. igaru — ar. 'hadjrat
assyr. rûqu = hébr. râ'hôq
assyr. pitû = hébr. pâta^h
assyr. laqû = hébr. lâqa'h et une infinité d'autres exemples analogues. Dans ce cas, min aurait été transformé en min quand on eut oublié Y Aralu on Aralli chaldéo-assyrien, par suite d'une assimilation malheureuse, et que reprend Sa'adiah, entre le pays dont il est question dans Gènes., ii. H, et le 'Havilâh qui figure dans la généalogie des fils de Koûsch (1). Ce dernier, comme nous le montrerons plus loin, dans notre chapitre XI, correspond aux Avalites de la géographie clas-
(1} Gènes., x, 7; I Chron., i, 9.
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sique (1), dont le pays fournissait de lor et des aromates, ce qui pouvait prêter a la confusion et contribuer k foire introduire la leçon 'Havîlâh au lieu de 'Haralâh.
Que si Ton trouvait cette conjecture trop hardie — et moi-même je n'ose pas m'y arrêter — tout en maintenant la leçon 'Havilâh, il n'en est pas moins très-significatii de trouver a la fois chez les Hébreux et chez les Chaldéo-Baby Ioniens la notion d'un pays de Tor attenant k la montagne sainte et paradisiaque, que tout nous induit a chercher au loin dans le nordest, vers les mêmes lieux que le Mêrou des Indiens et le Harâ-Berezaiti primitif des Iraniens. Et ceci Test d'autant plus que le massif auquel reportent et l'ancienne tradition judéo-chrétienne, et les conclusions de la critique moderne, se trouve précisément comme entouré de pays d'une singulière richesse aurifère. Au nord, ce sont les gisements si abondants de l'Oural et de l'Altaï, ainsi que de la région sibérienne intermédiaire (2), région où Hérodote (3) place, par delà les Issédons et d'après leurs récits meryeilleux, les fabuleux Arimaspes, qui n'ont qu'un seul œil, et leurs combats célèbres contre les griffons gardiens de l'or. Au sud-est, c'est la contrée qui produit l'or du haut Indus, fameux dans l'antiquité (4), le pays de Darada
(1) Plin., HisU natur,, vi, 28; Ptol., iv, 7; PeripL mar. Erythr., 7.
(2) Murchison, Geology of Russia, t. I, p. 476491. (3)111, 116; IV, 13 et 27. ,
(4) Herodot., m, 106; Diod. Sic, ïi, 36; Q. Curt., viii, 9, 48.
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près de Kascbmyr, où la légende populaire racontait que d'énormes fourmis amenaient le précieux métal à la surface du sol (1), pays qui est mis en relation avec les Issédons (2), aussi bien que celui des Arimaspes (3).
La vieille tradition juive, dont nous avons l'expression dans Josèphe (4) et qu'ont adoptée tous les Pères de rÉglise, veut que ce soit cet or du haut Indus dont il soit question dans Gènes. ^ ii, 11 et 12 ; car elle y interprète 'Havîlâh par Tlnde. Ce que la science biblique a encore de mieux a faire, après avoir scruté le pour et le contre et examiné, comme nous l'avons fait ici, les arguments dans les différents sens, c'est d'accepter cette tradition et de s'y attacher. Aussi bien, les observations si ingénieuses de Lassen (5) et du baron d'Eckstein (6) sur la probabilité d'une transcription sémitique 'Havîlâh pour le nom du pays qui s'appelle en sanscrit Kâmpila, Campylios chez les Grecs (7), ou pour celui des Kago^rrat de Ptolémée (8), aujourd'hui Kaboul, qui appartient k la même région et y
(1) Herodot., m, 102; Strab., xvi, p. 706; Arrian., Indic., 15; Plin., XI, 36; voy. Lassen, Ind. AUerthumsk., 1. 1, p. 237 et suiv.; t. Il, p. 557.
(2) ^lian.. De nat. anim., m, 4.
(3) Ctésias (ap. ^lian., Hist. anim.y iv, 27; et dans l'extrait de Photius, § 12) transportait sur le haut Indus la fable des griffons gardiens de l'or.
(i)Ant.jud.yhi, 3.
(5) Ind, Alterthumsk.y 1. 1, p. 529 et suiv.; t. II, p. 628^1.
(6) Les régions de Cousch et de Chavila, dans VAthénceum frari' çais du 27 mai 1851.
(7) ^lian., Hist, anim.^ m, 4.
(8) VI, 18, 3. Leur ville est appelée Cabura (Plol., vi, 18, 5).
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est étroitement apparenté (1), observations auxquelles se rallient Obry (2) et M. Renan (3), conservent toute leur valeur et doivent entrer ici sérieusement en ligne de compte (4). La mention du bedola'h, du moment
(1) La racine est la môme, kap, kamp, et la formation parallèle. Il faut encore comparer le nom du personnage mythologique de Kapila, qu'on représente comme un des serpents de l'abîme (Wilson, VishnurPurâna, p. 149, note 16) ou comme une des quatre colonnes souterraines du système de Tunivers {Râmâyana, éd. Gorresio, 1. 1, p. 179) ; les musulmans de TArghanistàn confondent son nom avec celui de Qabîl, donné à Qaln, et font un amalgame des deux personnages.
De la même racine dérive encore, mais par une voie différente, un autre nom géographique de la même région, celui du canton de ja Capissène (Plin., Hist. nat., vi, 23) et de la ville de Capisa(Ptol., Yî, 18, 4; Plin., l, c.) ou Caphisa (Solin., 54), Kapiça en sanscrit (Lassen, Zur Gesch, der griech. und indoscyth. Koenige, p. 148- 153), Kiapisch chez les pèlerins bouddhistes chinois (Stan. Julien, Histoire de la vie de Hiouen-Tsang, p. 391-393), Qabisch chez les anciens écrivains arabes (Vivien de Saint-Martin, Nouvelles annales des voyages, novembre-décembre 1853, p. 195-200). Il est remarquable que les documents cunéiformes (Cuneif. inscr. of West, Asia^ t. II, pi. 51, 1. 11, C'd) mentionnent, à côté de VAralu, comme « pays de For, » une lointaine contrée de Kap'husi, dont le nom offre avec celui-ci beaucoup de ressemblance.
(2) Du berceau de l'espèce humaine, p. 122.
(3) Histoire des langues sémitiques, i'* édit., p. 452; voy. encore Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 3« édit., t. III, p. 420 et suiv.
(4) L'échange d'un k et d'un 'h dur (kh) se justifie par les variantes du nom du fleuve, qui est en assyrien ^Haburu et en hébreu Kebâr, ainsi que du pays qui est appelé sur les monnaies à légendes araméennes de l'époque des Achéménides tantôt Kilik et tantôt 'Hilik, dans les textes cunéiformes 'Hilakku et dans les transcriptions grecques Ke^txta. La ville mésopotamienne nommée dans la Bible 'Hârân et dans les inscriptions cunéiformes 'Harranu devient en grec Kàppai, Les Septante transcrivent pesali par ^aerèx (H Chron., xxx, 1) et teba'h par Taêsx (Gènes,, xxii, 2i), et les Grecs avaient du phénicien pâte' h fait Trocratxoç.
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où Ton y voit le bdellium^ nous reporte aussi au nord de rinde et k la Bactriane, qui étaient les pays d'origine de cette gomme parfumée. Il en est de même de la mention de la pierre schoham, si, comme nous croyons l'avoir montré (1), elle est, suivant toutes les probabilités, le lapzi-Iazuli. Cette pierre, à laquelle se rattache tout un cycle de légendes dans la Haute- Asie (2), est en effet appelée en sanscrit vâidourya, c'est-îi-dire celle qui vient du mont Vîdoura (3), le Belour-tagh, et encore aujourd'hui elle provient principalement des riches mines des bords de la rivière Kokcha, qui descend de THindou-Kousch (4).
Je me range donc résolument a l'avis de la majorité des exégètes modernes, qui reconnaissent l'Indus supérieur ou l'un de ses principaux affluents dans le Pischôn, et je souscris aussi k l'avis de ceux qui tendent a identifier le Gi'hôn a l'Oxus. En effet, d'après l'ordre de leur énumération, le Pîschôn doit être le plus oriental des quatre fleuves, et en même temps le Gi'hôn doit être le plus septentrional, puisque, dans la reproduction des fleuves paradisiaques qu'offrait Yeroûschâlaîm (5), celui du nord était le Gi'hôn (6). Quant k la terre de Koûsch, qu'entoure ce fleuve (7), je ne crois pas qu'on doive y voir seule-
(1) Plus haut, dans ce ?olume, p. 78 et suiv.
(2) Voy. ce qu'en ditd*£ckstein, A thénœum français^ 19 août 185i.
(3) Eug. Burnouf, dans A. deHumboldt, Asie centrale, t. II, p. 372. ^4) "Wood, Journey to Ihe source of the river Oxus, p. 263.
(5) Voy. plus haut, p. 70 et suiv.
(6) I Heg., i, 33 et 38; II Chron.^ xxxii, 30; xxxni, 14.
(7) Genes.j ii, 13.
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ment, avec ButtmanD (1) et M. Renan (2), « un mot de géographie vague, employé pour désigner un pays oriental ou méridional et lointain, » tel qu'ont été pour les peuples classiques ceux d'Ethiopie, de Scythie,etc. Je crois préférable d'y voir, avec le baron d'Eckstein (3) et Obry (4), un pays bien déterminé, le Kouça-dvîpa des traditions légendaires des Indiens, occidental par rapport k la vallée de Tlndus et plus au midi que le Djambou-dvipa, et que Ton peut considérer comme s'étant étendu approximativement de rOxus k THindou-Kousch. Lk paraît avoir habité, avant les Âryas, un peuple k la peau brune, apparenté k ceux de la Gédrosie (5), qui adorait un dieu Kouça, lequel, comme la plupart des personnages divins de la période anté-aryenne, a fini par prendre place, k un rang subordonné, dans la mythologie brahmanique. Et Ik encore, les qualifications qu'on lui donne de fils du Pradjapâti ou seigneur des créatures, de fils du Pità-maba ou aïeul de l'espèce humaine, enfin de Brahma-yoni ou né dans le sein de Brahmâ (6), attes-
(1) Mythologus, 1. 1, p. 96 et suiv.
(^ Histoire des langues sémitiques, 1^ édit., p. 453.
(3) Dans ses articles de VAthénœum français des 22 avrils 27 mai et 19 août 1851, et dans son travail si hardi, mais en même temps si pénétrant, De quelques légendes brahmaniques qui se rapportent au berceau de l'espèce humaine, publié dans le Journal asiatique d*août-décembre 1855.
(4) Du berceau de Vespèce humaine, p. 128.
(5) Voy. les dissertations du baron d'Eckslein, citées tout à l'heure; aussi Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 3* édit., t. III, p. 415-429.
(6) Râmâyana, édit. Gorresio, t. I, p. 150, 156 et 213.
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tent son antique importance. Quant au rapport possible a établir entre les Kauçikas ou la population de ce Kouça-dvîpa, qui se prolongeait dans les bassins de rindus et du Gange, et les peuples de Koûsch rattachés par l'ethnographie de la Genèse a la race de 'Hàm, nous en réservons Texamen pour notre chapitre XII, où nous traiterons spécialement la question des Kouschites d'Asie.
On a déjà remarqué (1) que Pïschôn^ dérivé de la racine pûsch, est comme sens un équivalent exact et comme une traduction sémitique du sanscrit SindhUj nom indigène de Tlndus. Nous ajouterons de notre côté que Gi'hôn, rattaché a la racine gû'h, ne correspond pas moins exactement au nom aryen de rOxus, Vakcha en zend, Vakchu en sanscrit (2), car ce nom signifie « le fleuve impétueux, véhément, qui court rapidement, » de la racine vah (5).
« Il est évident, a dit M. Renan (4), avec qui nous nous trouvons ici en complet accord, il est évident que cette antique géographie (du 'Êden et des régions voisines), qui ne correspondait plus h celle des pays habités par les Sémites, perdit de bonne heure sa signification pour eux. La rédaction même de la Genèse en est la preuve. On est porté k croire, en effet, que, parmi les noms inconnus des quatre fleuves.
(1) Lassen, Ind. Alterthumsk,^ t. I, p. 529; Knobel, Die Gène' siSj p. 31.
(2) Lassen, Ind, Alterthumsk., t. II, p. 277.
(3) Pictet, Les origines indo-européennes j l»"» édit., t. I, p. 437.
(4) Histoire des langues sémitiques, l'c édil., p. 450 et suÎTi
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deux au moins ont été changés en des noms plus connus. » Nous avons même vu plus haut comment ce changement, qui eut pour résultat d élargir démesurément rétendue attribuée au 'Êden et de lui faire perdre son caractère primitif de montagne où quatre grands fleuves prennent leur source, a dû s'opérer, quelle localisation d'une partie au moins de la tradition paradisiaque dans la Chaldée et quelle combinaison entre le système du Gan-Dounyasch chaldéen et celui du Gan'-Êden originaire, bien plus reculé dans le nord-est, amena a compter le 'Hiddeqel et le Prath, le Tigre et TEuphrate, parmi les fleuves qui sortaient du « jardin de délices. » Nous disons donc avec le savant académicien : « Des quatre fleuves du paradis, le Gi'hôn et lé Pîschôn seuls méritent d'être pris en considération. Mais ils le méritent d'autant plus que ces deux lîoms, comme ceux de Nôd et de 'Hanôch, ne reparaissent plus une seule fois dans la géographie des Hébreux. Il serait peu conforme à la bonne critique de donner a ces notions primitives une rigueur qu'elles n'avaient pas dans l'esprit de ceux qui nous les ont transmises (1). Cependant, si nous cherchons a déterminer le pays qui satisfait la mieux au thème géographique des premiers chapitres de la Genèse, il faut avouer que tout nous ramène a la région de l'Imaûs Tout nous invite a placer le 'Êden
dans les monts Belour-tagh, a l'endroit où cette chaîne
(l) C'est là, dans une certaine mesure, le défaut de la dissertation si substantielle d'Obry, à laquelle nous avons fait de nombreux emprunts.
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se réunit k THimâlaya, vers le plateau de Pamir. Si les découvertes des voyageurs contemporains ont prouvé que le climat et les productions de ce pays sont loin de répondre aux images qu'on se fait du 'Êden, il faut se rappeler que l'idée de délices, attachée au séjour primitif, peut très-bien être une conception a priori^ amenée par le penchant naturel des
peuples k placer l'âge d'or en arrière (1) Lk est
le point d'attache commun de la géographie primitive des races sémitiques et indo-européennes. Cette rencontre est certes un des résultats les plus frappants auxquels ait mené la critique moderne ; et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'on y est arrivé de deux côtés k la fois : par les études aryennes et les études sémitiques, qui, d'ailleurs, ont si peu de con-
(1) U faut surtout tenir compte de deux choses :
Premièrement que la description traditionneUe du berceau paradisiaque du genre humain, teUe qu'elle s'est conservée simultanément chez les Axyas et les Sémites, se rapporte aux lieux où les races de l'humanité noa'hide, de l'humanité postdiluvienne telle que la conçoit le système biblique d'histoire primitive et d'ethnographie, avaient eu, avant de se séparer, la plus ancienne station commune dont elles eussent conservé le souvenir, mais que ce n'était peut-être pas là le lieu véritable de l'apparition de notre espèce, le théâtre réel de cette félicité édénique des premiers jours, dont nous avons vu la croyance si bien enracinée chez toutes ces races.
Deuxièmement qu'aigourd'hui où les découvertes de la géologie et de la paléontologie tendent à reporter l'origine de l'homme juscpi'à la dernière partie de l'âge tertiaire, il devient positif que les premiers ancêtres de notre espèce ont vécu dans des conditions climatériques différentes de celles de l'âge actuel, et qu'avant la période glaciaire des pays au ciel singulièrement âpre aujourd'hui, comme la Sibérie, étaient des séjours réellement délicieux, jouissant du climat le plus tempéré.
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tact, et habituent Tesprit a des procédés si difiérents. »
Ce qui achève de localiser la description du 'Éden biblique dans la région k laquelle nous Tavons appliquée, k la suite de tant de savants illustres, ce sont les données que fournissent les chapitres suivants de la Genèse sur les pays qui deviennent le séjour de Adam et de sa famille après son expulsion du Paradis terrestre, et qu'habitent ses descendants jusqu'au moment du déluge. A Torient du jardin de 'Éden (1) s'étend la adâmâh, qu'habitent les descendants de Schêth et où les enfants de Dieu viennent s'unir aux filles des hommes (2). C'est proprement la terre agricole (3), propre k la culture, qui ne donne sans doute son produit qu'en échange d'un travail pénible (4), mais qui n'en est pas moins féconde et douce encore k habiter. La adâmâh^ qui n'occupe qu'une partie de la surface de la terre, ereç (5), est lin lieu d'exil par
(1) Gènes,, in, 24. Voyez plus haut, p. 49.
(2) Gènes., vi, 1.
(3) C'est la adâmâh que Âdâm doit cultiver avec peine (Gènes,, III, 17). Qain, comme agriculteur, est *ôbêd adâmâh (iV, 2). C'est la adâmâh qui, après son crime, doit désormais refuser de lui faire part de sa fécondité (iv, 12). Le mot est toujours employé dans ce sens par la Genèse; voy., comme particulièrement positifs, XLVii, 19, 22 et 23 Si la terre de Kenâ'an est appelée adâmâh dans xxviii, 15, c'est comme terre fertile et cultivée. Le mot a encoie ce sens de la façon la plus furmeUe dans Joëlj i, 10; Psàlm. cv, 35; cf. /s., I, 7.
(4) Voy. la malédiction de Âdâm {Gènes. , m, 17-19) et les plaintes de Lemech {Gènes. y v, 29).
(5) Yahveh annonce à Qain qu'il sera errant et fugitif sur la terre
Digiti
l'aRARAT et lé 'iÈDEN. 147
rapport aux délices du Gan-Êden, mais elle est k son tour un séjour de bonheur par rapport aux lieux où Qain se retire quand la colère divine Ta chassé de la adâmâh (1), k la suite de son fratricide. Ces lieux sont « la terre d'exil, * ereç nôdy encore plus reculée dans l'orient (2), où le maudit parvient après qu'il « est sorti de la présence de Yahveh (3) » en laquelle il se trouvait encore dans la adâmâh. C'est Ik qu'il bâtit la première ville, 'Hanôch (4), et c'est Ik que ses descendants, suppléant k l'insuffisance des produits de leur agriculture, s'adonnant aux arts mécaniques et industriels (5), inventent la métallurgie (6). Car il est clair, pour quiconque lit attentivement le chapitre n de la Genèse^ qu'il est tout pénétré des sentiments naturels au génie nomade des Sémites et que, si le travail de la terre y est présenté comme uo châtiment, si le fils innocent du premier homme y est pasteur et le fils criminel agriculteur, le travail du métier y est vu d'un plus mauvais œil encore que celui du laboureur; la construction d'une ville après le crime, puis l'invention des arts industriels, y coïncident avec les étapes de la corruption toujours crois-
hââreç (Genea.y IV, 12 et 14), puis U le chasse mê^al penê hâadâmâh, c de la surfince de la adâmâh t (iv, 14).
(1) Gènes,, rr, 14.
0) Ibià. : vayiçê Qain milliphnê Yahveh.
(5) Obry fait à ce sujet d*ezceUentes remarques (Du berceau de Vespèce humaine, p. 160).
(6)Gen^.,iv,20-22.
Digiti
santé des Qaïnites. Tout ce morceau est empreint d'une couleur extraordinairement antique, qui nous reporte sous les tentes des Patriarches, et k laquelle il est impossible de méconnaître que le rédacteur élohiste a mis en œuvre des traditions qui avaient une forme arrêtée de temps immémorial chez les Beoé Yisrâêl.
La géographie des chapitres iii-iv de la Genèse peut donc ainsi se résumer, A l'orient direct du Gan- 'Êden, se trouve un pays cultivable et fertile, encore en vue des montagnes sur lesquelles est le jardin de délices et où Yahveh se plaît k résider; c'est la adâmâh qu'habitent les Schéthites. Puis par delà s'étend une terre d'exil, plus inféconde, participant de la nature du désert, mais où cependant on peut encore bâtir des villes, centres de commerce et d'industrie, et où des gisements miniers permettent la naissance de la métallurgie. De même que le Pamir est dans tout l'ancien monde le lieu qui convient le mieux k la donnée d'un plateau fertile d'où quatre grands fleuves prennent leur source vers les quatre points cardinaux ; de même le pays situé immédiatement a Test de ce plateau, le Turkestan chinois, correspond mieux qu'aucun autre aux données géographiques que nous venons de relever dans la tradition de la Genèse, Nous y avons d'abord la féconde contrée dé Kaschgar et de Yarkand, si éminemment propre à l'agriculture, arrosée par les rivières dont la réunion forme le Tarîm, puis au-delà, plus k l'est, vient une terre plus âpre; on commence k rencontrer des dé-
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serts de sable, encore entrecoupés de terrains cultivables, jusqu'à ce qu'on arrive au grand désert de Gobi. C'est cette seconde région dans laquelle je reconnais, d'accord avec Bunsen (1) et Obry (2), la ereç nôd de Gènes. ^ iv, 16 (3), et mon point de vue s'accorde ici dans sa donnée générale avec celui de Knobel (4).
Les lieux où nous plaçons ainsi la adâmâh antédiluvienne correspondent exactement avec ceux où Ptolémée (5) mentionne l'existence des 'otto/xwo/)|xu et de la ville d'Ottorocorra, Ottorogarras chezOrose(6) et Opurocarra (faute pour Oturocarra) chez Ammien Marcellin (7). C'est donc le pays où fut localisé le plus habituellement par les Indiens, et cela dès le temps de la composition des Brâhmanas (8), la tradition semi-paradisiaque de l'Outtara-Kourou (9), dans lequel les premiers hommes coulaient des vies dont la prodigieuse longueur (10) rappelle celle des exis-
(1) Outlines of the philosophy of universal hiatory, t. II, p. 121.
(2) Du berceau de Vespèce humaine, p. 160.
^ C'est ce qae j'ai déjà fait dans mon Essai de commentaire des fragments de Bérose, p. 314.
(4) Die Genesis, p. 61 et 63.
(5) VI, 16, 2, 5 et 8; tui, 24, 7.
{(S) Cap. 1.
(7) xxm, 6, 65.
® Déjà, dans YAitqrêya Brâhmana du Rig-Vêda (viii, 3; voy. Colebrooke, Essaya, 1. 1, p. 38 et 43; Lassen, Ind. Alterthumsk,, t. l,p. 654), il est question de TOuttara-Kourou et du voisin Outtara- Madra comme de deux pays du nord, situés par delà rHimavat ou Himalaya, et où habitent les dieux.
(9) Lassen, Zeitschr, f. d. Kunde d, Morgenl,^ t. II, p. 62 etsuiv.; Ind, AUerthumsk., t. I, p. 511 et 846; t. II, p. 652 et suiv.
(10) Mille ans suivant Mégasthène {ap. C. MûUer, Fragm, historic*
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tences des patriarches antédiluviens dans le chapitre v de la Genèse et des existences des rois antédiluviens dans les récits de la Chaldée (1). L'Outtara-Kourou de ls( Sérique, occupé de bonne heure p^r* la race aryenne, qui n'en constitua cependant pas la première population, était le berceau auquel certaines tribus des Aryo-Indiens, comme les Kourous de Hâstinapoura(2), rattachaient leur origine. C'est k ce pays que se rapportait le mythe du Manthanam, développé dans le Mahâhhârata (3), mythe qui paraît conserver le lointain écho d'un cataclysme produit par une convulsion des forces volcaniques dont Faction est empreinte dans le sol de toutes ces contrées (4), cataclysme qui aura fait sentir son action k l'humanité primitive et dont la
graecy t. n, p. 424), dix miUe ans suivant les documents sanscrits (Lassen, Zeitsch, /. d, K, d. MorgenLyi. II, p. 67; Ind. Alter^ thumsk,, t. II, p. ^3).
(1) Ctésias, prenant, comme cela lui arrive trës-habitueUement, les légendes mythiques pour des réalités contemporaines, place dans la môme contrée ses Macrobes indiens (Indic,^ § 31, p. 257, éd. Baehr), que Pline (Hist, nat.y vn, 2) appelle d'après lui Pandore, Ce dernier nom est évidemment apparenté au sanscrit pati^, c blanc i (Schwanbek, Megasthen. Indic., p. 71; Lassen, Ind, Alterthumsk,, t. Il, p. 653). Ceci rappelle les Seres rutilis comis et caeruleis oculis (Plin.,- Hist. naU, v, 24; cf. Hiouen-Tsang, trad. Stan. Julien, 1. 1, p. 396). Gtésias aura désigné, par Tépithète caractéristique que lui donnaient les Indiens, le peuple tpii habitait de son temps TOuttara-Kourou, et il lui aura appUqué les légendes que Ton racontait sur les habitants du même pays aux âges mythiques.
(2) Lassen, Ind. Alterthumsk., 1. 1, p. 654. (i) Voy. plus haut, t. I, p. 483 et suiv.
(4) Voy. le livre de Cunningham, Ladak, physical, stoHstical and kistoricalf Londres, 1854; voy. aussi Ritter, ErdkundeAHenSf
L^ARARAT ET LE *ÊDEff. 151
mythologie lie le souvenir k l'idée d'un renouvellement du monde terrestre et divin (1).
Dans la partie orientale de la région dont nous parlons, sur les bords de celui des affluents du Tarim qui est situé le plus k Test et affleurant presque la lisière des premiers déserts de sable, c'est-k-dire précisément dans les conditions de nature et dans la position géographique que nous considérons comme celles de la tenre de Nôd, s'élève la ville qui portait antiquement les noms sanscrits d'Alakà ou de Kousthana, « la mamelle de la terre (2) » et que Ion désigne aujourd'hui par celui de Khotân. Les traditions de cette cité, enregistrées dans des chroniques indigènes qui ont été connues des historiens chinois, remontaient plus haut que celles de beaucoup d'autres villes de l'Asie centrale ; elles en taisaient comme l'aînée de toutes les cités humaines. Abel Rémusat, qui avait bien compris toute l'importance de ce que racontent les Chinois de cette ville et de ses souvenirs, y a consacré un travail spécial (5) qu'il est bon de relire, et que Stanislas Julien a rectifié et complété sur un certain nombre de détails dans ses travaux sur Hiouen-Tsang. Le baron d'Eckstein a fait
(1) Voy. d'Eckstein, Journal asiatique, 5« série, t. VI, p. 297-318.
(2) Voy. dans Abel Rémusat, Histoire de Khotan, p. 37-40, la légende que Ton racontait pour expliquer ce nom. La qualification de c nombril de la terre, i que Hiouen-Tsang donne à Khotân (Trad .
. Stan. Julien, 1. 1, p. 381-385), est évidemment une autre expression de la même idée.
<3) Histoire de la ville de Khotân, {tirée des annales de la Chine et traduite du chinois, Paris, 1820.
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ressortir ce qu'ont de précieux pour Thistoire primitive les renseiguements qui y sont contenus (1) ; il a montré dans Kousthana ou Khotân le centre d'un commerce métallurgique qui doit être regardé comme un des plus antiques du monde, et il ne serait pas éloigné de rapporter k cette ville le récit de la Genèse sur la 'Hanôch qaïnite, qui a donné lieu k autant de conjectures qu'il y a de systèmes sur la situation du Paradis terrestre (2). C'est aussi la conjecture que j'ai énoncée dans mon commentaire de Bérose(3),eteIIe a été accueillie avec considération par la science allemande (4).
Ce qui me frappe surtout dans ces traditions de
(1) Dans les §§ 5 et 17 de sa dissertation De quelques légendes brahmaniques qui se rapportent au berceau de l'espèce humaine, insérés au Journal asiatique d'octobre-novembre et décembre 1855.
(2) Voy. Findication de toutes ces conjectures dans Rosenmûller, Handb, d. b'tbl. Alterthumsk,, 1. 1, 1, p. 218 et suiv.; Winer, Realwosrterb.f t. I, p. 478.
Pour Huet, 'Hanôch est Anuchtha, dans la Susiane (Ptol., vi, 3, 5); pour Hasse et Ëwald (Jahrb., t. VI, p. 1), c'est le pays des Hénioques du Caucase (Strab., xi, p. 492 et 496; PtoL, v, 9, 25; Plin., Hist. nat,f v, 4; Pomp. MeL, i, 19; Vell. Paterc, ii, 40; Âmmian. Marcell., xxii, 15; Solin., 15). Von Bohlen {Die Genesis, sur iv, 17) en fait la ville de Qanodj, dans THindoustan, conjecture à laquelle souscrit M. Renan {Histoire des langues sémitiques^ i\^ édit., p. 453), mais que ruine la forme antique et bien autrement développée du nom sanscrit de cette ville, Kanyâkoub^ja. Enfin Obry (Du berceau de l'espèce humaine, p. 160) voit 'Hanôch dans la ville de Ghinnak, située par 37» de latitude N. et SQo de longitude 0., à la lisière du désert de Gobi. Pour ma part, je crois qu'il faut moins s'attacher à ces assonnances plus ou moins exactes, et si souvent trompeuses, qu'à certaines données de traditions anciennes.
(4) Dillmann, Die Genesis, p. 113.
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Khotân et sur Khotân, c'est que cette ville y est le siège, la capitale et par excellence le séjour d'un dieu certainement anté-aryen d'origine, bien qu'ayant trouvé sa place dans le système de la mythologie brahmanique, Kouvéra ou Paulastya, le dieu des richesses métalliques, du monde souterrain, surnommé aussi Piçâtchakin (d'où les écrivains chinois font Pi-scha-men), correspondant au Khchathra-vairya des livres mazdéens (1), dont les musulmans ont fait un saint k Yerm, dans le Badakchan (2). Kouvéra, appelé encore Vaiçrâvana, est le dieu spécial et le roi de la race jaune des Vaïçyas, devenue la caste marchande de l'Inde brahmanique, avec le nom de laquelle celui des Issédons (i(Wï8ovtç de F«<r<yf8ov«ç) de la Sérique et de la Scythie au-delk de l'Imaûs est probablement apparenté (3). Il est en même temps le dieu des richesses que le sol donne k l'agriculteur qui sait le travailler. La ville extrêmement ancienne, où la tradition de l'Inde est unanime k placer sa capitale et sa résidence mythique (4), offre ainsi une frappante ressemblance avec le caractère que l'ensemble des récits primitifs de la Genèse prête forcément k la lé-
(1) Vendidâd, ix, 12; Vispered, xxm, 1 ; Yaçna, i, 5; xvii, 15; iiii, 10; XXX, 8; lvi, 10, 4 ; lxyu, 65; lxix, 8; Yeschti, 37; ii, 2 et 7 ; Sîroza, 4. Voy. Spiegel, Avestaf t. II, p. uv; t. III, p. x; C. de Harlez, Avesta, 2« édit., p. xcm.
Une fois, dans le Vendidâd (ix, 21), le nom de cet Ameschaçpenta est pris pour la désignation du métal.
(2) Wood, Joumey to the sources of the river Oxus, p. 250-261. <3; D'Ëckstein, Journal asiatique, 5* série, t. VI, p. 510 et 516. (4) SurTidentité d'Alakâ et de Khotân, voy. Hiouen-Tsang, trad.
St Julien, 1. 1, p. 279.
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gendaire capitale des Qaînites, descendants de Tagriculteur par excellence, 'ôbéd adâmâh (1), et parmi lesquels nait le premier « forgeron de tout instrument de cuivre et de fer, » lotésch kâWhorêsch n^hscheth uharzel (2).
Quoi qu'il en soit, du reste, de ces dernières conjectures, que Ton ne peut naturellement présenter que sous une forme dubitative, la longue étude k laquelle nous venons de nous livrer nous a permis, je crois, d'établir quelques faits positifs ou plutôt de confirmer ceux que d'autres savants, plus autorisés, avaient déjà établis avant nous. Et ces faits ont une réelle importance pour faire apprécier, au point de vue de la criti(|ue impartiale et dégagée de toute préoccupation théologique, affirmative ou négative, la valeur et le caractère des récits bibliques sur les origines.
La description du 'Êden, au chapitre ii de la GenèsCy est certainement légendaire, mais elle n'est pas mythique, en ce sens qu'elle conserve le souvenir encore précis d'un lieu réel, que l'on peut déterminer géographiquement.
Elle n'est pas une simple reproduction, une sorte
.d'édition, expurgée dans l'esprit du monothéisme, de
la tradition sacrée de Babylone et de la Chaldée. Elle
y est apparentée, mais elle n'en procède pas ; c'est
un rameau parallèle de la tradition primitive, qui cons-
(1) Genes,^ iv, 3.
(2) Genêi.f Vf, 22.
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tituait chez les Téra'hites un récit propre et national. Cette description, saur un détail, l'emprunt de deux noms de fleuves, demeure indépendante de la localisation du jardin édénique dans la Ghaldée. Elle demeure bien plus fidèle au souvenir originaire de la montagne paradisiaque, tel que nous le trouvons également chez les Aryas de Tlnde et de Tlrân. Aussi, dans les récits religieux de la Chaldée, c'est bien plus avec ceux qui ont trait k la montagne divine du nordest qu'avec ceux qui se rapportaient au Gan-Dounyasch de la Babylonie, que cette description du Gan-'Êden a des points de contact géographiques et topographiques.
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CHAPITRE X
Nous avons déjà fait remarquer, dans notre viii*' chapitre (1), que les narrations chaldéennes, telles que nous les connaissons par les fragments de Bérose et par le texte original du fragment de la grande épopée d'Ourouk, relatif au déluge, déchiffré sur les tablettes cunéiformes du Musée Britannique, réunissaient, sur le personnage du juste sauvé du déluge, ce que la Bible raconte de Nô'âh et de 'HanôCh, les deux personnages auxquels le saint livre applique également pour qualification caractéristique qu'ils ont « marché avec Dieu (2). » Après être sorti de son vaisseau et avoir offert le sacrifice de la nouvelle alliance, 'Hasis- Adra est enlevé « pour vivre comme les dieux » et transporté « dans un lieu retiré, » où il jouit du privilège de rimmortalité ; de même, après 365 ans de vie, où il marcha avec Dieu, 'Hanôch ne fut plus, car Dieu Tavait pris (3). »
(2) Pour 'Hanôch, Gènes,, v, 23 et 24; pour Noa'h, Genes.y vi, 9.
(3) Gènes., v, 24.
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Le rénovateur de rhumanité après le cataclysme tient une place considérable dans les souvenirs traditionnels de la race aryenne (1), et le plus souvent il s'y confond avec le premier père du genre humain. La distinction des auteurs des deux humanités successives n'y apparaît un peu nettement que dans la formation du nom du Deucalion des Grecs, qui, étymologiquement, parait avoir signifié « le second excellent. » Il se décompose, en efiet, tout naturellement en Seu, qui est le radical 8«u-Tipoç, « deuxième » (sanscrit dva, dvi, grec 5uo), et x«Xi«v, comparatif de 3t«Xoç (2). Dans le récit indieu du déluge (3), le héros sauvé par la protection du poisson divin est Manou, dont le nom a été d'abord un terme désignant « l'homme » en général (4), en tant que « l'être intelligent, pensant (5), » avant de devenir l'appellation
(1) n faut sur ce sujet consulter avant tout Pictet, Les origines indo-européennes, 1" édit, t. Il, p. 621 et suiv. C'est le savant genevois que nous avons ici principalement pris pour guide.
(2) Cette étymologie s'éloigne peu de celle de Pictet (ouvr. cit., t. II, p. 630), qui interprète Ssu comme nous, tandis que pour lui xft^W rappelle le sanscrit kalyâx^j c exceUent, heureux, » et comme substantif « bonheur, salut, bénédiction. » Elle nous paradt bien plus naturelle et plus vraisemblable que celles de Vœlcker (Mytfwlogie des Japetischen Geschlechtes, p. 343), qui décompose le nom en Siux-oXiwv et le tire de Seusev et de oXç, en rattachant par conséquent le sens à l'inondation de la mer du déluge, et de Schœmann (De Pandora, p. 26), qui y donne pour radical Seux, rapproché du latin duœ et retrouvé dans noXu-8sux-)}ç.
(3) Voy. plus haut, 1. 1, p. 421 et suiv.
(4) Comme l'hébreu âdâm,
(5) Pictet, ouvr. cit., t. II-, p. 545.
Le sanscrit manu se rattache à la racine man, t penser, i qui donne aussi le sanscrit manas, « esprit, intelligence, » grec pîvoc, latin
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spéciale d*un personnage mythique. Ce Manou s'est modifié et multiplié plus tard sous diverses formes dans la mythologie indienne. Déjà le Rig-Vêda en distingue plusieurs (1), et par la suite on en a compté jusqu'à sept, dont chacun préside à un manvantara ou période de renouvellement du monde et de Thumanité (2). Le principal et le seul dont nous ayons k nous occuper ici est le Manou surnommé Vâivasvata, parce qu'on en fait le fils de Vivasvat, c'est-k-dire du Soleil (3), et le frère de Vama, le dieu des morts, qualifié aussi de Vâivasvata. Les Vêdas, les épopées et les Pourânas lui donnent également ce surnom. Le Rig-Vêda parle plusieurs fois de ce Manou comme du
mens. En vertu du sens particulièrement relevé que lui donne cette étymologie, manu, comme substantif générique, s'appliquait spécialement à rhomme de race aryenne, tandis que le reste des humains, considérés comme inférieurs, étaient appelés simplement anavas, c les vivants ; » c'est ce qu'on observe déjà dans les Yédas; voy. les exemples recueillis à ces deux mots par Bœthlingk et Roth, dans le Dictionnaire sanscrit de TAcadémie de Saint-Pétersbourg.
Un nom de Thomme correspondant à manu n'a pas été retrouvé jusqu'ici dans le zend, qui cependant conserve la racine mah ^et plusieurs de ses dérivés. 11 fait aussi défaut dans le persan. Mais le kurde nous offre le mot mano et l'ossète digorien moyne.
Le mot correspondant manque aussi dans les langues classiques ; mais il se retrouve sans aucun doute possible daiis le gothique man, manna, commun à tous les idiomes germaniques, dont l'anglosaxon mennisCf ancien allemand menniscOf allemand moderne mensch, sont des formes dérivées.
Quant aux langues celtiques, elles offrent ici à rapprocher le cymrique mynw, « personne, individu. »
(1) Max Mûller, Sanskrit littérature, p. 531.
(2) Vishnu-Puranaf éd. Wilson, p. 259 et suiv.
{3)y6j. ce que nous avons dit plus haut (t. 1/p. 39) de la croyance
père des hommes, qui sont appelés Manôr apatya, c la descendance de Manou (1), » et lui-même y reçoit le titre de père par excellence, ManiAschpitar. Il a donné aux humains la prospérité et le salut, çain
égyptienne qui faisait émaner les premiers humains de Toeil du dieu Râ *Hâr-em-akhouti, c'est-à-dire du soleil.
n était tout naturel d'attribuer une origine diTine au premier père de l'humanité, né du ciel et nom de l'homme. Cette notion s'est ensuite appliquée chez quelques peuples au père de la seconde humanité) au juste sauvé du cataclysme. Nous la trouvons dans les noms mêmes du couple diluvien des traditions cymriques, Dwyfan et Dwyfach (voy. t. I, p. 44'2). Ils se rattachent, en effet, à dwyf, c dieu, » dtoyafawly c divin; » et le féminin dwyfach est formé, comme gwrach, c vieille femme, » de gt&r, • homme. »
Quand au nom du géant Bergelmir, également sauvé du cataclysme dans la tradition Scandinave (voy. 1. 1, p. 443), l'étymologie en e&t singulièrement obscure, cil faudrait bien se giurder, dit Pictet {Origines indo-européennes, !'• édit., t. II, p. 630), d'y chercher une allusion à la montagne iperg) du déluge ; car Ber-gelmir est formé comme Thrud-^elmir son père, Avr-gelmir son aïeul ; et gelmirpdjnât être une inversion de génUir, c homme très-vieux. » Cf. Mone, Geschichte des Heidenthums, 1. 1, p. 316.
(1) C'est ce qu'impliquent les termes génériques sanscrits, pour dire c homme, » manuschya, mânuscha, mânava, proprement • descendant de Manou, » et manudja, mânubhû, « né ou provenu de Manou. »
Eugène Bumouf (Comtnentoira sur le Yaçna,p.W) et Lassen (Ind. Alterthumsk., 1. 1, p. 502) avaient rapproché de manuschya le nom du premier homme dans une des variantes de la tradition iranienne (voy. plus haut, 1. 1, p. 52), Ma^chya, Mais ce nom signifie plutôt c mortel, » d'après sa comparaison avec le zend amescha, c immortel » (Pictet, ouvr. cit., t II, p. 545). Cf. le deer (du Kaboulistan) misch, et le kaschgarien moaschî, t homme. » L'appellation de l'homme primordial et type, dans la forme plus générale et plus universellement adoptée de la tradition de l'Iran (plus haut, t. I, p. 53), Gayômaretan ou Gayômard, signifie aussi • vie mortelle • (voy. Spiegel, Erânische Alterthumskunde, 1. 1, p. 510).
En revanche, l'ancien slave manyi, polonais manz, russe muyUf parait bien se rattacher an type du sanscrit manudja.
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y6$ (1), et il leur a indiqué les remèdes bienfaisants (2). Le premier il a sacrifié aux dieux, et son sacrifice est devenu le prototype de tous ceux des générations postérieures (3), comme le sacrifice de Nda'h dans la Genèse et celui de 'Hasis-Adra dans la tradition chaidéenne.
On a souvent signalé les remarquables coïncidences de cette tradition indienne avec celle des anciens Germains, qui, au témoignage de Tacite (4), se disaient issus de Mannus, fils de Tuisco ou Tuisto, dieu né de la terre. D'anciens chants, carmina antiqua, célébraient ce héros, nous dit Thistorien romain, qui malheureusement n'en rapporte rien de plus. M. A. Kuhn (5) a savamment établi la parenté philologique de la forme Mannus avec* le^anscrit Manu onManuSy qui doit dériver d'un thème plus ancien Manvâs, Un poème allemand du Moyen-Age, cité par Jacob Grimm (6), donne à ce nom la forme Mennor, avec substition de r k s :
Mennor der êrste was gênant Dem diutische rede Got tet bekant.
(i) Sur cette expression sacramentelle et le sens du terme obscur yôs, correspondant au zend yaos et apparenté au latin jtis, voy. Rosen, Rlyveda, 1. 1, p. 114; A. Régnier, Études sur Vidiome des Vêdas, p. 61 ; Roth, Nirukta, p. 48; A. Kuhn, Zeitschr, f. vergl, Sprachforschung, t. IV, p. 374; L. Meyer, même recueil, t. V, p. 370; Pictet, Origines indo-européennes , !'• édit., t. II, p. 430.
(2) Muir, Sanskrit texts, t. II, p. jfâ8.
(3) A. Kvihïi^ Zeitschr. f. vergl. Sprachf,, t. IV, p. 101.
(4) German.f 2.
(5) Zeitschr, f. vergl. Sprachf., t. IV, p. 94.
(6) Deutsche Mythologie, p. 205.
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c Meonor, ainsi s'appelait le premier auquel Dieu fit connaître la langue théotisque. »
Pictet (1) pense retrouver la trace du même nom et de la même signification primitive qui y aurait été attachée chez les peuples celtiques. « Les Triades cymriques, dit-il, (ont mention d'un personnage appelé Menw ou Menyw Hen, c'est-à-dire « le vieux, » comme d'un des « premiers nés » de l'île de Prydain (2). Il est nommé, dans cette Triade, avec Tydain tad awen, le père de la muse, auquel une autre Triade (n** 57) attribue l'institution du bardisme. Un second Menw, fils de Teirgwaedd, figure dans la Triade 90 comme un célèbre magicien. Nous ne savons d'ailleurs rien de plus de ces personnages énigmiatiques ; mais nous voyons, en tous cas, que les Cymris désignaient sous le nom de Menw, dont le sens, en cymrique, équivaut à celui du Manou indien, un des premiers ancêtres de leur race. »
Nous sommes à la fois sur un terrain plus solide et en présence de données dont l'antiquité est bien mieux établie avec les légendes grecques, d'origine Cretoise, relatives k Minos. Dès que l'on a commencé à avoir quelque connaissance de la mythologie indienne, le rapprochement entre Minos et Manou s'est présenté k l'esprit et a séduit bon nombre d'érudits. Restait à le justifier philologiquement ; c'est ce que M. Âdalbert Kuhn a fait (3), d'une manière ua peu
(1) Origines indo-européennes, 4" édit., t. II, p. 625.
(2) Myvyrian archaiology of Wales^ t. II, p. 71, n» 93.
Çd) Zeitschr. /. vergl Sprachf,, t. IV, p. 93; Beitrœge, t. I, p. 369.
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subtile peut-être et qui n'a pas satislait complètement Pott (1), mais qui cependant parait tout à fait acceptable (2). Minos n'est pas, cependant, représenté dans les traditions helléniques comme le premier homme ni comme le juste sauvé du déluge, mais comme un roi fabuleux des anciens âges, qui régnait sur Tile de Crète et qui le premier donna de sages lois aux Hellènes (3). A ces divers égards, et sauf la localisation
(1) Zeitschr, f. vergl Sprachf., t. V, p. 264.
(2) Pictet, Origines indo-européennes ^ l" édit., t. II, p. 624.
Où il nous est impossible de suivre M. Adalbert Kuhn, c'est quand il voit une autre variante du nom et du personnage de Manou dans Minyas, le père et le premier roi des Minyens de la Thessalie et de la Béotie, étroitement liés au cycle des légendes des Argonautes. L'existence historique d'un peuple de Minyens parmi les plus anciennes tribus de la Grèce du Nord, rattachées à la souche éolique, et de sa prépondérance politique à une date très-haute dans la région thessalo-béotienne, sont des faits d'un caractère tout à fait positif et qu'on ne saurait reléguer dans la catégorie des simples mythes: voy. Buttmann, Veber dieMinyœ, dans son Mythologus, t. II, p. 195 et suiv.; Ottfr. Mùller, Orchomenos und die Minyer, Breslau, 1820; Forchhammer, Hellenika, t. I, p. 329 et suiv.; Gerhard, Ueber die griechischen Volksstœmmej note 25; E. Curtiu», Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, 1. 1, p. 99-101. Minyas est le héros éponyme de ce peuple, d'après le nom duquel on a formé sa propre appellation. Il n'y a donc pas à le rattacher à des traditions antérieures et d'un caractère plus général, à chercher dans son nom une variante de celui que les anciens Aryas attribuaient au premier homme.
(3) Sur Minos et les diverses fables héroïques qui le concernent, voy. /Wad.,N, V. 450;S, V.322; Ot/yss., A, v.322et568;T, v. 178; Hesiod., Theogon.y v. 948; Apollodor., m, 1, 2 et suiv.; Pausan., I, 27, 9; II, 34, 7; Thucyd., i, 4; Strab., x, p. 476; Diod. Sic, iv, 60 et suiv.; Jdcobi, Handwœrterb. der MythoL, à ce nom ; Hœck, Kreta, t. I, p. 245 et suiv.; t. II, p. 45 et suiv., 181 et suiv ; K. Fr. Hermann, Slaatsalterth., §9, 8; J. F. Lauer, System der Mythologie^ p. 193 et suiv.; Preller, Griech. Mythol.y 2« édit., t. II, p. 119 et suiv., 293 et suiv.; Gerhard, Griech. Mythol, § 722-724.
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postérieure de sa légende, Minos rappelle certainement le Manou roi et législateur (1). Toutefois, il n'y aurait pas assez pour justifier un rapprochement formel, si Minos, comme juge des morts, ne touchait pas par d'autres points aux traditions indo-iraniennes. Chez les Indiens, c'est Yâma qui règne sur les morts, tandis que son corrélatif iranien Yima, fils de Vivanghvat, est comme Manou le premier roi législateur, l'ordonnateur de la société humaine. Les rôles se sont ainsi intervertis de plusieurs manières entre les deux frères, Manou et Yâma, ce qui s'explique par leur identité primitive, si bien établie par M. Roth (2). Tous deux représentent le premier homm^, car il est dit de Yâma que le premier il a passé par la mort pour entrer dans le royaume des Mânes (3). Minos aussi ne devient juge aux enfers qu'après sa mort, et il partage cet office avec son frère Rhadamanthe (4), dont le nom signifie <r celui qui brandit la verge (5), j> épithète caractéristique du rôle de juge, que la poésie indienne donne k Yâma. Il réunit ainsi dans sa per-
(1) Sur les analogies entre Minos et Manou, voy. aussi Windischmann, Ursagen der arischen Vœlker, p. 11.
(2) ZèUschr. d. deutsch, Morgenl. Gesellsch.^ t. IV, p. 430. Voy. aussi Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 519; et surtout Eug. Burnouf, Bhâgavata Pùurânq,, t. Ili, introd., p. Lxv.
(3) Roth, l. cit.; A. Kuhn, Die Herabkunft des Feuers.^ p. 20.
(4) Sur ce personnage, voy. Iliad.^ S, v. 322 ; Odyss., A, v. 564; H, V. 323; Pindar., Olymp., u, v. 75; Apollodor., ii, 4, 11; m, 1, 1 ; Ephor., op. Strab., x, p. 476; Jacobi, Handwoert.y à ce nom; Preller, Zeitung f, Alterth., 1838, n»» 133 et suiv.; Griech. MythoL. 2« édit., t. II, p. 129 et suiv.; Gerhard, Griech, MythoL, § 721.
(5) A. Kuhn, Zeitschr. f, vergl. Sprachf., t. IV, p. 123.
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sonne les traits propres à ce dernier, et ceux du Manon de rinde et du Yima de Tlrân, rois et législateurs. En même temps la transformation, que nous venons de saisir sur le fait, du premier homme qui a passé par la mort en un dieu qui règne sur le royaume des ombres (1) nous explique comment les Gaulois, au rapport de César (2), prétendaient tirer leur origine d'un dieu funèbre, que le Romain a traduit par Dis Pater ou Pluton (3).
Dans Tétude qu'il a consacrée au rapprochement entre Manou et Minos, M. Adalbert Kuhn signale encore une analogie remarquable dans un trait caractéristique des légendes relatives aux deux personnages, et une analogie qui tient à une idée bien foncièrement aryenne. C'est par le sacrifice que Manou obtient la nombreuse descendance sur laquelle il règne (4), et c'est aussi par le sacrifice que Minos arrive au pouvoir royal. Le savant allemand trouve même un dernier
(4) Sur l'apothéose par la mort des Pitris ou ancêtres primitifs, voy. A. Wuttke, Geschichte des Heidenthums, t. Il, p. 395.
(2) Bell, gall.y vi, 48.
(3) Voy. Pictet, Origines indo-européennes, t. II, p. 624.
(4) Ici nous devons écarter, à la suite de M. A. Kuhn (Zeitschr. f. verql. Sprachf., t. V, p. 90) et de Pictet {Orig. indo-européennes, i'* édit , t. Il, p. 629), un rapprochement que Windischtnann, dans son mémoire intitulé Ursagen der arischen Vœlker, avait cru pouvoir établir entre les récits indiens relatifs à Manou et ceux de la Bible sur Nôa h. Dans les conceptions du mysticisme sacerdotal et liturgique du brahmanisme, c'est par le sacrifice que Manou obtient, après le déluge, sa fille Idâ, Ilâ ou Ira, dont on fait dans cette donnée la prière et la bénédiction. Windischmann y voyait la bénédiction que Nôa'h demande à Dieu pour la terre, et qu'il obtient aussi par le sacrifice {Gènes., viii, 20-22 ; ix, 4-14;. Et comme Dieu, en signe de grâce, met son arc-en-ciel dans la nue {Gènes., ix, 42-47), Win-
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parallélisme dans ce fait que si Minos a le Minotaure, auquel on livre pour les dévorer les enfants d'un peuple ennemi, la poésie indienne attribue a Manou un taureau merveilleux dont la voix faisait périr les Asouras et les Rakchasas, c'est-k-dire les races barbares ennemies des Aryas (1). Et il va jusqa'k penser retrouver ce taureau dans quelques traditions germaniques qui se rattachent au forgeron Vœlund ou Wieland, lequel k son tour correspondrait au Daidalos grec (2). Mais quelque ingénieux que soient ces derniers rapprochements, il nous est impossible de les accepter, car ils laissent de côté une partie essentielle des mythes auxquels ils se rapportent. Ils ne tiennent, d'ailleurs, pas compte de la part très-grande et incontestable d'éléments phéniciens que contient la mythologie Cretoise (3). Pourtant, si le nom de Minos paraît
Jischmann rapprochait Ira de Tlris grecque, la messagère des dieux, en qui se personnifie Tarc-en-ciel. Mais cette assimilation est phUologiquement inadmissible, car le nom Iptç (dont le premier i est long, ce qui serait déjà une objection) était originairement Fïpiç, avec un digamma initial. En outre, ce n*est que par une transformation toute artificielle, et s'écartant de sa conception première, qu'Ilâ ou Ira est devenue une personnification de la prière et de la bénédiction ; nous avons vu plus haut, en nous appuyant sur Tautorité d'Eugène Bumouf, qu'elle était originairement identique à la terre.
(1) M. M aury (if is^oire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 507) attribue aussi une origine aryenne aux fables du Minotaure et du taureau sorti de la mer pour le sacrifice de Minos, mais en y assignant une tout autre signification. Le taureau est pour lui un symbole du caractère lunaire qu'il attribue à Minos, en le comparant au dieu Mén de TÂsie-Mineure.
(2) Zeitschr. f. vergl. Sprachf,, t. IV, p. 91, 95 et suiv.
(3) Sur ce caractère mixte de la mythologie Cretoise, voy. Bœlti-
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bien être d'origine aryenne, et si sa parenté avec celui de Manou est à tout le moins très-probable, ses légendes sont de celles qui le plus manifestement se présentent à nous pénétrées d'influences étrangères et kenânéennes (1). En particulier, tout cequitoucbe au Minotaure (2) est à rapporter a cette source. Qu il ne soit pas autre chose que le Ba'al-Moloch de la Phénicie, dieu essentiellement tauromorphe (3), en même temps que dévorateur de victimes humaines, c'est un point que l'on peut considérer comme définitivement acquis k la science (4). Le mythe du Minotaure est complet en lui-même et originairement indépendant de l'histoire de Minos ; il en forme un épisode distinct, qui n'a été greffé que postérieurement et artificiellement sur cette histoire. Et l'on est même en droit de penser que le lien du mythe du taureau divin Astérion, personnification terrible de la puissance ignée du soleil qui ne peut être apaisée que par des immolations de jeunes gens, avec le roi Minos, n'a été établi que pour expliquer son nom de Mtv(u-T«u/3oç,
ger, Ideen z. Kunetmythol., 1. 1, p. 132 et suiv.; Hœck, Kreta, 1. 1, p. 68 et suiv.; Stephani, Theseus und MinotauroSy p. 19 et suiv.; Mercklin, Die Talossage, note 32 ; Preller, Griech, Mythol.^ 1" édit., t. Il, p. 78; Gerhard, Ueber die griechlschen Volksstœmme^ note 58; Griech. Mythol, § 75, 2-5, et 725.
(1) Ch. Lenormant, Nouv. gai. mythoL^ p. 64.
(2) Sur le mythe du Minotaure: Apollodor., m, 1, 4, et 15, 8; Pausan., i, 24, 2; 27,9; m, 18, 7; SchoL, ad. Odyss,, A, v. 320; Jacobl, Handwœrterb.^ à ce mot; Stephani, Der Kampf zwischen Theseus und MinotauroSy Leipzig, 1842; PreUer, Griech. Mythol.j 2« édit., t. II, p. 123 et suiv., 293 et suiv.
(3) Movers, Die Phœnizier, 1. 1, p. 371 et suiv. MoverS;''.t. I, p. 379 et suiv.
dont le premier élément était peut-être primitivement, et en réalité, importé de la Palestine el apparenté (1) à celui du taureau sacré que les Grecs appellent Mnévis (2), et en qui se personnifiait le dieu Râ dans le culte d'Héliopolis d^Égypte (3). Car on sait que cette cité, appelée des Phéniciens on Miçraîm, était une de celles de la Basse-Egypte dont la religion tenait de plus près aux cultes phénico-palestiniens, et qu'elle se reproduisait, par suite d'une importation que les anciens signalent, dans THéliopoIis de la Cœlésyrie, appelée également ôii (4).
(i) Ch. Lenormant, Nouv. gai. mythoL, p. 64.
(2) Diod. Sic, i, 21; Âmmian. Marcell., xxii, 14.
(3) Voy. Pienret, Dictionnaire d'archéologie égyptienne ^ art. Mnévis; Wilkinson, Manners and cusioms of ancient Egtjptians, édit. de Birch, t. III, p. 306 et suiv.
Le nom du taureau noir d' Héliopolis e;st ur-mer dans les textes hiéroglyphiques. En l'appelant Mnévis, les Grecs semblent avoir pris pour son nom propre le mot menj mena, « bétail, animal de bétail, » qui correspondrait fort bien à la première partie de Mtveu-raujooç. Celui-ci serait ainsi un composé pléonastique offrant à la fois Tancienne appellation du dieu-taureau et son interprétation hellénique.
(4) L'auteur du traité « Sur la déesse syrienne » (5) et Macrobe {Satum., I, 23, 10) enregistrent la tradition d'après laquelle Héliopolis de Cœlésyrie était une colonie religieuse d'HéUopolis d'Egypte. Ceci rend très-probable qu'elles avaient le même nom. D'un autre côté, l'expression de On Miçraîm par laquelle les Phéniciens désignaient Héliopolis d'Egypte (Renan, Stir xin graffito d'Abydos^ dans les Actes du IV* Congrès International des Orientalistes j tenu à Florence) prouve que dans leur pays il y avait une autre ville de On. En même temps la Chronique Pascale (p. 303, édit. de Paris; p. 561, édit. de Bonn) appelle le dieu d'Héliopolis de Cœlésyiie Bo/âvtoç, ce qui suppose une forme sémitique Ba'al-Àn ou Ba'al-On (Hogg, Transact, of the R. Soc. of Literature, 2» série, t. VIll, p. 292 et saiv.; Renan, Mission de Phénicien p. 3-0). Robinson {Later biblical researches inPalœstinay p. 519 et suiv.; cf. Hogg, mém. cit., p. 267;
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La tradition sacrée de llrân, des noms donnés par les antiques Aryas au premier homme, n'a pas retenu celui de Manou. Elle y substitue celui de Yima, identique au Yâma indien. Nous avons déjà parlé plusieurs fois de Yima dans les chapitres précédents. Comme on Ta remarqué bien avant nous (1), il réunit en lui les traits que la Bible sépare en les attribuant à Âdâm et a Nô'ah, les pères des deux humanités antédiluvienne et postdiluvienne. Originairement c'était le premier homme (2) ; mais un peu plus tard, quand une conception systématique lait porter de sept k dix le nombre des Paradhâtas, il est transporté à la troisième génération après Gayômaretan, l'homme type (3), de même que dans la Genèse (4), pour obtenir dix géné-
Renan, Mission de Phénicie, p. 320) a depuis longtemps montré que dans AmoSj i, 5, la leçon biq'ath-^ven est le résultat d'une sorte de jeu de mots des Massorètes, qui ont voulu faire allusion au culte idolâtrique important dont la localité ainsi désignée était le siège, mais que la véritable leçon originaire était hiq^ath-dn, et qu'il faut traduire les deux versets 4 et 5 de ce chapitre du prophète de la façon suivante :
(L J'enverrai le feu dans la maison de *Hazaél
et il dévorera les palais de Ben-Hadâd. Je briserai les verrous de Dammeseq.
J'exterminerai les habitants de la vallée de On
et celui qui tient le sceptre de Bêth-'Eden,
et le peuple d'Arâm sera transporté à Qîr, dit Yahveh. » En effet, Héliopolis ou on de Cœlésyrie et sa grande vallée, la Beqâ'ah de nos jours, se trouvent en ligne directe entre Damas et Béth-'Eden ou Paradeisos.
(1) G. de Harlez, Avesta, 1" édit., 1. 1, p. 89; Spiegel, Erânische Alterthumskunde, t. I, p. 439.
(2) Plus haut, 1. 1, p. 68.
(3)T. I, p.69et230.
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rations antédiluviennes, le nombre consacré par les Chaldéens, Énôsch, synonyme exact de Âdâm, en a été distingué et placé deux générations après lui (1). C'est, d'ailleurs, toujours Yima qui, averti par Ahouramazda, met les germes des hommes et des animaux k Tabri des ravages du cataclysme dans son enclos ou vara (2). Il y a donc, dans la manière dont on cesse, à partir d'une certaine époque, d'en faire le premier homme pour le reporter k une date postérieure, inten* tion manifeste d'introduire dans le cycle des conceptions iraniennes sur les âges primordiaux la donnée, si nettement exprimée et si essentielle dans le système de la Bible et dans celui des Chaldéens (3), de la distinction des pères des deux humanités successives et du déluge marquant une époque climatérigue dans les phases premières de l'existence humaine. Mais cette donnée et cette distinction ne pénètrent jamais que d'une manière imparfaite dans les livres du mazdéisme et n'arrivent pas a s'y dégager complètement, car Yima continue à y rester le coupable du premier péché (4) en même temps que le patriarche sauvé du déluge, ce qui oblige a mettre sa laute après le cataclysme, en renversant ainsi toute l'histoire et, par suite, en lui enlevant sa signification dans le tableau
(1) Plus haut, 1. 1, p. 179.
(3) Est-il besoin de remarquer que le simple bon sens indique ici que l'influence qui s'est exercée, dès une époque ancienne, sur les traditioBS det Iraniens et les a modifiées dans le sens que nous indiquons n'a pu être que celle de la Chaldée, et non celle de la Bible ?
(4) Plus haut, 1. 1, p. m.
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de révolution morale de rhumanité primitive où la Bible sait trouver un si haut enseignement.
Windischmann (1) a encore signalé dans les traditions de rinde un autre personnage qui, par certains points, présente un remarquable parallélisme avec le Nô'ah de la Bible. C'est Nahouscha, qui, comme Manon, est une sorte de personnification symbolique de r « homme, » idée exprimée par son nom même (2), et un ancêtre de l'humanité aryenne que leRig-Vêda appelle souvent « race de Nahouscha (3). » On le représente comme un antique Rischi, fils de Manou (4), comme spécialement adonné au culte de Soma, le dieu de la boisson enivrante qui, pour les Aryas primitifs, était le succédané du vin ; ses biens deviennent la conquête de ce dieu (5). Ceci rappelle bien étroitement Nôa'h plantant la vigne et s'enivrant du jus de son fruit (6) ; et il semble que dans la Bible le patriarche Nôa'h réunisse sur sa tête deux traditions qui, dans Tlnde, se divisent entre Manou et Nahouscha (7). Quant a Tassonnance entre les noms de Nôa'h
(!) Ursagen der a^Hschen Vœlker, p. 7-10.
(2) Les termes de nahuscha et nahus, de la racine nafi^ «c rappro cher, relier, » s'emploient comme désignation de ï o homme, » en tant que « le voisin, le prochain. » Voy. Bœthlingk et Roth, dans le Dictionnaire sanscrit de Saint-Pétersbourg, t. IV, p. 87.
(3) Rig-Vêda, traduct. Langlois, t. I, p. 55 et 192; t. U, p. 268, 36i, 433 et 470; t. III, p. 168. 209 et 388; t. IV, p. 82.
(4)7&id., t. IV, p. 109 et 276.
(5) Ibid., t. IV, p. 77 ; voy. la note de la p. 227.
(6) Gènes., IX, 20 et 21.
(7) Fr. Lenormant, ^ssai de commentaire des fragments de Bérose, p. 279.
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et de Nahouscha, elle n'est peut-être pas seulement iortuite, bien que ces deux appellations' aient^ Tune en hébreu, Tautre en sanscrit, des significations parfaitement déterminées et absolument différentes. Il est, au contraire, assez probable que nous avons ici un nouvel exemple de la façon dont les noms des traditions primitives, en étant adoptés par des peuples de race différente, gardent le même son, la même physionomie extérieure, mais se différencient pourtant de façon a prendre un sens dans la langue de chacun de ces peuples, un sens qui s'éloigne du tout au tout d'une nation a l'autre, et qui n'est peut-être nulle part celui qu'avait réellement k l'origine le nom qui subit ces métamorphoses.
Mais on ne saurait parler de Nahouscha sans se souvenir du mythe brahmanique, d'une origine certainement fort antique, bien qu'il n'en soit pas question dans les Yédas, et que le baron d'Eckstein a commenté d'une manir^re si ingénieuse (1), mythe où il usurpe momentanément le rang divin d'Indra, jusqu'au jour où les pontifes, que dans son orgueil il force ù le porter sur leurs épaules, le font tomber de son siège en le condamnant ti ramper comme le serpent sur la terre. Cette métamorphose de Nahouscha en serpent est quelque chose de vraiment singulier et de digne d'attention, si l'on réfléchit a l'assonnance qui existe entre nahuscha et le sémitique n&hâsch, « serpent. » On peut donc soupçonner ici la pénétration d'un
(1) Journal asiatique, décembre 1855, p. 499.
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mythe sémitique transporté de proche en proche jusque dans rinde, et qui s'y sera combiné avec des idées foncièrement brâhmaniquesf comme celle de la possibilité pour un homme « deux fois né » de supplanter Indra dans la royauté du ciel k force de prières, de purifications et de mérites ascétiques. MM. Bœthlingk et Roth, dans le Dictionnaire sanscrit de l'Académie de Saint-Pétersbourg (1), ont cru pouvoir distinguer deux Nahouscha, celui des Vêdas et celui du MahâbhÂratay comme deux personnages absolument différents ; nous pensons plutôt, avec Windischmann et le baron d'Eckstein, qu'il y a seulement deux traditions divergentes se rattachant \ une même figure légendaire, et nous aurons un peu plus loin l'occasion de revenir sur ce point.
Ce qu'il est impossible d'admettre (2), dans les observations de Windischmann au sujet du Nahouscha des traditions indiennes, c'est le rapprochement qu'il a essayé d'établir entre le nom d'un de ses fils, Yayâti, et celui du Yapheth biblique. Ici Pictet (3) l'a réfuté sans réplique au point de vue de la philologie, en montrant l'impossibilité de l'échange d'un ph et d'un y. Le nom de Yayâti est purement indien, et on ne saurait le séparer de ceux des autres fils de Nahouscha, tels qu'ils se présentent également dans les sources pouràniques, noms qui tous offrent la
(1) T. IV, p. 86 et suiv.
(2) Renan, Histoire des langues sémitiquesj Inédit., p. 461.
(3) Origines indo-européennes, !'• édit., t. I, p. 628.
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même composition, car ils sont Yati, Ayâti, Sanyâti et Viyati (1).
£o revanche, Yapheth a dans les légendes grecques sur Torigine de Thumanitié un correspondant dont le nom, exactement pareil à celui du fils de Nôa'h, a depuis longtemps ûxé l'attention des savants : c'est le Titan lapétos. Autour de ce nom pivote tout un cycle de mythes, d'une profonde signification morale, dont nous avons le développement complet chez Hésiode et qui ont été connus aussi des chantres des rapsodies homériques, qui appartiennent par conséquent au plus vieux fonds de la poésie hellénique, et que tous les mythologues ont reconnus comme exprimant la forme grecque de la doctrine de la rébellion de l'humanité primordiale contre la puissance divine qui Ta créée, ainsi que de sa déchéance (2). Nous avons déjà dit quelques mots de ces mythes et de leur sens (5), mais il importe d'y revenir ici.
Comme nous l'avons remarqué, la conception grecque des Titans, fils d'Ouranos et de Gaia, précédant les dieux Olympiens (4), a ceci de particulier qu'à
(i) Vishnu^Purânaj trad. Wilson, p. 413.
(2) Sur les mythes des lapétides, voy. Vœicker, Mythologie des lapetischen Geachlechta, Giessen, 182 ï; Welcker, Die uEschylische Trilogie Prometheus, Darmstadt, 1824; Ottfr. MûUer, Proleg, z. ein, wissensch. Mythologie, p. 118; J. G. Weiske, Prometheus und sein Mythenkreis, Leipzig, 1842; E. firaun, Griech. Gœtterlehre, § 231 et suiv.; Preller, Griech. MythoL, 2* édit., 1. 1, p. 71 et suiv.; Gerhard^ Griech, Mythol., § 114-120 et 637; A. Maury, Histoire des religions de la Grèce^ t. I, p. 364; Welcker, Griech, Gijstterlehre, 1. 1, p. 743-770.
(3) Plus haut, 1. 1, p. 362 et suiv.
(4) Sur les Titans, voy. principalement Kanne, Analect, philoU^
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côté des personnifications des forces de la nature dans les quatre éléments, forces envisagées comme encore violentes, exubérantes et mal assujetties a un ordre régulier, nous y rencontrons les prototypes, non moins exagérés et imparfaitement réglés comme puissance, comme énergie et comme stature, de Thumanité primitive. C'était, en effet, une croyance fort répandue que les hommes étaient issus des Titans ou les avaient eus pour premiers éducateurs (1). lapélos et ses fils, qui sont qualifiés de Titans comme lui (2), sont, dans le groupe des enfants d'Ouranos et de Gaia, ceux qui personnifient Thumanité primitive, et en même temps ceux auxquels s'attache tout spé-
p. 68 et suiv.; Mythol.^i. I, p. 17 et suiv.; G. Hermann, De mythologia Graecorum antiquissimaj 1817; Bœttiger, Kunstmuseum,i. I, p. 217 et suiv.; Welcker, uEschtjl. Trilog.j p. 38 et suiv.; Ottfr. Mûller, Proleg. z, ein, wiss. MythoL, p. 374 et suiv.; Gerhard, Prodrom, mythol. Kunsterklœrung., p 14 et suiv.; Ch. Lenormant, Nouv» gai. mythol., p. 15 et suiv.; Weiske, Prometheus, p. 316 et suiv.; Schœmann, De Titanibus Hesiodeis, Greifswald, 1844, et Zu jEschyl. Prometheus (Greifswald, 1844), p. 104 et suiv.; Schwenck, Griech. Mythol, p. 1 et suiv.; Schweck, Myth. d. Perser, p. 391 et suiv.; E. Braun, Griech. Gœtterl, § 185 et suiv., 205 et suiv.; les articles Titanen dans le Handwœrterbuch de Jacobi et dans la Realencyklopœdie (t. VI, p. 2001 et suiv.) ; Preller, Griech. Mythol., 2» édit., t. I, p. 36-54; Gerhard, Griech. Mythol., § 106, 109 et 110; Welcker, Griech. Gœtterlehre, t. I, p. -261-267.
(1) Homer., Hymn. in Apoll., v. 336; Orph., Hymn., xxxvi; Procl., In Cratyl , p. 82, cf. p. 59 et 114; Dio Chi7S0st., Orac, xxx, p. 550; OïympiodoT, In Phaedon., ap. Mustoxyd. etSchin., Anecd., part. IV, p. 4; voy. Preller, Die Vorstellimgen des Alten vom Ursprung des menschlichen Geschlechts, dans le tome Vil duPAilologus de Gœttingue; Gerhard, Griech. Mythol., § 636; Maury, Histoire des religions de Id Grèce, t. I, p. 217.
(2) Ch. Lenormant, Nouv. gai, mythol,, p. 15, note 11 ; Preller, Griech. MytlwU, 2« édit, 1. 1, p. 41.
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cialement Tidée d'antagonisme avec les dieux Olympiens (1). Dans la narration de la Théogonie d'Hésiode (2), lapétos est le cinquième des Titans par ordre de naissance, par conséquent Taîné de Cronos, auquel on Tassocie pour exprimer tout ce qu'il y a de plus ancien (3). De son hymen avec Clyméné, fille de l'Océan (4), il a quatre fils, Atlas, Ménoitios, Prométhée et Epiméthée. Deux de ces personnages se présentent ailleurs dans la mythologie à l'état de conceptions indépendantes, et ont été certainement d'anciennes divinités avant de trouver place avec un caractère nouveau dans cette fable. Atlas est une personnification des hautes montagnes de la terre, qui servent de colonnes a la voûte céleste, ainsi que le prouve la fable qui le montre relégué aux extrémités occidentales du monde, près des Hespérides, et condamné à soutenir le ciel de sa tête et de ses bras (5).
(1) PreUer, toc. cit,
(3) Plat., Conviv., 21, p. 58, éd. Bekker.
(4) Les mythographes postérieurs lui donnent pour femme Âsia (ApoUodor., I, 2, 3; cf. Diod. Sic, v, 6é), dont Hérodote (iv, 45) fait de son côté Pépouse de Prométhée, expression de l'origine asiatique de l'espèce humaine. Eschyle {Prometh.y v. 555) appelle la femme de Prométhée Hertôvï?, ce qui est un synonyme de Aerta, car Ho'iovsêç est donné comme une forme ionique pour Ào-toevot (Strab., xiii, p. 627; Hesych., s. v.). Enfin il est des écrivains qui associent à lapétos une Nymphe Asôpé (ProcL, qd Hesiod., Op. et d., v. 48), ainsi nommée d'après le fleuve Asôpos qui coulait à Sicyone, théâtre d'un des principaux épisodes de l'histoire de Prométhée.
(5) Sur Atlas, voy. Hesiod., Theogon,, v. 509-520; Odyss., A, T. 52 suiv.; R. Rochette, Sur les représentations d' Atlas , Paris, 1835; Gerhard,\4 rc/iemoros und die Hesperiderit réimprimé dana
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Quant \k Prométhée, c'était incontestablement k l'origine un dieu du feu, et jusqu'au dernier jour du paganisme il a conservé ce caractère dans le culte d'un certain nombre de localités delà Grèce (1), et la philologie a démontré que son nom se rattache k celui de l'instrument de bois qui servait \k obtenir le fea par friction dans l'usage primitif, adopté comme rituel par les Aryas, pramantha (2). Quant à Ménoitios (3), au contraire, son nom, pour lequel on a proposé diverses étymologies (4), parait pouvoir être ramené à une forme primitive Manvat, ce qui induit k y voir une simple variante de celui de Manou, le premier des humains, une expression de l'idée d' <ic homme » (5). Dans le mythe hésiodique, ces trois personnages, perdant tout caractère cosmique, deviennent les ancêtres
ses Gesammelte akademische Ahhandlungen; Griech. Mytholj § i15; Welcker, Griech. Gœtterl., 1. 1, p. 743-754.
(1) Preller, Griech. Mythol., î' édit., t. I, p. 71 et suiv.; Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 217 et suiv.
(2) A. Kuhn, Die Herabkunft des Feuers, p. 16 et suiv. — On mentionne un lens Promantheus (Lycophr., Alex.^ v. 537), dont le surnom a conservé sous une forme moins altérée le type aryaque primitif.
A. Kuhn {Zeitschr. f, vergl. Sprachf., t. IV, p. 124) avait proposé d'abord d'expliquer ïlpoiJaiBsx)ç par pramâthyus, « le voleur, t et on peut admettre que cette paronomase n'a peut-être pas été étrangère à la naissance du mythe du larcin du feu.
(3) Sur Ménoitios, qui appartient à cet ordre de personnages titaniques que Ton ne voit plus figurer chez les poètes postérieurs à Hésiode, voy. encore : ApoUôdor., i, 2, 3; Schol. ad ^chyl., Prometh., v. 347; Welcker, ^schyl. TrUog., p. 68 et suiv.
(4) Welcker, Griech. Gœtterlehre, 1. 1, p. 744; Pott, Zeitschr.f. vergl. Sprachf., t. VI, p. 335.
(5) Pictet, Origines indo-européennes, 1" édit., t. II, p. 626.
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et les prototypes de rhumanité primordiale, de celle de rage antédiluvien (1), a laquelle la seconde humanité, celle d'après le déluge, se rattache (2) par Deucalion, fils de Prométhée (3), et sa femme Pyrrha, fille d'Ëpiméthée (4). Leurs noms prennent alors une forme qui leur donne dans la langue grecque un sens analogue à ce rôle, en en faisant l'expression de caractères humains, et leur groupe s'enrichit d'un quatrième frère, dont l'appellation est forgée dans cette donnée. Atlas devient ainsi l'esprit énergique et persévérant (5), x/MiTfpoy/îwv, c'est l'épithète que lui donne Hésiode ; Ménoitios, le violent et l'arrogant (6), vTTEjoxuSaç (7); Prométhée est le représentant de l'es-
(1) Welcker, Griech, Gœtterl, 1. 1, p. 743.
(2) Le lien de filiation de Deucalion par rapport à lapétos correspond ainsi à celui de Nôa'h par rapport à Âdàm.
(3) iEschyl., Prometh., v. 560; Apollon. Rhod., ArgonauL, m, v.'l086; Schol. ad h. l; Schol. ad Odyss.^ 0, v. 2; Tzetz. ad Lycophr., Alex,^ v. 1823. Quelques écrivains fout même naître Hellên directement de Prométhée et non de Deucalion (Schol. ad Apollon. Rhod., l. c; Schol. ad Pindar., Olymp., ix, v. 08).
(4) ApoUodor., i, 7, 2; Hygin.,IFa6., 142.
(5) AtXoç, entendu comme étant pour TXâç, avec un a prosthétique, de même que dans Xinxpx pour Utiptx, l Welcher, Griech. Gœtterl., t. I, p. 743. Cf. Fexpression homérique du tX^tov yévoç àv^/xûv, auquel les Parques ont donné rkfirov dv/xov : Iliad., xi, V. 49. Cf. aussi le sens des épithètes, également homériques, de Toùjxspyoç pour Héraclès, tXto^awv et TroXurXaç pour Ulysse, ttoXutXtqpwv pour Nestor, et les BoLptroàtot xai rX^povcç d'I^ioc^., $, y. 430.
Welcker est disposé à considérer comme absolument différents c TAtlas éthique et TAtlas cosmique, » ainsi qu'il les appelle.
(6) McvotTtoç, devenu synonyme de itMvoirviç (de ptvoç), comme ^iXoiTtoc correspond à ^àoivnç : Welcker, Griech. Gœtterl., t. I, p. 744).
(7) Ménoitios est, par suite, représenté comme un contempteur des dieux, que Zeus foudroie et précipite dans le Tartare pour le
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{irit de fxéwftm^y wf^^hU (1), el de prudMce astiieieiita, et m le donJMe d'w frère dool le nom, kmfpn^t îttdiqttànt c^lui qui me réflëohit fn's^irès réyéiieiiieal, a été ^N»l»iié nm le medèle ém mm ipiéa qtte eehiMi eut M ratlaehé au jeA^nf^ÊtnêAmtê. Lee fila de lapétee sent aiMÎ, dans to M]^be q^e dételo^e eettplaiaammeftl la Thé$gmie è» poèl^ d^Aa^ eia, kas ptftoaaiicaMwie dee q«a^ grande tj^pes ■MMram de FlmnaBilé (9), de»t Presiélkée eal le gteie mèpue (3). U n'M ea| paa eMeie le fonaatew ^ le Medelew; ee r^ ^ déflakirge m aoBs^w>eBe ha a été pr^ que plua lard (4). Ckea IMmocte, ki el sas irerea ev aesv las iNreaniCFa FOvpaotwtsuBiS^ c% i» en est le protecteur, le bienfaiteur, en dépit des dieux QU^-wàae». Prom^hée \^ ^i^w^^^mm k owx de Zeus (5) et lee leuF sudM^w^ daae Kntéiél da
fmÊkf d» M vtokaeo •! d# son impi^ (Biiiiod., Theegev^., ^^ aHet siftii^.; Ape&odf^, 1, f, a^.
Son père lapées «si éyJwntBi confié ait Bon^r* des Tftams qui ont été rejétés dans le-Tartnre (JMwt.^ 9^ t. f79)«
(i> Hesiod., Theegat^.y v. M eè Wet ifisch]^., Freimth., t. 85; Ap^lon. Med., AngqHcmt.., m^ T. 1^87}^ toy. Wek^er, JSschyl. 5Mh9., p. 9t elia; fifU'idoTi. êtmêteit^., t. f, p. t70.
Pott <âr^M*fK /*. ««fig^. SjMFoehf.y t. ^ p. lœ eft9w(r.>éteît «8* ptséh m9i»% ^*e«tl#élym^»gie4iftilkiF4etti&«t)»primitiTe«
(3) Sitt" I^K>«Aé^iée) «i^diafré à •» p#M é|» yue, en d^o» ctot ownraigaft dd^à eilés de ta^ek^r^ (p. SRI et saïf.X de Weleker et de Weiske, '^^of^ E. ¥0a Laaai^, Pi^etnethetut, êie Snge und ihr ^hm,
sisehet^ Alêm^ume- (Ratisl^emie, l^M^ p» 3ia et mùr.; A. Mwf) Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 366. ^Yoy. phi» Kait*^ 1. 1, p. 4T.
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Fbwiffle. Il Mgs^e doœ ayec te souverain de VOlympe «ae ¥éritaUe lutte, où ki ruse et Fadrease s<hiI ^e» artM». Vue êoste de débdlt a Ëeu k Métônê, fi» f«t ^s lard Sicjone, attre les dieux el les boeun^, aa ssj^ des hofiAear» que eeun^i doireirt rendre aux immoftels (1)« Prométb^ y occupe pour les bomn^So CTest lui qui <^re le sacrifice (2)^ type ^ ceux qu'offirironl plus tard les lutniaiB» daas la suite des 4ge$ (3)^ et dea ^ttrs de ki victinie il ê^ deux parts ^ «Ire lesquelles û demie )i cboiaîr aux dieux^ » a'ar* raugeant pour le» ^moper et pour leur faêre j^eudre la plus mauvaise. C'est depuis ce moment que Zeus se montra malveillant pour les humains (4). Irrité de la fowEbeM ée Prooiétliée, il reftne de tes fausser pattî^ ciper k la possession du feu (5), indispensable aut arts les plus essentiels k la vie. Maïs te fils de lapétes trouve moyen de le tromper enCc^e. B parvient k dér<d>ery p^ur le ctNaununicper aux braimes^ m le
(l> Eu éAam de k Thétgoimei d'Héaitfd^ wf. «neora Mt ••
pif mH»9 JtVHv IMw.y wm^ «Rr. fTOHMiliailS OVUCMi JlrilHlH anBHm.<
JTMttir ^Triil:^ ili^lA^I^'i» éditât. I^ p. '^««BMyrçM ici awit nàm»qim^fkm}M ÂJtfo^mdimBétViipfi^ de» Védas, Acrni, 1» diM du fe«y esl «wai f#prdt«tifé coiotti» le pr#B»er sacrilla^Biir«
(3t Swrl«inq[)|K>rl»de octte lusteire «Me ie»fite grées Ali mmié-
(4) Hesiod., Theogon., v. 562; cf. iEschyL, Prometh^ v. 9B3 eiaeit.
AMuiir >oèMi% nffJfit U wGf» iediye ^impeuana^ cp» c'est sëni** lueul à pajrtk dtf ce iftiiient ^on ZeHft » vete6 le ft« tandis que dans Fheureux temps du règne de Gronos tout leur éfiiil ^eeeeltrdieiif.
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cachant dans une tige de férule (1), le feu qu'on leur refusait, et qu'il enlève au foyer même de la demeure de Zeus (2), a sa foudre (3), k la forge d'Hêphaistos (4) ou bien k la roue du Soleil (5). Tel est le crime de Prométhée, celui dont Zeus le punit cruellement, en rattachant par des liens solides à une colonne (6) él en le livrant aux serres de Toiseau ministre de ses volontés divines. Un aigle lui ronge le foie nuit et jour (7), et ce supplice dure jusqu'à ce qu'Héraclès, le vaillant fils d'Alcmène, soit venu tuer l'oiseau vorace et délivrer sa victime (8). Le fils de
(1) Hesiod., Op. et d., v. 51 ; iEschyl., Prometh,, v. i09.
La tige de férule figure ici parce qu'elle a servi antiquememt de pramantha pour la production du feu par fiiction (V^eiske, Pro^ metheus, p. 211).
(2) C'est la donnée d'Hésiode.
(3) Lucret., v, ▼. 1090.
(4) Plat., Protagor., p. 321.
(5) Serv. ad Virgil., Eclog., vi, v. 42.
(6) C'est la donnée d'Hésiode, que reproduisent fidèlement \es plus anciens vases peints (0. Jahn, Archœol. Beitrœge, pi. vni; Welcker, Alte Denkmœler, t. III, p. 192 et suiv.; Griech. Gœtteri., t. I, p. 763). A dater de la Trilogie qu'Eschyle avait consacrée à Prométhée, la donnée mythologique généralement répandue représenta Prométiiée enchaîné au plus haut roc du Caucase. Sur la tradition qui, jusqu'à nos jours, a conservé chez le^ Ossètes le souvenir delà localisation de cette fahle fameuse dans leur pays, voy. Bunsen, Outlines of the philosophy of universal history, t. H, p. 27 ; Marigny, Three voyages to the coast of Circassia, p. 188; Von Haxthausen, Transkaukasia, t. I, p. 26; Welcker, Griech, Gœtteri., t.I, p.76i.
(7) Galien (De Hippocrat. et Platon, dogmat., m, 7) remarque • qu'on faisait aussi déchirer le foie de Tityos par un vautour dans les enfers, parce que l'on considérait le foie comme le siège de la passion. Voy. Schœmann, Prometh., p. 149; Welcker, Griech. Gœtteri., 1. 1, p. 763.
(8) La délivrance de Prométhée faisait le sqjet d'une des tragédies
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lapétos a été au point de vue matériel le bienfaiteur de rhumanité. Le feu qu'il a dérobé au ciel est Finstrument de tous les arts qui ont permis k la civilisa* tien de se développer dans la société primitive (1) ; il est aussi le symbole des premières connaissances que rhomme s'appropria et qui amenèrent son développement intellectuel, moral et politique, rembléme des sciences et des industries, ainsi que le rappelle Tépithète de wàm;cvov, qu'Eschyle donne k cet élément (2). Le mythe d'Héphaistos nous le représente avec cette même attribution symbolique; comme dieu du feu, il est le père de tous les arts (3). On comprend donc très-bien comment c'est au personnage de Prométhée, qui était originairement le feu même personnifié et divinisé, que l'on attribua, quand il eut revêtu une physionomie entièrement anthropomorphique, le larcin qui communiqua aux hommes cet élément que, dans l'ordre de la nature, le ciel semblait avoir voulu
de la Trilogie d'Eschyle (V^ekker, jEschyl. Trilog,, p. 49 et suiv.). Quand Zeus eut consenti à lui rendre la liberté, il lui imposa, disait-on, de porter un anneau de fer au doigt et une couronne d'osier sur la tête, en souvenir de ses chaînes (Athen., xv, 16; Hygin., Poët. astron., il, 15; Prob. ad Virgil., Eclog.y vi, v. 42). Prométhée délivré fut admis dans TOlympe et y devint un des conseiUers des dieux ; voy. la peinture de vase dans les Mon. inéd, de VInstitut ar» chéologiquey t. V, pi. xxxv; et à ce sujet 0. Jahn, Ann, de VInst, archéol, t. XXIII, p. 279 et suiv.; Welcker, Alte Denkmœler, t. III, p. 194 et suiv. On lui prête un rôle auprès de Zeus dans la naissance d'Athênê (Apollodor.* i, 3, 6).
(1) Voy. les remarques de PreUer à ce siyet, Griech, Mytfwl., 2» édit., 1. 1, p. 71, note 2.
(2) Maury, Histoire des religions de la Gfècey 1. 1, p. 365»
(3) Homer., Hymn.y xx.
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se réserver. Mais dans la signification morale do mythe hésiodiqne, ce larcin a apporté aux hommes encore plus de mal qne de bien (1) ; il a été mie de ces infractions k la volonté divine que Ton ne commet pas impunément (2), le premier péché dont la race humaine portera désormais le fardeau (S) ; et en le consommant Prométhée, envisagé en tant que type et ancêtre de Thumanité, a voulu, comme nos premiers parents dans le récit de la Gtnhe, devenir c semblable aux dieux (4). »
n y a donc, attachée au souvenir du bienfiiit de Prométhée, qui a permis la naissance des arts, une idée de péché et de jréprobation, qui n*est pas sans analogie avec la conception d'après laqueUe Técrivain sacré (S) a attribué Tinvention des arts industriels, et en particulier des arts du feu, k la race de Qaln le maudit (6). Mais celte réprobaliop, dans le mythe
(1) Cest aussi l'idée qu'Horace (Carm.y i, 3, v. 27 et suiv.) a reprise d'après Fancienne poésie. Voy. Welcker, Griech. GcetterU, 1. 1, p. 768 et suiT.
(2) Hesiod., Op. e$ d,, ▼. 105 : O^mç eSn tm tm Aibc vjov IgflOito^cu. Cf. Theogm.i v. 673 et 637.
(8) Nous avons déjà signalé plus haut (t. I, p. 96) la parenté générale des mythes aryens sur le larcin du feu céleste avec la doctrine de la déchéance, à laqueUe ils offrent un parallèle physique, et leur analogie de forme avec la narration hiblique sur le fhiit de Tarbre du bien et du mal, cueilli par les premiers parents du gtnre humain.
(4) CrenôB.y III, 5.
^) Gènes,, iv, 22.
(Q Nous renTerrons ici le lecteur aux observations qne nous avons faites plus haut (t. I, p. 153 et 158) sur la probabilité quUl y a, dans certains mythes, à ce qne Prométhée ait pris la place d'un Qahi ou Qén phénicien.
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grec, n'est ni nussi aoc^tuëe, ni momlemeiit Aussi jastiâtie que dans le récit biblique^ où là désobéis^' stnoe de Âd&m est une révolte d'orgu^l sans exeusè contre le précepte d'un dieu juste et bon, qui n'eiigê de lui que le soumission due pur la créature à son Créateur comme par le fils à son père^ Là divinité y revét^ comme nous ravoni d^k dit (1)^ le caractère fpi'elle n*a que trop souvent dans les conceptions du paganiime, celui d'une puissance redoutable et ennemie, Jalouse du bonheur et du progrès des hommes, qu'eue considère comme une entreprise sur sa toutepuissance. Aussi, comme le remarque judicieusement f^reller (2), est-ce avec Zeus que Prométhée engage tme sorte de duel, parce que 2eus, dans les données adoptées et développées par Hésiode, est spécialement le fondateur de Tordre de choses actuel de Tunivers, où Tbomme est fatalement en lutte avec la nature, par opposition k Gronos, sous le règne duquel c^était rage d'or, le temps où la nature se montrait favo*^ fable et amie, où lés dieux et les hommes vivaient dans une sorte de firaternité édénique. Ainsi le larcin, le péché de Prométhée est l'image de la liberté réfractaire de l'esprit humain, se développant en dépit des obstacles que lui oppose la nécessité extérieure, le principe jaloux de l'ordre éternel (3). L'esprit grec, toujours passionné pour cette liberté, sympathise avec le fils des Titans, bien qu'il soit un cou-
(1) Plus haut, 1. 1, p. 97.
(2) Griech. Mythol., 2» èdit., t. î, p. 73.
(3) Guigniaut, De la Théogonie d'^Hésiode, p. 33.
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pable légitimement puni au point de vue des lois divines ; et comme le supplicié du Caucase dans la tragédie d'Eschyle, il se console des duretés de la condition humaine présente en pensant que dans Tavenir, de même que Zeus a détrôné Gronos, un nouveau rejeton divin le délivrera ; qu'une loi plus douce, plus équitable, plus bienveillante succédera k celle dont Zeus fait peser sur le monde le poids inflexible. Dans le mythe hésiodique (1), et c'était aussi la donnée de la dernière pièce de la Trilogie d'Eschyle, le libérateur est Héraclès, le plus chéri des fils de Zeus et le plus grand héros parmi les hommes; il paie le fils de lapétos des services qu'il a rendus à l'humanité *en mettant fin k son supplice et en le réconciliant avec le maître de l'Olympe. Il joue donc le rôle de dieu sauveur et médiateur entre, l'humanité et la divinité, un rôle qui n'est pas sans analogie avec celui du Vischnou védique et du Mithra perse. Et rien ne s'oppose k ce que le chrétien, éclairé par la lumière de sa foi, classe ce mythe au premier rang de ceux qui, parmi les religions de l'antiquité, conservent un écho, affaibli, mais incontestable, de la tradition de la chute primordiale de l'homme et de la promesse d'un rédempteur faite aux premiers parents âe notre race (2), ainsi que la Genèse (3) l'indique quand Yah-
(1) Theogon., v. 527 et suiv.
(2) Voy. le développement de cette idée dans Chr. »G. Schwarz, De lapsu primorum humani generis parentum a paganis adnmbrato disputatio; voy. aussi A. E. Gless, Quaestiones in Homerum atque Hemdum (Tubingue, 1814),lp. 21 et suiv.
III
veh annonce qu'un descendant de la femme écrasera la tête du serpent tentateur (1).
Hésiode, dans sa Théogonie, n'explique pas comment le larcin de Prométhée, en excitant la colère de Zeus, est devenu la source des maux, non seulement pour lui-même, mais pour tous les hommes. Mais il comble cette lacune dans son autre poème des Œuvres et des jours (2), où il expose a ce sujet un mythe populaire au sens profond, mais k la forme naïve comme un conte enfantin, où se peignent k la fois les deux sentiments contradictoires du mépris de la femme, considérée comme un être inférieur et malfaisant, et de l'irrésistible attrait pour sa beauté et sa séduction. Ici encore, l'analogie du mythe hellénique avec le rôle prêté k la femme dans le premier péché par le chapitre m de la Genèse est si évidente, qu'elle s'est imposée de tout temps aux critiques même les plus difficiles k l'égard de ces sortes de rapprochements.
Zeus, voulant se venger sur les hommes des fourberies de Prométhée, ordonne a Hêphaistos de mode-
Ci) c Hercule, nous dit le poète (Theogon., v. 528), affranchit Prométhée de ses afiRreux tourments, sans que Zeus en fût trop irrité, c car il voyait par là se répandre avec -plus de gloire sur la terre la vertu de son fils chéri. » Ce sont là des idées qui respirent le christianisme. A ces mots, on croirait entendre le langage que tinrent plus tard les interprètes de FÉvangile ; on aperçoit là comme Faurore du jour qui devait éclairer et vivifier le grossier naturalisme des Grecs, dont le polythéisme hindou n'a pu au contraire jamais se dégager. » (A. Maury, Hist. des religions de la GrècCy t. I, p. 369.)
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ter wèt de iâ lerre et de Teati (1) une ftmme tiisfti belle que les immortelles, et de Tammèr eu lui dou* nâui la vie. Là erëature nouvelle àiufti produite est douée par Athéué de rhâbileté dws tou» les art» ffi* miuius, par Aphrodite du ebsunue séducteur qui doit Ikseiuer Thomme, psr Henués de Tesprit de ruse et de tromperie ; tous lés dieux, avec les Heures et les Gba-^ rites, s*étudient h là parer de vétemeuts magnifiques, debijouî d'or et des plus belles fleurs du printemps (S). Et ils ta nomment Pandore,'paroe qu'elle a reçu tous les dons (3) ou parce qu'elle est le présent que tous les dieux en commun font k Thomme pour son
(i) C'at l« ptùeéàé le pltti ordlAAiramênt tnrôM 4 l'opéràticm, dé* miorfique d6 la formation do rhomme (Toy. plot haut, 1. 1, p. 39-4^. Chez Platon {Protagor., p. 320), les dieux modèlent avec de la terre et du fett lès homme» et les anlmiui ; cf. Arittophan., Av., y. 686» Plut tard» cette opération ds modelage est attribuée à Prométhét lui-même (plus haut, t* I, p. 47 et suiv.), dans une variante du mythe antique dont on ne trouve pas de traces avant Philémon (ap. Stob., Florileg., n, 27) et Ménandre (ap. Lucian», Âmot^y 48) { voy. PreUer, Griech, Mythol^ â* édit., t. I, p. 79.
(2) C'est le sujet que Phidias avait représenté sur le piédestal de 8& ttatue ohryséléphauUne d'Àthéné Parthénos; Pausàm, I, 94» 7; Plin , Hist, nat., xxxvi, 5, 4.
(3) navS<û/9a est originairement un surnom de Gô, la terre person- Aiftée (A^ristophan., At)., v. 971), productrice de tous lés bien» et de tous lês dons (cf. la fbrmule d'inyocàtion de Dodone dans Pausan., t, 8^ 5). Que ceci sdit «^ rapport âvèe le nom de là Pandore du mythe hésiodiqué, c*est Ce dont on ne saurait douter en présence du vase peint qui représente cette flemme formée p&r tiéphàistos et par Athénéy en Tàcompagnani de llnseription kymfrii&pa (Gerhard, Festgedtmkefï an Winckêlmann, Berlin, 1841; Ch. Lenormant et I. de Witte, Élite des mon. tà^mographiquês, t. lU, pi. ïlîv), appellation qui constitue une épithète commune à Gê et à Ddméter (Preller, Demeter und Persephoae, p. 12), et dont le sens d avclicHt Ta 8â>jooe, ne saurait être douteux. Nous avons vu plus haut (dans
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omlheur (1). Pandore, comme ^Havfth dans la Bible, est la première femme, la mère des généradona fth tnres (9). Elle est ici créée après Thomme, comme Tadmet le rédacteur jéhoviste dn chapitre ii de la 6ré* nèse; mais dans la donnée grecque elle est produite par une création spédale et indépendante, arec une autre substance, et non tirée de lui-même (5) ; elle n*a pas été faite pour être « une aide qui lui corres^ ponde (4), » mais au contraire pour être auprès de lui un fléau permanent, aussi funeste que séduisant ; la formation de la femme a été un premier châtiment de Thomme, un pîége que lui ont tendu les immor* tels. Pour Hésiode, comme pour tous les poètes heK
cé volume, p. 21) ^ô dans la mythologie indienne la première femme, fille ou sœur et compagne de Manou, Ida, lia ou Ira, a été aussi àVorigineune personnificaUon de la terre. Il en est de mômê de Pyrrha, Tépoute de Deuoalion et la mère de la seconde humanité, dont le nom exprime la couleur rouge de la terre féconde (Gerhard, Grieeh. Myt/ioL, §650, 6). La terre, dit Platon (J/eneacen., p. S88), est dans sa fécondité te type de la femme; eUe a été la pt%* mière femme et la femme par excellence. Sur toutes ces idées cpii s'attachent au personnage de Pandore, voy. Schœmann, De Patv^ dora, Grei&wald, 1858.
(1) Hesiod., Op, et d», y. 81 et suiv.: novSea^ ort Travru Ô^ûfAircie
(2) Pausan., i, 24, 7; Schol. ad Pindar., Nem.^ vi, v. 1; cf. Apol* lodor., I, 7, 2; Hygin., Fàb,y 142; voy. Welcker, Grieeh, Gœtterl,, 1. 1, p. 766 et suiv.
D*après Siinonide d'Amorgos, le diadème de Pandore, fabriqué par Héphaistos, portait la figure de toutes les espèces d'animaux corres* pondant aux différents caractères de femmes qui devaient descendre de cette épouse d*Êpiméthée : Simonid. Amorg. lambiy dans le Rheinisches Muséum^ t. III (1885), p. 387; Welcker, Mschyl, Triîog. ,1^.16.
(^ Gènes., 11, 22-23.
(4) Id., II, 18.
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lèaes qui lui empruntent k Tenvi cette idée jusqu'à Euripide, c'est Tintroduction de la femme dans le monde qui a été le point de départ de tous les maux qui ont affligé l'humanité (1). L'influence fâcheuse qu'a exercée la civilisation sur le caractère faible, léger, volage, faux, ami de la parure et du luxe, du sexe féminin, est devenue la source de tous nos malheurs. Le poète insiste énergiquement sur cette idée (2) ; il représente la femme comme un être radicalement vicieux, trompeur et pervers. Son point de vue, qui en fait un beau mal, la ravale singulièrement dans l'ordre moral, tout en exaltant sa séduction enivrante et la puissance de sa beauté, matérielle. Il est par là profondément difiérent de celui de l'écrivain inspiré de la Bible, qui montre la femme créée l'égale de l'homme (3), qui glorifie la sainteté de Tafiection conjugale (4) et qui, s'il montre la femme cédant la première a la tentation et y entraînant son mari k sa suite (5), proclame que ses imperfections, son infériorité physique et morale ne sont pas inhérentes fatalement k sa nature, mais seulement un résultat de son péché, dont sa soumission k l'homme est aussi la conséquence (6). De quel côté est la supériorité
(1) Dux malorum femina, fait dire, en vertu de la même idée, Sénèque le tragique à son Hippolyte (Hippolyt., act n, se. 2).
(2) Op. et d., V. 57 et suiv.; Theogon., v. 585 et suiv.
(3) Gènes,, ii, 18 et 20; voy. plus haut, 1. 1, p. 57.
(4) Id., II, 24.
(5) Id., III, 1-6 et 12.
(é) Id., m, 16.
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éclatante de la conception morale, il n'est point après cela besoin de le demander.
Pandore une fois formée et comblée de tous les dons qui lui assurent un pouvoir invincible de séduction, Hermès, d'après Tordre du monarque des dieux, la transporte sur la terre et Toffre pour compagne k rimprévoyant Épiméthée. C'est en vain que son frère, le prévoyant Prométhée, a essayé de le mettre en garde contre ce piège, en lui recommandant de n'accepter aucun présent de Zeus, parce qu'il serait nécessairement funeste. Il est dans la nature d'Épiméthée de ne pas croire au mal k l'avance, et de ne comprendre les conséquences des choses qu'après qu'elles sont accomplies et irrréparables. Oublieux des sages conseils de son frère, le plus jeune des fils de lapétos se laisse prendre aux attraits de la femme qu'Hennés lui présente, et il l'introduit dans sa maison comme son épouse. Jusque-lk les hommes ne connaissaient pas les maux, les peines et les maladies. Mais les dieux les avaient enfermés dans un grand vase soigneusement bouché, qu'il avaient remis a Pandore comme présent de noces et qu'elle installe dans sa maison. En confiant ce vase k Pandore, les Olympiens comptaient sur son indiscrète curiosité pour donner issue aux fléaux qu'il contenait. En effet, bientôt elle n'y tient plus ; elle lève le couvercle qui devait toujours rester fermé, et aussitôt les maux, délivrés de leur prison, prennent leur volée pour s'abattre sur la terre et sur la mer. L'espérance reste seule sur le bord du vase et continue k demeurer avec les mortels, consi-
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êéréè par les om eonuDe is ml et plw (1), pat les autres comme une consolatÎM (S)*
T^ nom las mythes do cjncte de k teille dn Tîtan faqpélott* lU afqMTtîeiiMnt k la poéaie komérique el bësîodifaia, par emséqfaent an ptea tkux fi»d de la tra^tÎM nttioBale des leHènes^ et Yea wb sawaôt dMM^ am^ Belteans (3), EwaU (4) el IL DîlimttB (^^^ lea doêre iartradiats seoUnail par ene ioAaasee séflaM^roe a'excrçaal an trsirars de rAsie-^Minrare^ les ratlaelMT au wiême cjtle q«e k légende dte^ d^Apimée H d'Annaees d'kâmiB. Une cheee^ au < tnam^ esl teot h kit inq^MOle dans eea mythes, et Féal daiWTO seita«i par ki r^berciwB dek menée flM>defBe air eeki de Prooiélhëe (6) : e*eal^ ea méaae lea^pa fée kwr paiallëiime airee k féeît kib^pK mam k prmar pMiéy lew eanclèm fhiiKlKBicat ^ eactar* aiwmaMl atyeit. Toas ks Bems des persoauttge» faî y figweol décwktttde k pks lôeille aaiaree ar]mgiie; ^ il ee poral de ¥M on ae pe^ pas $ép«rer des edaî de lafétw. Nous m ft?oai k prarre f«-
(!) Cest îe point de me de Théo(pi£» (lr. 1135-1144), de Pâ«hr« eN^ML, x^ ▼, m «I d*E«nplâ« (5l9!p{., ▼.401). Gtt«i»f fa» C^iPv el 4., Y. 944, Prellar (Gmc JL Mt^titol^ 9? éiËt» 1. 1» p. 75) et Welcker (Gmc^; Gœtterhy 1. 1^ p. 758) admettent que c'est le plus an-
A iM^lt Vewiisai* amal (TV— tif^ t^ SBD«
(31kJfif||t^o2o9ti«»t. I, p. 219 et suiv.
(I) Gesch^hte dcB VoFkes Israël, t ly p. 480.
<6>iu KuJttw ZcifticAr, f. vergU Sphwft/., t. tV» p. 124» i>ié Herabkunft des Feuersy passîm ; A. Bfàuit, HistoU^e des t^elXgiona
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mdte qnod b(h» le retJtoiivoiig aKcuredaAs ks tradiikuis de rAimàûe sur lea fNWDier» âgm (i), ^ cek soQs one forme partiealîèfeiiiMt sign^fatÎTe, pnisqH'^le est celle d'im superlatif «ryen, Yapedos^(3). B n'y a dcHie pa» neye» de oroôre ce bo» emprunte an séaiilique Yaplielli ; il est réelleiDent indi^fène, et tMt nmu^ kSxjk h pensar qœ pemn les noms significatifs que la tradition de» ima: Arpe, teHe fœ les Arees la tnipiq[KMP^reiit a? ec rai dans )e«rs éemem^es défiiBtifes ^ teUe qu^ella av»t amsi p^i^fé en Apméaièr depwt h raacMre m^rtkique de leur race ^ de riiMBiiailé, il ; e» a^aît un ^ a pu pradmre la tsfvie helMttique ïimmH. Ceei demie, rhj^poflièse de fkflH s»r rong»e de eenetaaaepîertQsepieM^filé ÇH équi^i^ presque k 00e eertitiide. Pe«r le safai^ ikActogue gesefei», le type erîgi»«be de ee bmi serait « «n eeqiposé aBalogve m s»serk êjâsfatij le naître en le clief ^ la race^, » de eijK^y « desem* èMMe^ raee^ » a» %émAt, ^ de jmi«î. [Une forme e^» jmH( senpt tetti aivsi cerreetev e« ae Ironie réeUenent èaos^ le eeii^oeé p^âp^y n le mod^ des eréa^ tares, » le dieu iraprésie. L^affiâMisseinefrt d^ § primitif en dj puis en y, se reproduit plusieurs fois dans fautrei cas^ et le grée 5«nraTiw:»*à c5té de nàsi^^ (miivet 9Ki^ le auiEaa fà a'a pas été le sfiid k formi^ îe noitt cb iMitre^ H xCf aurait donc rîen d'essentiel il ^loat^ m poiiit dâ v^ pbQm(|ii^ al Vépàbh^e de
(1) Môs. Rhoren;, 1, 5.
(2) rtctët, Ongfines-lniJrMiiroii^în^ter, ^^t., t. îj p; S2T;
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« chef de la race » a pu s'appliquer très-naturellemeot a celui qui en était regardé comme le père. » Quant k Yapedosthé, le même savant y voit « un superlatif tel que serait en sanscrit djâpatùchtay <c le chef de la race par excellence, » de même que de nrpa, « roi, » on voit se former un comparatif nrpafara, qui est plus qu'un roi, et un superlatif nrpatoma^ qui est roi au plus haut degré (1). »
En souscrivant k cette ingénieuse explication du nom de Torigine de lapétos, nous ne renonçons pas pour cela, bien au contraire, a son rapprochement avec celui du Yapheth de la Bible, rapprochement qui a pris droit de bourgeoisie dans la science depuis Bochart, et sur lequel ont surtout insisté, avec pleine raison, Buttmann, Welcker, Schœmann et Pictet. Mais nous remarquons, d'accord avec Ewald (2), que la dérivation de Yapheth ne s'explique pas du tout d'une manière naturelle et satisfaisante par l'hébreu ou les autres idiomes sémitiques. Ce qu'on lit dans Gènes. j ix, 27 : yaphti Élohim ieYephethy « qu'Élohim donne l'étendue à Yapheth, » constitue un de ces jeux 4e mots dont les écrivains bibliques sont prodigues ;
(1) Origines incUheuropéennes, f '« édit.» 1. 1, p. 627. — L'étymologie purement grecque de iaTretoç, tirée du verbe loTrcetv, telle que la donne le Grand Étymologique, est évidemment factice (Welcker, Griech, Gœtterl., t. I, p. 754), bien qu'elle ait été admise par G. Hermann, Ottfr. MûUer {Gesch. der griech. Literatur, t. I, p. 161), Schwenck {Griech. Mythol., p. 2), Windischmann (Ursagen der aHschen Vœlker, p. 8) et M. Benfey (Griech. Wurzellex, t. I, p. 391), qui tous, du reste, donnent un sens difiTéreut au nom rapporté à cette origine.
(2) Gésehichte des Volkes Israël, 1. 1, p. 363.
Digiti
mais on ne peut Taccepter comme une étymologie réelle. Renversant avec Pictet la thèse soutenue jadis par Bochart, nous considérons comme emprunté aux peuples aryens ce nom, qui dans la Bible est donné au patriarche auquel on rattache leur origine parmi les fils de Nôa'h. Et nous voyons même une confirmation de cette manière de voir dans le fait que le nom en question ne se présente pas sous la plume des écri. vains bibliques sous une forme sanscrite ou iranienne, qu'ils n'auraient guère pu connaître, mais sous la forme spéciale qu'il revêt dans les traditions de la Grèce et de TArménie, et qui devait être également adoptée dans toute la région intermédiaire de TÀsie- Mineure, par conséquent chez ceux des peuples de race aryenne avec lesquels les rédacteurs des documents employés dans la Genèse étaient le plus familiarisés, chez ceux dont Ténumération^ dans le tableau ethnographique du chapitre x de la Genèse, constitiie presque entièrement la descendance de Yapheth.
Rien de plus naturel, me semble-t-il, que la tradition, ayant k donner des noms aux trois fils de Nôa'h comme chefs de trois grades races, ait emprunté ces noms k ces races elles-mêmes, ait accepté ceux que chacune d'elles, dans ses rameaux les plus voisins et les mieux connus, donnait à son ancêtre éponyme. Et sous ce rapport le nom de 'Hâm prête à une observation exactement parallèle k celle que nous avons été amené k faire atu sujet de Tapheth.
Sans doute Thébreu possède un adjectif *hâm, dé-
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rivé de la racine 'hâmam, qui se présente k nons avec le sens de « chaud, brûlant (1), » et qui a pu être pris comme synonyme de *hûm, « noir. » On comprend donc très-bien comment la tradition a attribué au nom de *Hâm le sens de « noir, » comme anc>étre de peuples au teint foncé, mais non de nègres, ainsi que se le figure un préjugé trop répandu (2) ; il est même probable que la forme que ce nom a définitivement reçue dans la tradition recueillie par les écrivains bibliques était combinée pour y donner cette signification. Mais ce n*a certainement pas été la véritable et première origine du nom de celui des fils de Nôa'h dont on Cût la souche des peuples méridionaux en Âfirique et en Asie (3). 'Hâm est formellement, dans
(1) /(Mm a» IS ; /dd, nxvn, 17.
Le lÀvre des Jubilés (chap. vm) entend le nom de 'Hftm dans ce sens» comme jie rapportant au climat brûlant des pays qu'habitaient les peuples *hamitiques.
(2) C'est ce que nous montrerons dans nos chapitres xi et xni.
(3) Les tentatives pour etpliquer les noms des trois fils de Nôa'h comme indiquant la cooleiir de leurs ncee ont complètemen échoué et ne peuvent être tenues que pour des Duitaisies plus o« moins ingénieuses (voy. BiUmann, Die Genesisj p. 180). Celui de 'Hùm seul se prête naturellement à une interprétation de ce genret L'explication de Yapheth par t blanc» (Pitzig, ZeUscht, d. devtstk^ morgenl, Gesellsch.^ t. IX, p. 748), en supposant à yepheth le sens de c beauté, i par analogie avec yâpheh, c beau, • de la racine yùphàh^ et en remarquant, avec Kndi>el qu'un tant bUmc et Yer-> meil est décrit comme une marque de beauté dans Cantic,^ n, 10, et Tkren^ ir, 7; cette explication, quoique singulièrement alamobi-^ quée, ne serait peut-étre pas afaeolament impoesiUe. Mais ceUe de Schêm par t rouge, »*en le rapprochant de «cAâm, c vermillon, » comme le propose Hitzig (loc. cit.), dépasse toutes les limites permises au caprice philologique.
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un bon nombre de passages bibliques (1), le nom de rÉgypte. Et c'est, en effet, k la fois la transcription et la traduction sémitique du nom indigène de cette contrée, Kemi ou Kemùt (2), la « terre noire, » comme rinterprète très-exactement Plutarque (3), désignation empruntée k la couleur de Thumus extraordinairement fertile qui distingue la vallée du Nil des contrées environnantes (4). L'Egypte était, de tous les pays habités par les peuples 'hamitiques, le plus important, le plus civilisé, celui avec lequel les Hébreux avaient les relations les plus étroites et les plus constantes; c'était donc celui qu'ils devaient en considérer k un certain point de vue comme la mère patrie. Rien donc d'étonnant k ce qu'ils aient adopté l'appellation indigène de ce pays pour en faire le nom de l'ancêtre éponymé de la race k laquelle appartenait sa population. Quelques critiques ont voulu donner k Schêm un sens originairement géographique comme celui de
(i) Psalm., LXîYin, 51 ; cv, 23 et 27 ; cvi, 22.
Même dans I Chron,^ iv, 40, il peut être question d*une colonie égyptienne aussi bien que de tribus keninéennes rattachées à la soodie de *Hâm,
(2) Brugsch, GeographUche Inschriften *altœgyptiecher Denk' mœler, 1. 1, p. 74 et suif.; Ebers, ^gyptenunddie Bûcher Mose^e, 1 1, p. SB.
(3) De I«. et Ostr,, 33. — Kern ou kam, en copte kame^ est en effet le mot é^ptien qui veut dire « noir. »
(4) Voy. Herodot., ii, 12.
Les Égyptiens opposaient à Kemût, « la terre noire, • c'est-i-dire l'Egypte, Teschr, « la terre rouge, » c'est-à-dire la Palestine et la Syrie (Brugsdi., Geogr, Inschr., t. II, p. 17), dont le sol est mêlé de sable dans une certaine mesure. Hérodote (l. c.) établit la même opposition, et dans les mêmes termes, entre VÉgypte et la Libye.
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'Hâm. Ils tirent ce nom de Tantique racine schâmâh, € être élevé (1), » et ils Texpliquent comme ayant primitivement désigné une montagne ou un haut plateau qui aurait été le berceau et la plus ancienne demeure de la race sémitique (2). Ewald (5) et M. Kiepert (4) vont même encore plus loin et rapportent ceci k la partie orientale du Taurus arménien, qui, chez Moïse de Khorène (5) et chez ses autorités plus anciennes, est désignée par le nom de Sim. L'hypothèse est ingénieuse et digne des esprits éminents qui Tout proposée ; et j'hésite d'autant plus k la repousser absolument que je partage l'opinion k laquelle elle se rattache, celle qui fait descendre les Sémites des montagnes arméniennes ou plutôt de ce que les Assyriens appelaient le pays de Na'iri, les hauts bassins de TEuphrate et du Tigre, ou des pays sis au nord-est de la Mésopotamie. On sait que cette opinion, qui a rallié la majeure partie des critiques, a été défendue dans les dernières années avec un rare talent par M. Fritz Hommel (6) et M. Ignazio Guidi (7), contre la théorie
(1) C'est ce que fiûsait déjà Buttmann (Mythologus, t. I, p. 221), qui voyait dans Schêm un ancien dieu du cid, l'Ouranos des firag* ments de Sanchoniathon (voy. plus haut, 1. 1, p. 542et suiv.). H n'est plus besoin de réfuter cette théorie, depuis longtemps abandonnée.
(2) Ewald, Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 402; Bœttcher Ex, krit, JEhrenUy p. 5; Dillmann, Die Genesis, p. 181.
(3) Loc. cit,
(4) Honatsher, der Berliner Akadem. der Wissenschaften, 1850, p. 199.
(5)1, 5 et 22; II, 7 et 81.
(6) La patrie originaire des Sémites, dans les Âtti del IV« Con" gresso intemazionale degli Orientalisli, 1. 1, p. 219-228.
(7) Délia sede primitiva dei popoli semitici, dans les Memorie
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qui fait sortir les Sémites de l'Arabie (1). C'est là une question qui a des conséquences historiques très-considérables, mais que je ne puis aborder dans ce livre avec tous les développements qu'elle mériterait, car il faut me tenir rigoureusement enfermé dans les limites, déjà bien assez vastes, de mon vsujet. Pourtant il sera difficile de ne pas en toucher quelques mots dans mon XVI® chapitre. Mais, pour en revenir au nom de Schém, tout en trouvant l'hypothèse de son origine géographique ingénieuse et séduisante, je suis loin de la considérer comme démontrée et même de croire qu'il y ait nécessité d'y recourir. L'interprétation traditionnelle, défendue parmi les exégètes modernes par von Bohlen, Gesenius, Tuch et Knobel, laquelle explique ce nom par sckêm, « renom, gloire, » me paraît encore plus naturelle, rationnelle et probable. Sans même recourir à l'analogie avec l'exemple des peuples slaves qui tirent leur nom national du mot slava^ « gloire, » il me parait tout k fait conforme à la conception hébraïque d'avoir donné ce nom de « gloire » au premier ancêtre de la race k laquelle ils appartenaient, car c'était bien à leurs yeux la race glorieuse par excellence, celle à laquelle Dieu avait réservé le plus beau
deUa Reale Accademia dei Lincei, 3« série, Classe di scienze morali, storiche e filologiche, t. III.
. (1) Cette thèse a eu récemment trois défenseurs de la plus haute autorité dans MM. Sayce (Assyrian grammar for comparative purposes, p. 13), Sprenger {Die alte Géographie Ardbiens, § 427) et Eberhard Schrader {Die A bstammung der Chaîdœer und die Ursitze der Semiten, dans la Zeitschr, d, deutsch, morgenl, Gesellsch., t. XXVII).
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titre de gloire, le privilège de produire son peuple choisi, celui auquel il avait révélé sou existence, sa nature et son nom. Et même, si Ton observe ce qu'est rimportance théologique de l'expression du « nom de Yahveh, » schêm Yahvéh, entendu comme la manifestation extérieure de sa divinité en tant que présente parmi les hommes (1), et la façon dont on le désigne absolument par Bchêm^ ou hasschêm (2), on en vient k conjecturer que c'est peut-être cette notion qu'exprime, encore plutôt que celle de « gloire, » l'appellation du patriarche Schêm. Car c'est k une branche de la descendance de ce patriarche qu'a été faite la révélation mystérieuse, et si capitale dans les destinées de Yisrâêl, du véritable nom de Yahveh (5), de même que dans cette branche a « résidé son nom, » comme dans l'ange qui conduisait le peuple choisi au travers du désert (4) et dans le temple de Yeroûsch&laim (5).
C'est encore l'idée de la noblesse supérieure de Schêm et du privilège divin communiqué k sa race qui lui fait attribuer la primogéniture entre les fils de
(1) Voy. les exemples rassemblés dans Genesius, Thesaur., t. m, p. 1432 et suiv.
Sur la notion du schêm divin arrivante devenir une hypostast distincte dans la religion phénicienne, voy. M. de Vogué, Mélanges d'archéologie orientale, p. 54 et suiv. Sur la puissance magique irrésistible que lui attribuaient les Chaldéens, Fr. Lenormant, Lie Magie und Wahrsagekunst des Chaldœer, p. 43 et suiv.
(2) Levit., XXIV, 11 et 16; Deuteron.^ xxvin, 58.
(3) Eocod,^ m, 13-15; vi, 3.
(4) Jd., xxiii, 21,
(5) I Reg., viir, 29; 11 Reg., xxiii, 27; cf. I Reg.^ m, 2; vni, 17.
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Nôa'h. Si les ifcrivains sacrés avaient voulu exprimer par le rang donné k ces chefs de races dans la famille du père de la nouvelle humanité Tordre d'apparition des peuples descendus d'eux sur la scène de This* toire, la succession de leurs rôles dans le développement de la civilisation, ils auraient dû mettre 'H&m en tête, le faire suivre par Schém et celui-ci par Yapheth. Mais ils n'ont pas adopté cet ordre, lequel les aurait dbligés à montrer une fois de plus les privilèges du droit d'aînesse passant de l'alné, qui les perd par sa fente, k un fils puiné, comme lorsque Schéth hérite de ceux qui auraient dû appartenir k Qain (1), Ya'aqob de ceux de 'Ésâv (2) et Yehoûdâh de ceux de Reoûbên (3). Pour eux, Schém, leur père, est le premier né de Nôa'h ; c'est donc k lui qu'appartiendra légitimement l'héritage des promesses divines ; c'est lui dont Yahveh sera proprement et spécialement le dieu (4). Par opposition, 'Hâm, le fils irrespectueux et impie, celui de qui une partie de la descendance demeurera sous le poids d'une malédiction terrible de l'ancêtre commun, est placé au dernier rang ; on le donne foi^ mellement pour le plus jeune des frères (5). De même, entre ses fils, Kenâ'an, celui que frappe spécialement la malédiction de Nôa'h, est le dernier né (6), parce qu'il doit être « l'esclave des esclaves
(1) Schéth est c le substitué, » d'après Gènes, , iv, 25.
(2^ Gènes., xXt, 29-34; xxvii.
(3) Id., xux, 3-4 et 8-10.
(4)J(«.,ix,26.
(5)Id.,ix, 24.
(6) Id., X, 6.
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de ses frères (1). » L'ordre de primogéniture des trois fils du patriarche sauvé du déluge est donc Schém, Yapheth et 'Hâm, bien que le livre sacré ait l'habitude de les énumérer en Schém, 'Hâm et Yapheth (2), ordonnance manifestement géographique, qui exprime le degré d'éloiguement des peuples rattachés a ces auteurs par rapport au lieu où est placé récrivain. Dans le chapitre x de la Genèse, le tableau de la descendance de Schém est placé le dernier pour relier aux toledôth benê Noa'h (3) les toledôth Schêm (4) qui les suivaient immédiatement dans le document élohiste, avant Tintercalation du morceau jéhoviste sur la tour de Babel (5), en faisant succéder k Ténumération de tous les fils de Schém la généalogie spéciale de ses descendants par Ârphakschad et Peleg. Mais la descendance de Yapheth y précède celle de *Hâm, conformément k Tordre de primogéniture.
Je réserve pour le chapitre suivant l'étude des peuples que la Genèse énumère comme descendus des trois fils de Nôa'h, ainsi que de la signification ethnique qui en résulte pour chacun d'eux. Les trois fils de Nôa'h sont, en effet, les ancêtres et les représentants des trois grandes races entre lesquelles se divise l'humanité postdiluvienne, la descendance du rénova-
(1) Gènes. y ix, 25.
(2) Id., V, 32; vi, 10; vu, 13; ix, 18; x, 1.
(3) Elles remplissent tout le chapitre x.
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leur de l*espèce humaine après le cataclysme. Mais sans entrer encore dans Texamen de cette question ethnographique, il importe de remarquer ici le parallélisme frappant qu'offrent, dans la façon dont elles se terminent, les deux généalogies bibliques des Schéthites et des Qaînites (1). Après Lemech, la lignée de Qaîn se divise entre trois chefs de race (2) ; celle de Schéth présente le même fait après Nôa'h. Et il est difficile de ne pas en voir encore un reflet dans la façon dont la généalogie biblique des descendants de Schém par Ârphakschad, k la fin de la période qui s'étend du déluge k Abraham, nous offre aussi la triple division des fils de Tera'h (5), chefs et pères de nations, s'ils ne le sont plus de grandes races (4). La donnée fondamentale, plus nette que partout ailleurs dans les fils de Nôa'h, est celle d'une répartition de l'humanité en trois familles ethniques. C'est aussi celle qu'admettaient les Égyptiens, pour qui les hommes formaient trois races, les Âmou (5) au temt jaunâtre, habitant l'Asie, et les Tama'hou (6) ou Ta'hennou (7) k la coloration blanche, répandus dans les lies et sur les côtes septentrionales de la Méditerranée, ainsi que dans une portion de la Libye, deux
(1) Nous Tavons déjà signalé dans notre 1. 1, p. 180 et 206.
W Genes,^ iv, 20-22.
(^Gene«.,xi,26.
(4) Nous comprendrons leur descendance dans les recherches de notre chapitre suivant.
(5) Ce nom est emprunté au sémitique 'àmy c peuple. »
(6) c Les gens du nord. »
(7) « Les hommes au teint clair et brillant. »
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races correspondant exactement aux familles de Schém et de Yapbetb dans la narration biblique, puis les Na'basiou, c'est-k-dire les nègres d'Afrique. Il est vrai que les Égyptiens se mettaient k part de ces trois divisions de rbumanité sous le nom de Rotou, de rot, c la race » par excellence, s'attribuant une origine plus relevée que celle des autres hommes (1). L'ensemble de toutes les races humaines, ainsi réparties, formait « le troupeau de Râ, » le dieu solaire suprême, les Rotou étant spécialement sous «le patronage de ce dieu, les Âamou et les Tama'bou sous celui de Sekhet et les Na'hasiou sous celui de 'Hor (2). Dans les antiques traditions iraniennes nous trou- Ci) Sur cette division des races humaines dans le système égyptien, voy. Brugsch, Geographischen Inschriften altœgyptischer Denkmœlert t. II, p. 89-91; Ghabas, Études mr Vantiquité historique, p. 98 et Buiv.; E. Lefébure, Transcmtions of the Society of Biblical Archœology, t. IV, p. 4448.
(2) Lepsius, Denkmœler aus JEgypten und éthiopien, part, m, pi. xcyii, d, et cxxxv-Gxxxvi; voy. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 36 et suiv.
Sur la diverse origine que Ton attribuait à ces races, voy. plus haut, 1. 1, p. 39.
Dans les textes si curieux du temple d^EdfoUf pubUés par M. Edouard Naville, nous lisons que lorsque le dieu 'Har-m-akhouti eut vaincu ses adversaires, les partisans de Set-Typhon, dans la partie sud du nome de Tes-'Hor (ApoUonopolite), ceux qui échappèrent au massacre se divisèrent en quatre bandes. Les uns allèrent au sud : ce furent les gens de Kousch ; d'autres au nord : ce furent les Âmou; d'autres à Touest: ce furent lesTama*hou; d'autres enfin à Test: ce furent les Schasou (E. Naville, Textes relatifs au mythe d'Horus, pi. XXI, 1. 2 et 3). M. Chabas trouve que ce récit t concorde d'une manière remarquable avec les données de la Genèse, » parce qu'il (L attribue la dispersion des nations à un épisode de la révolte des méchants > {Études sur Vantiquité historique, p. 97). C'est là une question sur laquelle nous reviendrons dans notre chapitre xiv.
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vons aussi la division tripartite des races humaines, personnifiées dans trois ancêtres issus d'un même père. Ce sont les fils de Thraetaona, Tun des premiers Paradhàtas, des héros des premiers jours de Thumanité, celui qui succède à la domination impie de Azbi- Dahâka, personnification terrestre du principe mauvais. Les anciens noms zends de ces trois frères, chefs de races, sont Airya, Toûra et Çairima (1) ; et ces trois noms apparaissent déjk, dans les livres du Zend- Avesta, comme correspondant à trois divisions fondamentales de la terre et des peuples (2). Dans Tépopée traditionnelle de la Perse moderne, ils deviennent firadj, Tour et Selm, entre lesquels la domination du monde est partagée par leur père Feridoûn (3). Çairima correspond au Schém de la Bible, dont son nom
Mais ici je me bornerai à faire remarquer que le récit que nous lisons à Edfou, dans des inscriptions qui ne datent que de Tépoque ptolémaïque (il ne faut pas l'oublier), s'écarte des données du système ethnographique des monuments ùt la xyiii" et de la xix« dynastie, afin de trouver des races distinctes aux quatre points cardinaux. Il sépare les Schasou, c'est-à-dire les nomades du désert d'Arabie, des Âmou de la Syrie, à qui l'ancienne ethnographie égyptienne les réunissait avec toute raison. Il confond les nègres ou Na'hasiou avec les peuples de Kousch, ou du moins ce sont les nègres auxquels il applique ce nom. Sur ce dernier point, d'anciennes habitudes justifiaient cet emploi abusif du terme de Kousch, ainsi que nous le verrons dans le chapitre suivant.
(1) Airyou seul est nopnmé comme un personnage individuel dans Yescht XIII, 131. Mais M. C. de Harlez (Avesta, 1^* édit., t. III, p. 4) a très-bien établi que le mythe des trois frères remontait au cycle des traditions antérieures à la rédaction des livres du Zend-Avesta.
(2) Yescht xiu,143.Les pays de Dâhi et de Çâni,à l'est et à l'ouest de la mer Caspienne, mentionnés dans le verset suivant (144), son t manifestement des divisions des domaines de Toûra.
(3) Spiegel, Erânische Alterthumskunde, t. I, p. 554.
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D^est qu*uDe yariante ; et pour que ce nom se trouve déjà dans les Yeschts, il faut qu'il ait existé également dans la tradition babylonienne, car un emprunt fait par rirân aux livres hébreux, dès une date aussi haute (1), serait inadmissible. Le nom d'Âirya s'applique k la même famille ethnique que celui de Yapheth dans la Genèse. Mais k *Hâm, père d'une race avec laquelle les Iraniens n'avaient plus depuis longtemps de contact direct S l'époque où furent composés les livres sacrés du mazdéisme, ces livres substituent Toùra, personnification des peuples turcs, qui n'ont pas de représentant dans le tableau ethnographique du chapitre x de la Genèse, non plus que les nègres, l'une des races essentielles du système égyptien. Nous sommes ainsi amené k mettre en regard des trois fils de Nôa'h les trois fils de Thraetaona, qui leur correspondent dans les traditions religieuses de l'Iran, et les grandes races humaines telles que les reconnaissaient les Égyptiens (2).
Na'hasiou
Les Çabiens ou Mendaïtes, dans leurs livres sacrés,
(1) Le xin* Yeacht parait bien dater du temps des Achéménides.
(2) Le chiffre qui précède chaque nom dans ce tableau marque Tordre de primogéniture qui lui est attribué dans le système auquel il appartient.
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parient des trois frères, Schoum, Yamin et Yaphet(l) ; mais on ne saurait dire si la tradition leur en vient de source babylonienne, ou bien est chez eux le résultat d'une infiltration juive ou chrétienne. Cependant la dénomination de Yamin, substituée k celle de 'Hâm, pour celui des frères dont le domaine est le plus méridional, par conséquent placé k la droite de Tobservaleur qui regarde le levant (2), a ici un caractère franchement original, qui ne procède pas de la Bible. Dans les fragments de Bérose qui, eux, représentent avec une remarquable exactitude les récits qui se lisaient dans les livres des Chaldéens, il est question de trois frères k demi-divins, qui ont régné presque aussitôt après le déluge, et que, dès les premiers siècles chrétiens, les Pères de l'Église comparaient k Schém, 'Hâm et Yapiieth. Ce sont Cronos, Titan et Prométhée, que l'auteur des Chaldaïques représentait comme trois frères ennemis se faisant la guerre (3). Malheureusement on n'a pas encore jusqu'à présent retrouvé de rédaction cunéiforme originale de cette histoire qui fasse connaître quels étaient
(1) Norberg, Cod. Nasar,, 1. 1, p. 96.
(2) C'est ce mode d'orientation qui a produit la dénomination de l'occident en hébreu, â^hôTy et en assyrien, a*hanru^ « le côté de derrière, » et a valu au midi de F Arabie le nom de Yaman, Voy. G. B. Michaêlis, Dissert, de locorum differentia ratione anticae, pos» ticoCf dextrcLe, sinistraey Halle, 1735.
(o) A, Pragm. 47 de mon édition ^Euseb., Pra>epar evangel.t ix 14, p. 416; Syncell., p. 44; Euseb., Chron, armen,, p. 24, éd. Mai extrait d'Abydène).
B. Fragm. 18 de mon édition (SynceU., p. 44; Eusebu, Chron, armen,f p. 27, éd. Mai; extrait d'Alexandre Polyhistor).
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les noms assyriens que Bërose ayait ainsi traduits en grec, 8*ils étaient identiques k ceux de la Genèse ou s'ils en différaient.
Moïse de Khorène (1), Thistorien national de TArménie, déreloppe un peu davantage le récit de Thostilité des trois frères, en disant qu'il l'emprunte a Bérose ou plus précisément k la Sibylle béroûenne (2),
(2) Alexandre Polyhistor précède aussi des mots f la SybiUe dit • son récit sur la construction de la Tour des langues et la guerre des trois frères, qui pourtant proTient certainement de Bérose, ainsi que l'ont montré Richter (Berosi quae supersunt, p.. !iM), M. C. MûUer {Fragfnent historic. graec.^ t. II, p. 502) et m(H-méme {Commmtaire des fragments cosmogoniques de Bérose, p. 401), et dont le paraUèle, chex Ahydène, ne parait pas avoir été accompagné d'one mention semblable. Jotèpbe (Ant, jud.^ i, 4, 3) reproduit presque intégralement le morceau de Cornélius Alexander en l'attribuant à la SibyUe^ sans mentionner Bérose. G*est d*après lui et de k même façon que le répètent Eusèbe (Praepar, evangel., ix, H, p. 417), saint Epiphane (Adv. haeres,^ i) et saint Cyrille d'Alexandrie (CorUr, julian.j I, p. 9, édit. de Leipzig). L'historien des Juifs l'avait cer« tainement emprunté an Polyhistor, quoiqu'il ne le dise pas et pré* fère le présenter comme puisé par luinnéme dans les écrits d'une anUque Sibylle, car il se sert précisément des mots qu*Eusèbe nous a conservés dans le morceau extrait directement par lui de Coma* lius Alexander; d'ailleurs, bien qu'en ait dit Richter (Berosi quae supersunt, p. 31 et suiv.); il ne semble pas que Josèphe ait connu le livre de Bérose autrement que par ses abréviateurs, Alexandre et Abydène.
Est-ce à Bérose lui-même qu'il finit attribuer Tintervention da personnage d'une SibyUe racontant ces événements comme ^Hasis- Adra en personne le déluge dans Tépopée d'Ourouk? Je le crois (voy. à ce sujet mon Commentaire de Bérose, p. 402 et suiv.), car Alexandre Polyhistor parait avoir suivi tocgours fort exactement son auteur, et il n'est pas probable qu'il eût introduit de son chef une circonstance aussi importante. D'ailleurs, avant même qu'il eût rédigé son abrégé, la mention fiûte par Bérose d'une Sibylle chaidéenne à laquelle il attribuait la narration de la Tour des langues et
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mais en employant des noms différents de ceux que nous lisons dans les fragments grecs de Thistorien de Babylone. « Avant la construction de la tour et la confusion du langage des hommes, dit-il, mais après la navigation de Xisouthros jusqu'à TArarat, les trois
de la dispute des trois frères divins était une chose bien connue dans ce monde gréco-oriental d'Alexandrie, qui se préoccupait si vivement de tout ce qui tenait aux antiques civaisations de l'Egypte et de TÂsie. Aussi le Juif alexandrin qui a composé les parties les plus anciennes du in« livre des Oracles sibyllins sous le règne de Ptolémée Philomôtor, vers 165 avant J.-C. (Alexandre, Oracula Stbyllinaj t. II, p. 314-323), c'est-à-dire 80 ans avant le moment culmniant de la carrière de Cornélius Âlexander^ a-t-il rédigé sa poésie de manière à la placer dans la bouche de cette Sibylle^ qu^il fait venir de la Babylonie (v. 808 et suiv.), tout en la présentant, pour donner plus de crédit à ses paroles, comme voisine d'époque et apparentée de près par le sang à Nôa'h ^v. 826), comme appartenant à la race des Hébreux en même temps que née à Our de Chaldée (v. 218-220). Et pour mieux relier encore sa prophétie contre les gentils au récit de Bérose, il a eu soin d'y introduire un morceau qui n'est que la paraphrase des paroles mises par cet auteur dans la bouche de la Sibylle au sujet de la construction de la Tour, teUes que nous les connaissons par Alexandre Polyhistor (v. 98-109), et un long récit sur la guerre des trois frères, Gronos, Titan et Proméihée, dont nous allons rapporter tout à l'heure le texte.
L'introduction d'un discours sibyllin dans le livre de Bérose et l'existence de vers qui, depuis le milieu du II« siècle avant notre ère, circulaient ainsi sous le nom de la Sibylle citée par l'écrivain chaldéen, donnèrent lieu à toute une légende sur une Sibylle béro« sienne, dont il est curieux de suivre les développements successifs. Cest diez saint Justin le martyr (Cohort. ad Graec., 37)j l'apologiste du U* siècle de l'ère chrétienne, que nous la trouvons pour a première fois* En parlant de la fameuse SibyUe de Gumes, il dit qu'elle était venue de Babylone et qu'eUe était la fille de Bérose, l'historien de la Chaldée. Pausanias, un peu plus récent et qui, selon la juste remarque de M. Alexandre, n'avait pas l'habitude de se servir des écrits chrétiens, parle à son tour de la SibyUe fille de Bérose, avec un peu plus de détails. « U y eut, dit-il, chez les Hébreux d'au-dessus de la Palestine une femme prophétesse, nommée
frères Zerovan, Titan et Yapedosthé se partagèrent la domination de la terre. Et ils me semblent les mêmes que Schém, *Hâm et Yapheth. Quand ils se furent partagé Tempire de toute la surface terrestre, Zéroyan, enflammé d'orgueil, voulut dominer sur les deux
Sabbé, que Ton dit fiÛe de Bérose et d'Erymanthê ; les uns Tappellent la Sibylle babylonienne, les autres la Sibylle égyptienne » (Pausan., x, 12, 9). M. Alexandre (Oracula Sibyllina, t. U, p. 38) conjecture que le nom donné ici à la Sybille bérosienne doit être rétabli en Erimantis, valde prophetans. En tout cas, il est évident que Pausanias a eu en vue la Sibylle sous le nom de laqueUe circulaient les vers qui constituent aiigourd'hui les § 2 et 4 du troisième livre des Oracles sibyllins, et son langage prouve que, tout en admettant les fables sur leur auteur, il savait que des esprits plus critiques avaient discerné que ces vers étaient d'origine juive et composés en Egypte.
A la même époque, un monument épigraphique nous apporte une preuve bien plus frappante de la renommée qui s'attacbait déjà à la Sibylle bérosienne et à sa légende. Nous verrons tout à l'heure Suidas, sans nous dire d'après quel auteur, lui donner le nom de Sambéthê, ce qui, comme Ta surabondamment démontré M. Alexandre (Oracula Sibyllina, t. II, p. 84), n'est qu'une transcription différente du mépie nom hébreu que Sabbé. Or, une inscription funéraire de Thyatira en Lydie {Corp, inscr, graec., n» 3509), datée du proconsulat de Catillius Severus, sous Hadrien, commence ainsi : c Fabius Zosimus s'étant fait faire un tombeau, y a été déposé dans un lieu pur^ situé en avant de la ville, près du Sambatheion qui est dans l'enclos du Chaldéen, le long de la voie publique, b Périzonius, dans ses notes sur Élien {Var. hist.y xii, 35), et Frantz {Citrp. inscr. graec. f t. II, p. 840) n'ont pas hésité à reconnaître dans le Sambatheion un petit temple à la Sibylle Sambathé ou Sambéthê, qu'avait élevé dans son enclos un devin, disciple de la tradition chaldéenne, car c'est le sens qu'avait pris alors le plus généralement le mot /oà^Ktoç (voy. mon article Chaldaei dans le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de MM. Daremberg et Saglio).
Voici maintenant ce que dit Suidas : « La Sibylle chaldéenne est aussi appelée par quelques-uns hébraïque, et également persique; elle s'appelait de son nom propre Sambéthê, de la famille du bienheureux Noé ; c'est elle qui prédit les exploits d'Alexandre le Macé-
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autres. Titan et Yapedosthé résistèrent k sa violence et lui firent la guerre, parce qu'il voulait instituer ses fils comme rois sur tous les hommes. Et pendant cette guerre, Titan occupa une partie des limites héréditaires de Zéro van. Alors leur sœur Astlik* (1) s'inter-
donien et dont parle Nicanor, Thistorien de la vie d'Alexandre; elle a fait mille prophéties sur le seigneur Christ et sa venue. Les autres Sibylles sont d'accord avec elle, et Ton a de celle-ci vingt-quatre livres, traitant de tout peuple et de tout pays. » Il est facile de reconnaître que Suidas attribue ici en bloc à cette prophétesse toute la collec'ion sibylline, telle que nous la possédons, car il faut évidemment, au lieu de x8', corriger ^iÇkia iS', ce qui est précisément le nombre des livres des Oracles sibyllins. Le lexicographe byzantin coufoiid en même temps avec cette Sibylle chaldéenne la persique, que rien d'autre n'autorise à y identifier; Varron(ap. Lactant., Div. instit.j i, 6) faisait de cette dernière la plus ancienne des Sibylles et relatait son oracle sur le conquérant macédonien ; voy. du reste ce qu'en a dit M. Alexandre, Oracula SibnUinaj t. II, p. 81'. Pour ce qui est de la parenté de la Sibylle chaldéenne avec Noé, c'est dans le vers signalé par nous un peu plus haut que Suidas a emprunté ce renseignement. Il ne parait donc y avoir, dans tout son article, d'emprunté à un auteur quelque peu ancien que le nom de Sambéthé, qui coïncide si bien avec l'inscription de Thyatira.
Mais là ne devaient pas s'arrêter les transformations que la légende fit subir à la Sibylle chaldéenne. Citée par Bérose, elle était devenue dans les premiers siècles de l'ère chrétienne la filie de cet écrivain; au Moyen-Àge nouveau changement; le nom de Sabbé la fit confondre avec la reine de Sabba. C'est ainsi que nous Usons dans Michel Glycas {Annal., p. 3i3, édit. de Bonn) : « Soba est un peuple d'Ethiopie ; c'est sur lui que régna cette merveilleuse Sibylle, qui^ sans connaître la loi et sans avoir entendu les prophètes, célébra en Salomon l'auteur de la sagesse;' car elle dit : Que le Seigneur ton Dieu soit béni, qui s'est complu en toi, pour te placer sur le trône d'Israël. » Ces deniiers mots sont empruntés au m» livre des Rois (x, 9), pour compter comme la version des Septante. Cédrénos dit également (t. I, p. 166 de Tédit de Bonn) : « La reine de Saba, que les Grecs ont appelée SibyUe, ayant entendu son nom, vint à Jérusalem. »
(1) Cette înention d'une sœur, à côté des trois frères, rappeUe les
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posa entre eux, câlma par ses séductions leuf querelle et les amena ^ convenir qtie Zei'ovan aurait la primauté. Mais les deux àtntres frèires arrêtèrent, en se liant par des serments, qu* ils tueraient désormais tous les enfants miles de Zerotan, pour éviter que sa postérité ne continuât sa domination. Pour réaliser ce projet, Hs chargèreht quelques-uns des plus actifs parmi les compagnons de Tiun (1) de surveiller les accouchements des femmes. C est ainsi qu'ite aiirent k mort, conformément k leur serment, deux des enfants de Zéro van. Mais enfin Astlik, après s'être concertée avec les femmes de Zerovan, parvint k persuader k quelquesruns des serviteurs de Titan de laisser en vie les autres enfants, et de les transporter dans l'orient, sur la montagne de Tassemjblée des dieu^ (2). »
Moïse de Khorène n'a certainement pas pris ceci 4ans un texte écrit en grec, dans les extraits directs
enfant» de Lenieoh dtns Gên».^ r?, 20-tt. Le ne» é'AsftlUc, j*ai d^ eu Toecasieii de le dire aiUeiirs iCommentenre des fragments de Bérose, p. 436), n*est autre que eekn de la déesse chaldée-as9frienne Isohtar, légèrement altéré^ et muni de radjonctiort #ane finale arménienne. Or, j*ai mentré plus haut^t. I, p. SOO) TidenUté de nom de la soeor des fils de Lemeeh, Na'emâh, avec une des formes de la déesse phénicienne 'Âschtharth, correspondant I I^chtar.
(1) Ces compagnons de Titan, qui sont comme ses multiples, des Titans en sous-ordre, rappellent dans leur ^rapport avec leur chef lies ÉloMm de Sanchoniathon (voy. plus hast, 1. 1, p. 5é4), compagmois et ministres de Il-Cronos.
(2) Voilà un trait de tradition chaldéenne hien caractéristique; rnie allusion formeUe et directe au har-mô'êd de Yescha^yâhoû (xiv, i^, au *garschag kurkurra ou schad tnatéti des documents accadiens et assyriens, dont nous avons longuement traité au chapitre preoeéMWti
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dfe r<^wrage de Bérose. Sa source étsrit dëjk armétfîenne, et les noms grecs qui désignaient les personnages du mythe dans le livre du prêtre cbaldéen, contemporain des premiers Séleucides, y étaient tradmts et déguisés souâ nne (brme tout iranienne (1). Zerovan est bien évidemtnent le rend zarvan, « temps, » et cette appellation s'est formée sur le modèle du Zrvâna-akarana, le temps incréé, infini, des livres mazdéens (2); elle a été totft naturellement substituée a Cronos, par suite des idées d antiquité prodigieusement reculée qui s'attachaient k ce dernier nom. Yapedosthê a été expliqué tout h l^eùre; il remplace le Prométhée des fragments grecs de Bérose, par un souvenir des mythes grecs qui font de Prométhée le fils de lapétos, mythes que l'auteur des Childdiques avait certainement en vue quand il employait le nom du fils des Titans pour désigner un personnage de la tradition babylonienne. Yapedosthê, d'ailleurs, nous l'avons déjà dit, est certainement une appellation puisée dans la légende nationale arménienne. Le seul des noms grecs employés par Bérose qui n'ait pas été ici changé est celui de Titan. Tout ceci dok être le résultat d'un travail, en partie basé sur des traditions encore existantes en Arménie, que le récit, traduit d'abord des tablettes chaldéennes en grec par Bérose, aura subi à une certaine époque
(i) Ewald, Geichichte des Volkes Israël, t. I, p. 401; Picteb Origines indo-européennes, i^* édit., t. II, p. 626; Fr. Lenormant, Commentaire des fragments de Bérose, p. 422.
(2) yo|. Spiegel, Avesta, t. II, p. 217.
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pour reprendre une forme orientale, en passant de nouveau' du grec dans une des langues de TAsie. Nous n'hësilons pas k rapporter un tel travail aux deux premiers siècles de Tère chrétienne et aux savants de Técole d'Édesse, k laquelle appartenait certainement — bien qu*il ait prétendu attribuer une antiquité apocryphe k son livre — le Mar-Abas Katina dont Moïse de Khorène a fait son guide pour les époques antiques de l'histoire d'Arménie.
L'auteur juif et alexandrin qui composait, au milieu du IP siècle avant Tère chrétienne, le § 2 du livre m des Oracles sibyllins, avait aussi trouvé le mythe des trois frères divins et de leur guerre dans Touvrage de Rérose, comme la tradition de la Tour des langues, et il lui a donné place dans ses vers (v. 106-159). Mais c'a été en le paraphrasant, en le mêlant d'éléments étrangers, empruntés k la mythologie grecque et principalement k la Théogonie d'Hésiode, de manière k y greffer le mythe hellénique de la Titanomachie. Voici, du reste, son récit, que nous croyons utile de traduire ici, comme inspiré en partie de Bérose, bien qu'il contienne bien des choses qui n'étaient certainement pas dans les Antiquités cUalr daïques, et encore moins dans les documents sacrés indigènes de Babylone.
« Quand la Tour fut tombée et les langues des hommes devenues discordantes en proférant les sons les plus divers, toute la terre se remplit de mortels, divisés en royaumes. Ce fut alors la dixième génératioh d'hommes depuis le moment où le ^déluge avait
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fondu sur les preiniers humains (1). Régnèrent Cronos, Titan et lapétos, que les hommes dirent les enfants puissants du Ciel et de la Terre, introduisant les noms du ciel et de la terre, parce qu'ils étaient de beaucoup les plus puissants des mortels. Ils avaient partagé la terre en trois parts et les avaient tirées au sort, et chacun régnait sur une part, sans qu'ils se fissent la guerre; car ils en avaient (ait le serment entre les mains de leur père après ce juste partage.
« Mais vint le terme de la vieillesse de leur père; il mourut, et ses tils, violant d'une manière terrible leurs serments, commencèrent a se disputer a qui, recevant les honneurs royaux, commanderait k tous les hommes. Cronos et Titan combattirent donc Tun contre l'autre. Mais Rhéa, Gaia, Aphrodite a la riante couronne, Dêmêtêr, Hestia et Diônê a la belle chevelure (2), les ramenèrent a l'amitié, réunissant tous les rois, leurs frères, leurs parents et les autres hommes qui tenaient a la royauté par le sang et par
(i) La dixième génération après le déluge inarquait une époque climatérique dans le système d'histoire de Bérose,les dix premières générations postdiluviennes y faisant pendant aux dix générations antédiluviennes (voy. plus haut, t. I, p. 22K). Mais ce n'est pas l'histoire de la guerre des trois frères divins que l'auteur des Chaidaïques plaçait alors; elle était pour lui plus rapprochée du déluge. <( À la dixième génération après le déluge, il y eut chez les Chaidéens un homme juste, grand et savant dans les choses célestes. » Voilà ce que Josèphe (Ant. jud., i, 7, 2) affirme avoir lu dans le livre de Bérose ou dans ses abréviateurs. Et il s'efforce, avec bien peu de vraisemblance, de l'appliquer à Abraham. Nous reviendrons, du reste, sur cette question dans notre chapitre xv.
(2) Toute une troupe de déesses helléniques remplace ici la simple Astlik du récit conservé par Moïse de Khorène. ^
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la naissance. Ih décidèrent d'iostallôr Cronos comme roi aur tous, parce qu'il était Taioé et le plus majestueux. Mais en revanche Titan imposa k Crooos des serments terribles, lui faisant jurer de ne pas élever d'enfant mâle, afin de régner ï son tour, quand la vieillesse et là mort seraient venues pour Cronos.
« Aussi quand Rbéa enfanta, les Titans se tenaiei^t autour d'elle et mettaient en pièces ses enfants mâle«, laissant la mère élever ceux du sexe féminin. Mais lorsque la vénérable Rhéa accoucha pour la troisième fois, elle mit d abord au monde Héra, et les Titans, hommes sauvages, ayant vu de leurs yeux sa fille, retournèrent dans leurs demeures. Cependant Rhéa, de la même couche, donna bientôt naissance k \m enfant mâle, qu'elle envoya immédiatement en Phrygie pour y être nourri en secret, sous la garde de trois Cretois, liés envers elle par des serments; c'est pour cela qu'il fut nommé Zeus, comme en&nt envoyé au loin. Elle parvint a soustraire secrètement Poséidon de la même manière. Enfin la divine Rhéa enfanta un troisième fils, Pluton, en passant k Dodone, d'où coulent les eaux du fleuve Eurotas, qui se jettent dans la mer, mêlées 'a celles du Pénée, et reçoivent le nom d'eau Stygienne.
« Et quand les Titans apprirent qu'il existait et\ cachette des fils nés de Cronos et de Rhéa, son épouse, Titan rassembla ses soixante fils et saisit dans dîes liens Cronos avec Rhéa son épouse, les cacha sous la terre et les garda enfermés dans les ténèbres. C'est ce qu'entendirent les l|Is dij puissapt Cropqs, ^t i|s
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eogagèreat contre Titan une dispute et une grande guerre. Ce lut le commencement de la guerre pour tous les hommes et le premier point de départ des luttes à main armée parmi les mortels.
« Alors Dieu fit tomber le malheur sur les Titans, et toutes les races des Titans moururent, ainsi qpe celles des fils de Cronos. »
C'est d'après ce morceau sibyllin que Tertullien (1) dit : Décima genitura hominum ex quo cataclysmum (corr. cataclysmiis)pnoribusacdilit, regnavit Saturnus et Titan et Tamfetus (corr. lapetus), Coeli et Terrae fortissimi filii. Et les cinq vers du texte grec, qu'il traduit ainsi, sont également cités par Àthénagore (2).
La comparaison des vers de la prétendue Sibylle avec le morceau de Moïse de Khorène, que nous venons de citer, permet de discerner facilement ce qui, dans ces vers, provient en réalité du récit écrit pour les Grecs par le prêtre babylonien Bérose. Quant au reste, ce sont des emprunts aux fables grecques que le poète juif d'Alexandrie 9i grefies plus ou moins adroitement sur cette histoire, afin de la faire mieux cadrer avec la mythologie connue du public hellénique auquel il adressait sa soi-disant prophétie sibylline. Telles sont l'intervention au milieu de la querelle des deux frères des principales déesses que la Théogonie d'Hésiode feît naître avant les fils de Cronos ; la substitution brusque des Titans de la légende grecque au person-
(1) Ad, nation.^ n, 12.
(2) P. 307, édit. de Paris
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nage unique de Titan, tel que nous le voyons au commencement et que le donnent les extraits plus pars de Bérose (1) ; les appellations de Zeus, Poséidon et Pluton données au fils de Cronos, afin d'y retrouver les trois grands dieux des mythes des Hellènes ; la naissance de Pluton sur les bords de TEurotas de Thessalie (transporté en Épire), dont il n'était certainement pas question dans l'histoire chaldéenne (2) ; enfin la mention de la Titanomachie, k laquelle le poète a donné un caractère différent de celui qu'elle a d'ordinaire dans les récits grecs, puisqu'il y fait lutter les Cronides pour délivrer leur père, captif des Titans, tandis que, chez Hésiode et les autres Hellènes, ce sont les Titans qui essaient de délivrer leur frère Cronos, prisonnier de ses enfants. Notons aussi comme une circonstance ajoutée, mais personnellement propre k l'auteur des vers sibyllins, la substitution de l'Ida de Phrygie k l'Ida de Crète comme lieu de naissance de Zeus, premier indice du système, commun k tous les auteurs de poésies sibyllines, qui j>laçait en Phrygie le berceau de l'idolâtrie (3).
La prudence commanderait peut-être de s'arrêter
(1) Cependant le nombre des soixante fils de Titan est bien babylonien ; voy. d'ailleurs sur les compagnons de Titan les observations de la note 1 de la p. 210.
(2) C'est par une combinaison syncrétique du même genre que le Sanchoniaton de Phiion de Byblos faisait donner par Cronos {II) à sa fille Athônê {'Anàth) la royauté de TAttique ; voy. plus haut, t. I, p. 516.
(3) Orac, Sibyll., v, v. 130; vn, v. 13.
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ici, et après avoir groupé tout ce que Ton possède de documents sur Texistence, dans la tradition sacrée de la Ghaldée et de Babylone, d'un mythe de trois frères a demi-divins qui se sont partagé le monde, analogues aux trois fils de Nôa'h dans la Bible et aux trois fils de Thraetaona dans la légende iranienne, de ne pas essayer, en Tabsence d'une rédaction cunéiforme originale de ce mythe (qui se retrouvera sans doute quelque jour), de percer Tobscurité profonde que des renseignements mutilés, incomplets et tous de seconde main laissent encore planer sur lui. Mais dans les sciences, et en particulier dans celles qui touchent a l'histoire, l'hypothèse est un moyen d'investigation légitime et qui souvent conduit au vrai, k condition qu'on la manie avec sagesse et critique, qu'on l'étaie sur des faits d'une valeur réelle, qu'on s'efforce de la vérifier par l'observation, et surtout qu'on pose bien nettement la limite de ce qui est certitude et de ce qui est hypothèse. Nous ne croyons donc pas qu'il nous soit interdit de hasarder quelques conjectures sur ce que devaient être probablement, dans les documents babyloniens originaux, les noms présentés par Bérose sous le vêtement grec de Cronos. Titan et Prométhée, mais en ayant soin de prévenir le lecteur qu'il s'agit ici de conjectures soumises a vérifications ultérieures, que nous ne voudrions en aucune façon présenter comme des faits démontrés, pas plus que nous n'en aurions le droit.
Pourtant il y a une probabilité si grande qu'elle équivaut presque k une certitude au sujet de la forme
2i8 LU ommnus db l histoire.
que d^ait revélir le nom du troisième des^ frères. U correspond au Yapbetb biblique. Bérose, d après ses extracteurs Alexandre Polybistor et Abydène, l'appelait Prométhée, nom purement grec qu'il n*a pu être conduit à adopter que parce que la tradition hellénique faisait de Prométhëe le fils du Titan lapétos^ mais un fils plus célèbre que son père ; et Tauteur des vers sibyllins parait avoir lu, dans la version de Thistoire de la Cbaldée, qu'il avait sous les yeux, lapétos au lieu de Prométhée. Enfia la source syro-arméniemie à laquelle a puisé Moïse de Kborène employait a la place du nom grec la forme Yapedosthé, dont nous avons constaté l'importance et qui se rattache k des traditions orales, indépendantes de l'écrivain grécobabylonien. Tout ceci fournit des indices d'une incontestable valeur pour faire penser que le nom de la tradition sacrée babylonienne devait être ici conforme k celui qui a été adopté par les rédacteurs bibliques, que probablement il offrait un type assyrien régulier rement correspondant k l'hébreu Yepheth ou Yapheih, c'est-à-dire vocalisé en Yaputu ou Yuputu.
Cronos-Zerovan est mapifestement, dans le mythe babylonien, le correspondant du Schém biblique. Par la part incontestablement sémitique de ses traditions religieuses, dont il est aussi impossible de méconnaitre l'importance que celle de l'élément suméro*accadien, Babylone appartient k la division du monde antique dans laquelle la primogénilure et la primauté devaient être nécessairement attribuéosr à ce chef d« rftce. Ainsi que mw l'avons dit^ l'ii^oduotjon 4v ^9V^ ée
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Çatfitta éan& là système ethnographique des livrai mazdéeiis, dès avaal la rédaelion des Yeschts^ établit l-existettee de celm de Sefaéia, dont il est dérivé, daw la tradîûott babyloiûenoe, où il avait néeêssairemeat la iixrme é% Éumu ou Samû, suivant qqe sa signiâ* caëoB oiigii^îi^ étail é ra»om, gloire, > ou bien « élevé. » À ce poifil de vue méoie, la forme babylo*nico^assyrienne de «I^Aom, quand' on Taura retrouva, Imnebera^ par sa vocalisation la question encore incertaine de son étymologie.
}Êim est-ce bien le nom de Schém qnô Bévose a traduit par Gronos ? N>$t-ae pas plutôt une autre dénonû*natioB i^allêle, donnée également au mèa^ persocbna^ dans les légendes babyloaienoes ? Le chois de cet équivalent grec semble, en effet, de nature à faiite croire que Thistorien a voidu rendre par là une appet lation de Tidiome sémitique assyrien qui* impliquait la noikm d'antiquité et àçf temps attadhée chex les Hellènes a Gronos, surtout avec le jeu de mots significatif qui s'était établi de bpnne heure fifUre k/)ôv«c et X/wvoç. La traduction arménienne di» Gronos de Bér^se par lero'tdïï fui assufe encore ce sens. Il est k i*emarquer ici que le nom iranien de Zarvan s'introduisit, sm» Influence de la Perse, à une époque qu'il n'est pas possible de déterminer, mais qui doit être pro^lement celle des Arsacides ou des premiers Sassamdeil, daHis le paganisme aramaïsé du bassin de l'Euphraté et du Ti^e. Les livres sacrés des Çabiens ou Mendaïtes notls l'ofifrent, sous la forme Sarvan, comme celui d'un génie du temps, qui appaise la querelle eci^^e
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le soleil et les planètes (1). Ce Sarvan correspond exactement au *Oûlôm de la mythologie phénicieDoe, que nous avons vu figurer dans les cosmogonies d'Eudème, de Môchos et de Hiéronyme (2) comme un dieu de Tordre le plus élevé, une des premières puissances cosmiques, qui est le Saeculum Frugiferum d'Hadrumète (3), représenté sur les monnaies de Tempereur Albin et de cette ville (4), YAimi dont la statue se voyait k Alexandrie et a été décrite par Damascius en termes plus emphatiques que réels (5), et le prototype de YAiôn teleios de Valentin, identique à Tabime, pyOûç, au premier principe, npoipx^, au premier générateur, npwtàxt,yp (6). « Le mot 'olâm, dit M. Renan (7), parait avoir vraiment appartenu k Tancienne théologie des Sémites. De la signification primitive d' « éternité, » il passa k celle de « monde, » puis k celle de « création, ordre de créatures, » qu'il a dans ce passage de répître aux Hébreux (8) ic o5 xoi Imlr^fn rQ\iç aiùvctç.
(1) Norberg, Cod, Nasar.^ 1. 1, p. 314
(2) Voy. plas haut, t. I, p. 532-535.
(3) Ch. Lenormant, Rev. numismatique, 1842, p. 90 et suiv.; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. II, p. 168 et suiv.; Gazette archéologique^ 1877, p. 29 et suiv. ♦
(4) Pellerin, Recueil de médailles de peuples et de miles, t. El, pi. LXxxYiii, no 1 ; Eckhel, Doctrina nummorum veterum, t. IV, p. 134; Mionnet, Descr. de méd. ant,, t. VI, p. 579, n» 8; L. MûUer, Numism. de l'ancienne Afrique^ t II, p. 52, n« 29.
(5) Ap, Phot., Riblioth., p. 343, éd. Bekker; Suid., v. H/)aî(rxo;et
(6) S. lren.,ildv. haeres., i,112;TerluUian.,i4dv. Faten«in.,7et8.
(7) Mém, de VAcad. des Inscript,, nouv. sér., t. XXIII, 2» part., p. 257.
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Les Éons des Gnostiques et les 'Âlamin, qui jouent un si grand rôle dans le Qor'ân, doivent être rattachés aux mêmes idées ; Silvestre de Sacy (1) a démontré qu'il faut traduire ce dernier mot, non par monde, mais par catégorie d'êtres. » L'expression 'heled, que nous avons étudiée h l'occasion de la cosmogonie d t Phérécyde (2), était synonyme de celle de 'ôlâm ou 'ûlôrriy qui appartenait au vocabulaire assyrien sous la forme ulamu.
Il y a dix ans, j'ai émis la conjecture que le nom assyro-babylonien traduit par Cronos et Zerovan pouvait avoir été Ulamu ou Elamu (5). Je ne reproduirais plus aujourd'hui une partie des arguments dont j'appuyais cette hypothèse; il en est qui, par suite du progrès des études, n'ont pas gardé de valeur. Mais la conjecture elle-même me paraît être toujours soutenable et offrir en sa faveur certaines vraisemblances. Avec les deux significations de la racine 'âlam en assyrien, un nom du type que j'ai restitué conjecturalement serait susceptible k la fois d'une de ces dualités de sens opposés que les anciens aimaient k trouver dans les noms de personnages divins ou héroïques. Car ulamu serait le correspondant exact de Zerovan et de Cronos, et elamu (4) un synonyme de Schêm, en
(1) Journal asiatique^ septembre 1829, p. 161 et suiv.; Garcin de Tassy, La poésie philosophique et religieuse chez les Persans,
(2) Plus haut, t. I, p. 578.
(3) Essai de commentaire des fragments de Bérose, p. 431.
(4) Sur Tassyrien elamu, « haut, élevé » (cf. Tarabe 'àlamwn), voy. f riedr. Delitzsch, Assyrische Studien, p. 39;
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iMit que te Âemkt nem serah pris cotnmè dérité de kl racine êohémâh. Le tal^a ethnographiqae ée la GetèisB (1) fait de 'ÊHiiii le premier-né de Schém. G'esl encore an fait qui pourrait être mroqué en faillir de lldée qne, «dans la tradition iMkbyloniefine, le {)ersonnage qui tenait la pbce du ft(s sine de Nôa'h recevrait dans certaines versions un noni analogae ï etlwi de *ÉI&ftt an IÎ6« du correspondant de celoi éb Schém.
Quant au nom de Titan, îl est manifeste que Bérose Tavait choisi k cause de Fidée de violence et d'antagonisme que Fon attachait è cette appellation, rapportée par Hésiode ^2) au verbe nraiw^. En effet, le personnage qu'il appelle ainsi est présenté par lui comme étant spécialement l'adversaire de Cronos- Zerovan. Dans l'extrait de Cornélius Alexa»der, dans celoi d'Âbydène et dans les vers sibyllins, il n'est question .de guerre qu'entre Titian et Crones ; le troisième frère parait demeurer neutre. C'est seuleoMBt le morceau de Moïse de Khorène €(ui le range aux côtés de Titan, et encore en lui faisant tenir h» rôle tout a fait secondaire et effiaicé. La trace ^d'une idée analogue d'opposition et d'insolenoe atUichée an personni^ de 'Hàm, qui correspond au Titan de Bérose, apparaît encore clairement dans le récit de Gènes., m, 2^2-27, car 'Hâm y manque gravement au respect (JûH doit k soù père ; il y est posé, non pltls propre-
(2) Theogon,, ▼. âOZ-SliO*
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mtfft en aflrtogonisfé, mais ëtt aâtithèiSè êe ^6S d)guf frères, étroitemeDt unis ; aussi, maudit par son pèrt dans k personne de sdn phïB jéttttt ih, il doit devenir t V^stivfe des esclaves de ses frères. »
Maintenant, en adoptant pour un de^ trois frères le nom de Titan comme expression de Tidée d'antagonisme, Bérose s'est-il guidé sur la signification du nom assyro-babylonien qu'il traduisait en grec de celte façon ? Titan remplace-t-il sous sa plume une appellation de la légende chaldéenne qui aurait eu le sens de « l'adversaire, rantagonis!?e ? » Ou bien, tout en choisissant un nom qui pour les Grecs éveillât une notion conforme au rôle mythique du personnage, rhistorien de la Chaldée n'a-t-il pas cherché une assonnance rapprochée entre ce »om et celui que lui donnaient les épopées de son pays natal ? Les deux hypothèses sont également possibles, et dans l'état de nos connaissances il serait téméraire de se prononcer pour l'une ou pour l'autre, car il n'en est aucune que l'on puisse appuyer de preuves formelles et décisives.
Remarquons cependant que nous avons déjà rencontré dans le cours de nos études (1), parmi ies héros des temps primitifs mentionnés par les traditions épiques de la Chaldée, parmi « les porteurs de couronnes qui depuis les Jours les plus antiques ont gouverné la terre, à qui les dieux Ânou et Bel (mi assuré un renom de terreur, » naéut âgé sa uUu urne
(1) Plus haut^it* IvpvSliiCtflniT.
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pana ibelu mâtum, Anum u Belum istakkanu éume siri (1), et qui sont descendus ensuite dans le « Pays sans retour » (irçitum la tarai) avec les morts vulgaites et les monstres de Tabime, un personnage d'un caractère titanique, dont le nom, Etana, prétait a être hellénisé en Titan. Cet Etana jouait encore le premier rôle dans un des récits légendaires, moitié épopées, nu^it<és contes, d'un accent populaire et presque en- Àntin, que George Smith a groupés dans le ix^ chapitre de son Chaldean acœunt of Genesis, en les désignant sous le nom assez impropre de « Fables, ^ parce que les animaux y interviennent comme personnages agissants et parlants (2). Ce récit, dont on ne possède que quelques lambeaux mutités qui se conservent au Musée Britannique (5), et qui sont connus par la traduction de G. Smith (4), avait un développement assez considérable, puisqu'il comprenait plus de trois tablettes ou chants. Dans un des fragments, Etana
(1) Cuneif. inscr. of. West, Asia, t. IV, pi. 49, 2, verso; G. Smith, Chaldean account of GenesiSj p. 229 et suiv.
(2) De la même façon que l'ànesse de Bile'âm dans Num., xxii, que Ton ne classera point pour cela dans la littérature des apologues et fables, non plus que les rhapsodies de V Iliade où le poète fait parler les chevaux d'Achille.
(3) Tablettes K 2527 et K 2606.
(4) Cette traduction est fort incertaine dans quelques-unes de ses parties et demande à être révisée ; mais nous n'avons pas à entrer ici dans le détail d'une semblable étude de révision. Nous nous bornons, en effet, à indiquer sommairement l'existence de ces fragments, dont le sens général a été bien discerné par Smith, et nous n'insistons spécialement sur aucun passage, sur aucune expression qui auraient besoin d'être discutés à nouveau. M. Sayce a' d'ailleurs sensiblement amélioré la première version de Smith.
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paraît comme le fondateur ou le restaurateur de la ville de Schourippak, k laquelle président sept Esprits ou sept Anges, Anunnaki (1). Dans un autre, nous avons les restes d'un dialogue entre l'aigle et le serpent, qui était relié, nous ne savons trop comment, à l'histoire d'Ëtana (2). Pour les Chaldéens, le temps des héros primitifs, des patriarches an^tédiluviens, et aussi de ceux des premières générations après le déluge, était « le temps où les bêtes parlaient (3). » Ceci offre une remarquable analogie avec la donnée essentielle de la forme du récit du chapitre ii de la Genèse sur la chute du premier couple humain, où le serpent est doué de la parole. Le serpent y tient le rôle du tentateur, et il est a noter que dans le dialogue des deux animaux, que contenait l'histoire d'Etana, le serpent est représenté comme ayant commis un énorme et impardonnable péché. Malheureuse-
(1) spécialement Anges ou Archanges terrestres, opposés aux sept Igigi ou Igaga, qui sont les Archanges célestes.
(2) Voy. ces deux morceaux dans G. Smith, Chaldean account of Genesis, p. 142-146 de l'édition de M. Sayce; p. 134 et 135 de la traduction allemande de M. Friedr. Delitzsch.
On pourrait peut-être inférer de ce qui reste du texte que Thistoire d'Ëtana était racontée par Taigle aux autres oiseaux, qui sont représentés s'assemblant autour de lui quand il a ouvert de son bec le cœur du serpent.
En tout cas, nous apprenons par le précieux fragment de catalogue des poèmes mythologiques de la bibliothèque de Ninive, découvert par M. Pinches (G. Smith, Chaldean account of Genesis, édit. de M. Sayce, p. xi-xm), que celui-ci était attribué à un ancien chantre du nom de Niseh-Sin.
(3) D'après le Livre des Jubilés (m) et Josèphe {Ant, jud,, i, 1, 4), tous les animaux étaient doués de la parole dans le Paradis terrestre.
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ment, le fragment qui en est parvenu jusqu a nous ne définit pas la nature de ce péché, ce qui ne permet pas d'entrevoir jusqu'à quelle limite il serait pennis de pousser le rapprochement et de le préciser (1). £n
(1) Poisqae je sois amené à parler du serpent tentateur du cha* pitre u de la Genèse et des analogies qu'il pouvait avoir dans la tradition chaldéenne, «*6st le cas de revenir sur la question du cylindre babylonien dont j*ai parié dans le tome I**" de cet ouvrage, p. 90. ^interprétation de ce cylindre comme retraçant un mythe analogue à rhistoire racontée dans la Genèse a été contestée par M. Méfumt dans une dissertation communiquée à rAcadémie des inscriptions le Bi octobre 1879, et qui est la première d'une série où rérudit magistrat s'étudie à prouver que les explications proposées airant lui pour ks monuments de cette classe, par d*autres que par lui, ne sont en général que des illusions de théâtre, idola thetUri (c'est son épigraphe), des rêveries indignes de la science {La Bible et les cylindres chaldéens, Paris, 1880). On me permettra de dire ici quelques mots de la réfutation qu*U a can^ donner d'une int»*prétation dont je revendique Fentière et absolue responsabilité. CSar je l'ai proposée dès 1871 {Commentaire des fragments de Bérose^ p. 3SH), c'est>â»dire plusieurs années avant G. Smith, et comme je la crois toujours bonne, j'en réclame la priorité. Dût mon éminent contradicteur continuer à me classer parmi les savants aux interprétations fantaisistes < qui aiment à voir les faits, les monuments et les textes à travers les illusions que crée leur imagination, » je dois avouer que son argumentation ne m'a aucunement convaincu que je m'étais trompé, bien au contraire* Le nouveau dessin qu*il donne du monument, et qui est exactement conforme à celui qu'en donnait déjà la planche de Lsy'ard (Culte de Mithra, pi. xvi, n« 4), ne modifie en rien la description que j'en avais faite, après av<Hr examiné bien des fois le cylindre original au Musée Britannique. U est incontestable, et reconnu par M. Menant lui-même, qu'on y voit, au centre d'une composition symétrique, un arbre portant deux grog fhùts pendants au-dessous de ses rameaux étendus horizontalement; que des deux côtés de cet arbre sont assis, l'un ^i face de Faulre, deux personnages à la coiffure différente, qui tous les deux étendent la main chacun vers un des fruits de l'arbre ; enfin que derrière un de ees personnages on voit se dresser un serpent. Un seul pmnt est révoqué en doute par M. Menant : c'est que, si l'une des deux ,
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tout cas, c'est en punition de la faute commise par le serpent que cet animal a été livré par le dieu Schamasch k Taigle qui doit le dévorer. Dans l'art symbo-
figures est i&dubitablement ceUe d*un homme, Vautre, ceUe auprès de laquelle est le serpent, soit celle d'une femme. Mais par malheur les raisons sur lesquelles s'appuie ici le sayant assyriologue ne prouvent qu'une chose: c'est que, tout en coUigeant avec un zèle au-dessus de tout éloge une suite sans rivale d'empreintes de cylindres de tous les cabinets, il n*a pas su encore arriver à y discerner les traits caractéristiques de costume et de coiffure qui y distinguent les figures de femmes. Et pourtant les règles à cet égard ont été posées depuis longtemps déjà, de la manière la plus exacte et la plus nette, par M. George Rawlinson (The five great monar' chies, 2« édit, t. ÏII, p. 22 et suiv.). H ne peut y avoir de doute sur le vêtement et surtout sur la coiffure caractéristique des femmes dans les sujets des cylindres babyloniens, en présence de ceux qui sont reproduits dans Lajard, Culte de Mithra, pi. x^^vii, n» 7 (aussi dans Menant, Catalogue des cylindres orientaux du Cabinet royal de ha Haye, pi. in, n« 14), et pi. xl, n« 6 ; voy. également pi." xxviii, n* 12. Je maintiens donc, et tout archéologue ayant le sens et la pratique des monuments figurés — on me permettra de dire que c'est un peu mon métier — sera sur ce point d'accord avec moi, qu'il y a là positivement un homme et une femme aux deux côtés d'un arbre, et un serpent auprès de la femme. Et dès lors, par cette seule constatation matérielle, toutes les objections de M. Menant tombent d'elles-mêmes; l'interprétation que j'ai proposée jadis, que G. Smith, M. Friedrich Delitzsch et bien d'autres ont acceptée, et que je maintiens avec plus d'assurance que jamais, reste seule possible; tous les trûts du sujet l'imposent avec évidence. Quant à l'idée de mon savant contradicteur que dans cette scène, comme dans toutes celles o6 les cylindres nous montrent deux dieux ou bien un dieu et une déesse, assis face à face aux deux côtés d'une table chargée d'offrandes, « il s'agit de consacrer l'alliance de deux peuples par une eérémonie religieuse, » je serais presque tenté de lui retourner ses propres paroles en disant c qu'elle repose sur une méprise constante du sens critique qui doit présider à l'examen de ces symboles. »
Dans la troisième dissertation de la même série (communiquée à rÂcadémie des inscriptions le 21 mai 1880), M. Menant morigène vigoureusement M. G. W. Mansell pour son mémoire, publié dans
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lique de Fantiquité, Taigle déchirant un serpent est un emblème qui n'est guère moins important et moins multiplié que celui du lion dévorant le taureau. Et
la Gazette archéologique de 1878 (p. 132 et suiy.) sur Les premiers êtres vivants de la tradition chaldéo-babylonienne ; et je dois aussi dire quelques mots de cette critique, qui m'atteindrait indirectement, puisque j*ai souscrit aux idées du savant anglais (plus haut, t. I, p. 52 et suiv.)* Mais ici je me sens singulièrement embarrassé. Gomment discuter des critiques qui se trompent de but et supposent chez Tadversaire des erreurs grossières qu'il n'a pas commises, pour avoir le plaisir de les réfuter plus facilement? M. Menant réduit triomphalement en poudre une théorie fantaisiste, qui aurait cru voir, suivant lui, Tandrogyne primordial, source de la race humaine, divisé plus tard en homme et en femme, dans toutes les figures à double visage qui se voient sur les cylindres, dans quelque scène que se trouvent ces figures, même quand elles ont deux visages de femme ou deux visages virils et barbus. Mais jamais personne n'a soutenu une pareiUe théorie, qui n'aurait même pas mérité les honneurs d'une réfutation. Au lieu de cela, M. Mansell n'a aUégué qu'une seule représentation, gravée sous le plat d'un cône de travail perse, représentation que M. Menant passe absolument sous silence et qui nous montre exceptionnellement une figure à deux visages, Vun d'homme et Vautre de femme; encore ne la cite-t-il que comme pouvant donner par analogie une idée de h façon dont on devait se représenter plastiquement cet androgyne décrit dans le Boundehesch; mais U n'en voit même pas sur ce monument la figure, car il l'interprète comme représentant une divinité. Ce n'est pas tout. M. Menant reproche à M. Mansell d'avoir cru reconnaître l'androgyne humain primordial dans une figure de femme à deux visages que le «avant anglais a formellement expliquée coname ceUe de la double Ischtar, et cela sur un cylindre que M. ManseU est censé avoir dit de travail perse au lieu de travail chaldéen, tandis qu'en réalité il le dit babylonien, tout comme M. Menant. Et le mieux est qu'ici, se trouvant d'accord, tous deux se sont trompés. Le cylindre en question, qui fait partie des collections du Cabinet des médailles (Lajard, Culte de Mithra^ pi. XXIX, no 1 ; Chabouillet, Catalogue général des camées et pierres gravées de la Bibliothèque impériale, p. 123, n« 770; Gazette archéologiquCf 1878, p. 135; Menant, La Bible et les cylindres chai' déens, p. 37), n'est aucunement chaldéen. U appartient à une classe
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Ton peut de même, sur les monuments figurés, suivre la trace de sa transmission depuis la civilisation asiatique (1) jusque dans la Grèce (2).
L'assimilation de Etana et du Titan de Bérose a déjk été proposée, entre autres par M. Sayce (3), et j'en suis, pour ma part, assez séduit. Cependant elle demeure encore bien hypothétique, et pour la restitution de l'appellation indigène du personnage hellénisé en Titan, nous ne saurions jusqu'ici approcher de la vérité probable autant que pour les noms de ses deux frères.
spéciale et parfaitement caractérisée parmi les monuments de ce genre, classe qui se reconnaît à un travail à part, à certains détails du costume des personnages, et à l'emploi d'ornements propres en forme de zones d'entrelacs et d'enroulements. Les cylindres de cette classe proviennent toigours, sans exception, de l'intérieur de l'Asie- Mineure, où ils ont été certainement fabriqués; M. Alex. Sorlin- Dorigny, qui en a recueilli de magnifiques échantiUons sur les lieux mêmes de leur provenance habituelle, prépare un travail spécial à leur sujet. Quelques-uns de ces monuments présentent des hiéroglyphes de la nature de ceux que Ton qualifie de 'hittites.
Que M. Menant me permette de lui conseiller de lire une autre fois avec quelque attention les travaux qu'il voudra réfuter. C'est le seul moyen d'éviter des mésaventures du genre de ceUes que nous venons de relever; et de la part d'un homme de sa valeur elles so)it infiniment regrettables.
(1) Nous voyons, en effet, ce sujet sous le plat d'un cône babylonien inédit appartenant à M""* la duchesse de Sermoneta, à Rome, et dans l'intaille d'un scarabée phénicien découvert en Sardaigne (A. Délia Marmora, Sopra alcune antichità sarde, pi. B, n» 85, dans les Mémoires de V Académie de Turin, 2» série, t. XIV.)
(2) Sur cette représentation et sa signification dans la symbolique grecque, voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 28 et suiv.
(3) Dans son édition du Chaldean account of Genesis, de G. Smith, p. 146.
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La correspondance des trois frères semi-âivins dont parlait Bérose avec les fils de Nôa'h, telle que ronl établie les Pères de TÉglise qui ont fait usage du teite de rhistorien de la Ghaldée, étant justifiée par les Remarques qui précèdent, nous constatons que Tordre de primogéniture, Cronos, Titan et Prométhée ou lapétos, formellement indiqué dans l'extrait de Moise de Khorène, doit se traduire, en noms de la tradition hébraïque, en Schém, 'H&m et Yapheth. Ceci nous permet d'entrevoir que lorsque les écrivains bibliques, comme ils le font habituellement, énumèrent les trois frères dans cet ordre, ils n'ont pas seulement en vue, comme nous le disions tout à Theure, la position géographique réciproque des peuples descendus de ces trois personnages ; ils suivent la plus ancienne forme de la tradition qui s'était lAaintenue en Chaldée, tandis qu'il y a été dérogé par l'écrivain jéhoviste dans le passage où il fait de 'Hàm le plus jeune des enfants de Nôa'h (1) pour mettre le fils impie et maudit au dernier rang de primogéniture, et le représenter comme étant aussi sous ce rapport inférieur k ses deiix frères.
Que si nous voulons comparer maintenant dans leur accent général le récit tiré par Bérose des livres sacrés des Chaldéens sur les trois frères Cronos, Tilan et Prométhée ou lapétos, et la narration de Gènes., IX, 18-Î27, où les trois fils de Nôa'h sont mis en scène, nous ne pouvons manquer d'être frappés de Toppo-
(1) Genes.y ix, 24.
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sition du caractère humain donné k Schém, 'Hâm et Yapbetb, avec le caractère mythologique, surhumain et presque divin des trois frères de la légende chaldéenne, surtout dans la version, plus détaillée que les autres, que Moïse de Khorène nous en a conservée. La profonde différence d*esprit et d'inspiration de la Genèse chaldéenne et de la Genèse hébraïque, malgré rétroite analogie de forme de leurs récits, éclate ici d*une façon singulièrement remarquable. Les trois frères qui se partagent la domination de la surface de la terre, dans le récit chaldéo-babylonien, ont toute l'apparence de formes héroïques des trois grands dieux de la triade cosmique supérieure, Anou, Bel etÊa (en suméro-accadien Âna, Moul-ge et Êa) (1), qui dans la vieille religion euphratique président aux trois divisions de Tunivers, le ciel, la terre et les eaux, qui même les personnifient dans leur réalité matérielle. Ce dernier point, qui remonte aux plus antiques conceptions religieuses de la période suméro-accadienne (2), est attesté par la façon dont les trois dieux en question reçoivent quelquefois les appellations non sémitiques de É-schar, « demeure des foules ou des légions (de l'armée céleste) (3) ; » Ê-kur, « demeure
(1) Les Grecs traduisaient Anou, Ëa et Bel en Ouranos, Cronos et Zeus, exactement comme les dieux phéniciens Schamâ, Il et Ba*al.
(2) Fr. Lpnormant, Die Magie und Wahrsagekunstf p. 166 et suiv.
(3) Cosmiquement le ê-êar ou ê-èarra est le firmament; sur la terre, c'est un temple qui le reproduit et dont le nom, passé en dssyrien sous les formes esru, pluriel eêreti (voy. Stan. Guyard, Journal asiatique, ?• série, t. XII, p. 485 et suiv.), devient une ex*
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des pays (1); » Ê-a c demeure des eaux (2), » nomenclature singulièrement ancienne sur laquelle Tappellation de Ê-a est seule passée dans Tusage habituel. La
pression générique pour désigner toute espèce de c temple. » Sur la notion sémitique du temple considéré comme étant lui-même un dieu, comme identique à celui auquel on le consacre, voy. Fr. Lenormant, Lettres cissyriologiques, t. II, p. 151 et suiv.
Je ne prends pas, avec M. "W. Lotz {Die Inschriften Tiglathpileser^ê i, p. 3), Taccadien iar comme ayant, dans Fexpression composée ê-éar^ le sens de Tassyrien nu'hiu. H faut Tentendre de la même &çon que dans les appellations du dieu Anou, Sar, jSargal et Eni-éar. Or Cuneif, inscr. of West. Âsia, t. II, pi. 54, 1. 36, e-f, interprète Éar^al par Ânum ia kiéiat iame u irçiH, < Anou (comme dieu) des légions du ciel et de la terre. »
(1) Le ê'hur cosmique, qui est la terre et la région souterraine (voy. Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 24, 2, 1. 3-10, où le ê-kur est assimilé à Ycurali comme région infernale; un ûragment bilingue inédit traduit Texpression ê'kur BA T, qui sert d*habitude d'expression aUophone au nom de FArali, par irçitum mitûti, c la terre des morts, i Tassimilant ainsi au kur BATna traduit de même dans Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 30, 2, recto, 1. 10-11) «— le ê'kur cosmique était aussi reproduit dans un temple que Ton ▼oit mentionner comme édifié en différents endroits. Le pluriel de ce mot passé en assyrien, ekurâti, y devient une expression pour dire « les dieux » (Prisme de Toukoulti-abal•escharraI•^ col. 4, 1. 37: Cuneif. inscr. of West. Asia, t I, pi. 12; même ouvrage, t. I, pi. 27, 2, 1. 10; voy. Friedr. Delitzsch, Assyr. Lesestùcke, 2» édit., p. 15 ; "W. Lotz, Inschr. Tiglathpileser's i, p. 142), tout à fait correspondante à celle du phénicien ba*âlim.
(2) S. Hoffner, Gazette archéologique, 1879, p. 180.
G*est là bien sûrement la donnée primitive, telle que rétablit le sens des trois noms, désignant si clairement le firmament, la terre et les eaux, auxquels président Anou, Bel et Êa, telle qu*eUe est aussi indiquée par la façon dont les plus anciens hymnes bilingues {Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 24, 2, 1. 13-14) placent le tabernacle saint (accad. bara azag(/a = assyr. parakkuellu) de la déesse Nin-ge ou Belit, épouse de Moul-ge ou Bel, dans le ê-kur. Plus tard, cette ancienne notion s'obscurcit; on perdit le sens de la distinction première du ê-êar et du é-^ur,et les deux expressions devinrent synonymes. Le dieu Nineb (?) ou Sandon, dont la théogonie et la
notion d'une division tripartite de l'univers, personnifiée dans trois dieux frères, égaux en puissance, consubstantiels et placés sur le même degré d'éma-
mythologie faisaient le fils du dieu Bel, fut désigné comme àbal' eiarra^ c fils du ê-ëarra •, ce qui semblerait lui donner Anou pour père. C'est ainsi qu'il est qualifié dans un hymne incantatoire bilingue que la nombreuse série de divinités qui y sont mentionnées ne permet pas de faire remonter à la période suméro-accadienne primitive, ni même à une date relativement bien élevée (Cuneif. inscr, of West, Asia, t. IV, pi. I, col. 3, 1. 33-34), et dans Tinvoca* tion placée en tête de la stèle de Schamschi-Ramân (col. 1, 1. Ij5 : Cuneif. inscr. of West, Asia, t. I, pi. 29). C'est également ce dieu dont il faut reconnaître la désignation dans le nom royal Tuhulti-HibaUeèarra, c mon secours est le Fils du £-scharra ■ (W. Lotz, Inschr, Tiglathpil., p. 2 et suiv.), tandis qu*un siècle et demi environ avant le premier prince qui ait porté ce nom (lequel vivait entre 1120 et 1100 avant J.-C.) nous rencontrons un autre roi d*Assyrie qui s'appelle NinebC^yahal-ehur (Prisme de Toukoultiabal-escharra, col. 7, 1. 55: Cuneif, inscr, of West, Asia, t. I, pi. 15), ce qui, cette fois, est conforme à la doid)le donnée ancienne de l'Hercule assyrien fils de Bel et de l'application spéciale du nom de ê-kur à ce dernier dieu. On arrive môme jusqu'à oublier l'existence du mot d'origine accadienne ekur et à le lire dans l'usage assyrien comme une expression allophone de eéar. C'est ce qui se produit vers l'époque des Sargonides, où nous voyons l'auteur du résumé historique sur les relations de l'Assyrie et de Babylone, connu sous le nom de « Synchronous history, » écrire Tutulti-abaU E,KUR {Cuneif inscr. of West, Asia, t. II, pi. 65, 1, recto, col. 2, 1. 14) le nom de Toukoulti-abal-escharra I*', ce que l'on n'a jamais fait du temps de ce prince.
Nous comprenons ainsi par suite de queUe confusion, remontant déjà à une date assez haute, les scribes rédacteurs de certaines tablettes bilingues, donnant des listes de dieux avec tous leurs surnoms, ont rangé ê-kur parmi les appeUatious de Anou (Cuneif. inscr, of West. Asia, t. Û, pi. 54, 1. 10 et 41, e-/), là où l'on attendrait ê'éar d'après le voisinage même des qualifications de êar, iar-gal et eni-éar, qui y sont étroitement apparentées. U est vrai que d'autres firagments, non publiés, des mêmes tablettes rangent le même ê-kur parmi les appellations de Bel, avec kur-yal et eni-kur.
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nation, a bien probablement été le point de départ et le prototype de celle de la division tripartite de Thumanité, que nous voyons se reproduire avec un caractère plus ou moins général ou plus ou moins restreint dans les trois fils de Lemech, les trois fils de Nôa*h et les trois fils de Tera*h (1). La signification qui s'attache au nom de Talné des frères de la légende dans ses traductions grecque et arménienne par Cronos et Zerovan concorde d'une manière remarquable avec la' notion d'ancienneté exprimée par une partie des épithètes de Anou (2), dieu uranique et cosmique, a la fois xpôvoç et xoVpoç (3), que j'ai déjà comparé ailleurs au 'Oûlôm phénicien et aux autres personnages aualogues. Les types assyriens que nous avons tout k l'heure essayé de restituer comme ceux qui avaient pu être ainsi traduits par Bérose et par Mar-Abas Katina lui conviendraient singulièrement bien comme qualifications, soit Ulamu en qualité de temps, soit Elamu en qualité de ciel ; et même Samû, qui, nous l'avons vu, a grande chance d'avoir été le type correspondant en assyrien au Schêm de l'hébreu, est le mot par lequel on traduit laccadien anà (devenu le nom du dieu) dans son acception primitive d' « élevé » et de € ciel, » deux idées qui se tiennent de bien près (4).
(1) Voy. plus haut, p. 201.
(2) Voy. ce qu'en dit sir Henry Rawlinson dans l'Hérodote anglais de son frère (G. Rawlinson, 2« édit., 1. 1, p. 486).
(3) Fr. Lenormant, Lettres assyrio logiques ^ t. II, p. 164-178.
(3) Die Magie und Wahrsagekunst, p. 141.
(4) Voy. Fr. Lenormant, Études sur quelques parties des sylla-baires cunéiformes, p. 3-16.
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Dmê quelques récits mythologiques^ entre autres dans celui du déluge (1)« Bel se montre avec un caractère de violence destructrice où reste encore quelque chose de la physionomie terrible du Moulage de Tancienne i^eligion des Schoumers et des Akkads (2) «La guerre entre les trois frères, qui n'a pas trouvé place dans le cycle des récits de la Genèse, -— sans doute parce qu'elle était trop proprement mythologique, trop intimement liée aux conceptions religieuses du poly* théisme, — semble, surtout avec l'intervention pacificatrice de leur sœur Âstlik ou Ischtar, une repro* duction des luttes cosmogoniques où se sont trouvés engagés les dieux primordiaux^ luttes dont nous avons un écho dans le récit chaldéo-babylonien sur la guerre des sept esprits méchants, fils d'Anou, contre le Dieu Sin (3), et qui prennent un caractère encore plus violent dans la mythologie phénicienne, où nous trouvons la grande guerre d'Il-Cronos contre Ouranos (4),
(1) Plus haut, t* I, p. 400 et suiT., 615 et suiv.
(S) Fr. Lenormant, Die Magie und Wahrsagekwnst, p. 174 et
BUiT.
Le Namtar, c'est-à-dire la peste personnifiée, est « le fils préféré de Moul-ge (Bel), enfanté par Nin-klgal (Allât, la reine des enfers une des formes de Nin-ge=BeUt); » accad. Namtar dû kiakama Mul-gelal èatudda Nin^kigal, assyr. Namtaru maru naram Beli ilidti Allati {Cuneif, inacr. of Weet. Asia, t. IV, pi. 1, col. 1, 1.5-8).
(3) Voy. plus haut, 1. 1, p. 519 et suiv.: pf Appendice, i, J.
(4) Entre autres rapprochements qui établissent l'identité fondamentale du Anou chaldéo-babylonien avec TOuranos de Sanchoniathon et l'Ophioneus de Phérécyde, il faut faire entrer en ligne de Compte la ourieuse qualification accadienne de alala, mot à mot € image, figure, apparence plastique » (le mot correspond au séml-
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racontée par Sanchoniathon (1) et aussi par Phérécyde (2), lequel donne aux deux antagonistes le s noms de Cronos et d'Ophioneus (3).
Anou, dans les conceptions de la mythologie et de la théogonie de la Chaldée et de Babylone (4), se manifestant avec Anat sous une série de formes successives (5), préside aux premières phases de révolution de Tunivers, comme Ouranos et Gé chez les Grecs. Mais, comme TOuranos (Schamâ) des récits traduits en grec par Philon de Byblos du phénicien de Sanchoniathon, son règne absolu et exclusif est placé à l'époque primordiale où l'univers est encore chaotique et imparfaitement organisé; il est le ciel de cette période initiale, où l'esprit de discorde, d'hostilité et de ténèbres n'a pas complètement cessé de régner. Aussi produit-il parallèlement des dieux bienfaisants
tique çaîmu), qui est donné à Anou (sous les deux formes, phonétique et idéographique, Cuneif. itiscr. of West, Asia, t. II, pi. 54, 1. 11, 12, 42 et 43, e-f; t. IH, pi. 69, 1. 16, 18 et 19, a-b). Ceci rappelle le singulier dire de Sanchoniathon que c c'est d'après lui que rélément qui est au-dessus de nos têtes a été appelé ciel, à cause de son incomparable beauté v (plus haut, 1. 1, p. 542), et encore plus les images ou les caractères que, d'après ce que Nonnos (Dionysiac, XLY, Y. 351 et suiv.) emprunte à Phérécyde, le vieil Ophion a inscrits dans les orbites des planètes (plus haut, 1. 1, p. 563).
(1) Plus haut, 1. 1, p. 542 et sùiv.: I*' Appendice, ii, G,
(2) Plus haut, t. I, p. 561-567 : 1" Appendice, m, P-T.
(3) Nous avons déjà comparé ce récit de Sanchoniathon et de Phérécyde avec la donnée de la guerre des sept Esprits, fils de Anou, contre Sin.
(4) Sur ces généalogies des dieux, voy. le l*^ Appendice de notre tome I, I, K.
(5) A ce siget, comparez entre eux les morceaux donnés dans le 1. 1, p. 493-496 : 1" Appendice, i, A-C.
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et lumineux, et des esprits mauvais qui portent le trouble dans le monde. L'ordre ne peut succéder k Tétat confus et troublé de cette époque de naissance de Tunivers qu'après une lutte violente où le dieu antique des premiers jours se fait Tantagoniste des dieux qui représentent le progrès du monde vers une constitution parfaite. En Phénicie, Ouranos (Schamâ) est détrôné, après une longue guerre, par Gronos (//), que Zeus (Ba'al) détrône k son tour ; c'est la donnée reproduite dans la Théogonie d'Hésiode, la succession des dominations d'Ouranos, de Gronos et de Zeus, où le dieu ancien est toujours vaincu, renversé de son trône et réduit en captivité par le dieu nouveau, son fils. Dans les mythes chaldéo-babyloniens, quand Bel et Êa procèdent k l'organisation définitive de l'univers, à l'établissement régulier des mouvements sidéraux, ils limitent le pouvoir de Anou ; ils lui associent dans le gouvernement des choses célestes Sin, Schamasch et Ischtar, chargés de faire suivre aux astres des orbites fixes et déterminés. Mais les sept mauvais Esprits, fils de Anou, veulent mettre obstacle k l'institution de cet ordre nouveau. Ils se précipitent sur Sin (la lune), auquel les Ghaldéo-Babyloniens attribuaient la primauté entre les luminaires célestes, pour l'empêcher de remplir sa mission. Schamasch et Ischtar abandonnent leur compagnon, qui est éclipsé, et vont s'asseoir aux côtés de Anou, qui dans cette forme de la fable ne prend pas part a la lutte, mais qui y assiste en spectateur favorable aux adversaires du dieu de la lune. Il faut, pour en finir, qu'Êa inter-
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vienne et envoie son fils Maroudouk, le champion des dieux, pour délivrer Sehin en précipitant les sept fils de Anou dans TaUme. Ce n*est donc pas ici le dien de Tordre primordial et imparfait de Tunivers qui est vaincu et absolument détrôné, comme dans la donnée phénicienne ; ce sont ceux de ses fils et de ses agents qui personnifient le côté encore mauvais et troublé de son pouvoir. Pour lui, même après le changement opéré par ses frères Bel et Éa, il continue k régner sur une partie du monde; mais son empire est désormais limité. Les dieux plus actifs de l'organisation démiurgique de lunivers le relèguent dans le ciel immobile des étoiles fixes, appelé spécialement < le ciel de Anou (1). » Il en demeure le maître et y trône dans sa toute-puissance, se tenant désormais étranger aux choses passagères des cieux mobiles des planètes et du monde terrestre.
N'est-ce pas une reproduction fidèle de cette histoire cosmogonique, transformée en fable héroïque, que nous avons dans le récit de la guerre des trois frères après le déluge, tel que nous Fa conservé Moïse de Khorène? La façon dont Titan et Prométhéclapétos traitent Cronos-^Zerovan après leur lutte est tout k fait pareille k celle dont Bel et Êa traitent Anou en organisant le monde. Ils lui laissent l'honneur de la primauté ; mais ils limitent étroitement son gouvernement efiectif dans un domaine déterminé, se faisant
(1) Dans le técii du déluge, ce ciel supérijiBar est seul à Tabri 4es ravages du cataclysme; c'est là que les dieux se réfugient: plushaUti t. ï,p.397et6W;
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pleinement indépendants partout ailleurs ; et ils ne lui permettent plus d'élever de fils, de peur que sa puissance ne se perpétue et n'empiète sur leurs propres domaines, en y portant le trouble.
Si donc la tradition chaldéenne et la tradition biblique ont en commun la donnée de la division tripartite de Thumanité postdiluvienne, descendue de trois frères, et probablement aussi les noms qui désignent ces fils de l'auteur nouveau de la race des hommes, elles tirent un parti tout k fait différent de cette donnée commune. La tradition sacrée de Babylone et de la Chaldée y rattache une fable mythologique et cosmogonique, qui procède des conceptions d'un polythéisme naturaliste. La Bible ne connaît pas cette feble ou Técarte avec intention. Elle met les trois frères en scène dans une histoire d'un caractère tout humain, pénétrée de l'esprit du plus rigoureux monothéisme, histoire qui contient k la fois une double leçon morale, de sobriété et de respect filial, et la légitimation de la conquête de la Terre Promise par les Benê-Yisrâêl, ainsi que de la façon dont ils y traitèrent la population kenânéenne antérieure. Il y a Ik simidtanément un haut enseignement et une revendication de l'origine divine du droit national des Hé^ breux.
En effet, d'après la Genèse, « Nôa'h commença a être cttltivat^r du sol^ et il planta la vigne (1); »
(1) Gènes., ix, 20;
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Cette traduction se justifie grammaticalement d'une manière satisfaisante (1), et me parait mieux convenir k la marche générale du texte et k renchainementdes idées qui s'y développent que celle qui, complétant directement le sens de vayffhel par vayifa!, entend la phrase en : < Nôa'h, Tagriculteur, commença a planter la vigne (2). » Cette dernière impliquerait nécessairement Texistence de tout un cycle de légendes relatives k Nôa'h agriculteur, légendes auxquelles le rédacteur définitif de la Genèse n'aurait fait que ce seul emprunt, mais auxquelles il ferait une allusion directe.
Nous avons ici Ténoncé de deux faits distincts et successifs, le rétablissement de Tagriculture après le déluge, puis la première plantation de la vigne, qui constitue un nouveau progrès ; et le premier de ces deux faits est assez important en lui-même pour que l'on ne croie pas que le texte biblique doive être entendu comme l'enregistrant d'une manière formelle et séparée, autrement que par une simple épithète donnée a Nôa'h.
Le morceau que nous étudions ici, Gènes. ^ ix, 18- 27, appartient originairement 'a la rédaction de l'écrivain jéhoviste, pour qui l'agriculture tient toujours
(1) Gesenius, Hehr, Gramm,, § 142, 4; Ewald, Hebr, GrammaU, p. 298, b,
(2) Cette traduction a pourtant en sa faveur des autorités considérables, Schumann, Frantz Delitzsch, Keil, Bœhmer, M. Ëberhard Schrader et M. Dilknann. Grammaticalement, elle est peut-être encore plus régulière que ceUe que nous suivons; mais elle est moins naturelle dans Tenchainement du texte.
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une place considérable dans révolution de rhumanitë des premiers âges. Il la considère avec raison comme la base de toute vie régulière et civilisée, et, contrairement k la conception de philosophie de l'histoire qui prévalut chez les Grecs, il la fait contemporaine de la naissance même de Thumanité. C'est Dieu en personne qui Ta assignée comme occupation k Thomme aussitôt après Tavôir créé, et cela déjk dans la vie de béatitude primordiale qui était son lot avant le péché. « Yahveh-Élohîm prit Ihomme et rétablit dans le jardin de 'Êden pour le cultiver (1) ; » ceci est mentionné par le narrateur avant même la création de la femme. Si après la faute, quand Thomme est chassé du jardin de délices, Yahveh prononce sur lui la sentence qui le condamne k manger son pain a la sueur de son front, ce n'est pas, comme on se Timagine trop souvent, le travail qui constitue son châtiment : c'est le caractère désormais bien plus pénible et bien moins fructueux de ce travail ; la malédiction prononcée sur rhomme frappe la terre ; elle devient une nourrice stérile et ingrate, qui répond aux efforts de celui qui la cultive en produisant des épines et des ronces au lieu de riches moissons (2) ; le métier de lagriculteur, doux et facile dans la vie édénique, devient un labeur des plus rudes, rempli de déceptions et d amertume. Mais il reste la principale occupation des descendants de Âdâm, le fondement des sociétés. Qain est agriculteur
(1) Gènes., ii, 15.
(2) M, ra, 17-19.
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en même temps que Habel berger (1), et le Jôhoviste Èous montre ce travail dû cultivateur, malgré ce qu'il a de pénible, rêvant en pratique jusqu'au déluge dans la descendance de Schétb (2), laqtfdle, ain^ que notfô Favons vu dans le chapitre précédent, se perpétue dans la possession de la adâmdhy qui constitue la terre spécialement féconde et apte k la ctrftoire. Enfin le même écrivain à soin de mentionner parmi les effets temporaires du cataclysme le bouleveirsemenfl de raftnée agricole, et de placer dans la bouche de Yahveh la promesse qu'il ne se renouvellera plus (3), ce qui permettra de reprendre désormais le travail du sol dont toute trace a disparu sous les eaux. On voit avec quel soin il suit les destinées de l'agriculture dans ces premiers âges; après cela il devait nécessairement la montrer renaissante, avant que la plantation de la vigne ne l'enrichît d'une nouvelle et précieuse conquête ; il devait noter le moment ou « Nôa'b commença k être cultivateur du sol, » ou, pour traduire son expression mot k mot, <c l'homme du sol. » Cette expression de l'office d'agriculteur du patriarche, îsch hâ4xdâmâh, est formée de la même façon que celle de îsch sadêh, « homme dé la vaste plaine, » que Gènes,, xxv, 27, emploie pour caractériser la vie errante de chasseur de 'Êsâv, par opposition k celle de Ya'aqôb, lequel est le îsch tâm ysôhêb ôhâlêm, Phomme paisible et sédentaire, qui reste soois
(l)*iv, 2et3.
VIII
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les lentes. Mais ee qui est remarquable 4ans isdt hâadânuSh et ce qui nous ramène ^ la Ghaldée comme source première d'où les Téra'hites apportèrent aYec eux toutes ces traditioos, seyant déjà une forme fixée, c'est la façon doat cette locution, qui m se rencontre nulle part ailleurs dans la Bible, semble calqoée sur le vieux terme sumé[H)-accadien pour désigner r c «gncutteur, » le < laboiweur, » dam-gar ou iamgar (1), empninté par rsj^syrien sénûlicpie sous la forme damkarum (2). Ce terme de la langue
fi) Cunmf. insor. of West, Ajta, l. H, pi. 7, 1. 85, g-h; pi. 31, 1. 72, b. Dans ce dernier endreU, une liste de fonctioiks et de professions enregistre le taboureur (accad. 'damfgar, assyr. damhmru) à côté du jardinier (accad. nu-^ièiar, assyr. zikar kkrt).
Un autre synonyme suméro^accadien, pour. désigner l'agriculteur, le laboureur, est ibira (Guneif, insor. of W^t. Asia, t. II, pi. 7, 1. 34, sh^).
(3) La forme assyrienne damhfiiru implique, comme Ta judicieusement rotnarqué M. Paul Haupt (Die 9umeÊriaohen Fçaniliengesetze, p. 35), une j^nonciaticm accadienne damgar, un g du saméroaeoudien se transformant firéquemment en k dans les nombreux emprunts de irocabulaire que Tassyrien fieût à cette langue (égal, < ptUds » devenant par exemple ekallu; gma^ « trône, y huêsu; 'gig^lf « abondance, y 'hikaltu), tandis que dans le même passage le q suméro-aooadien deuifeure totgours q,
M. Staa. Cruyard, qui dans d'autres cas a été mieux inspiré, a'est efforcé vainement de montrer dans damkanru un >mot sémitique {Revue critique, 19 janvier 1880, p. 49), qu'il croit dérivé de la racine mdkar, laquelle existe «n efiet en assyrien et en arabe. Mais pour trouffer duos le quatrilitère qui nous occupe un dérivé, possible au point de vue de Ja philologie sémitique, de œtte racine, U fiuit de damkaru le changer arbitrairement en tamkaru, en inven tant' pour le signe mitial de TorUiographe de œ mot le signe dam, une valeur tam qu'il n'a nulle part, que rien ne justifie et n'autorise, que tout, eu contraire, combat et dément. La lecture damkaru est k seule admissible; et dès lors que deviennent le prétendu caractère* sémàtique' de ce mot et sa dérivation de 1^ racine mâkar f Tout
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préséiûitique de la Gbaldée et de la Babylooie est, en effet, un composé de deux éléments bien connus l'un et Tautre dans leur emploi isolé parmi les textes de cet idiome : dam qui correspond exactement à Thébreu isch^ car il est de même Y « bomme i» au sens du latin vir, l'bomme dans Tacception noble et le « mari, » signification dans laquelle sa traduction assyrienne est mutu, bébreu meth ou math, pbénicien muihUy msthu ; puis qar, gar, traduit en assyrien
cela n'était qu'une illusion, une fantasmagorie qu'il suffit de regarder fixement pour la voir s'évanouir. Car je ne suppose pas que ron[ prétende découvrir une formation assyrienne par un d servile préfixé, ou admettre la transformation d'un t initial en d (le t assyrien subit quelquefois cette altération, mais uniquement après un m ou un n et sous l'influence de son voisinage). Voilà pourtant le labyrinthe d'impossibilités philologiques où se jette de gaité de cœur (et j'en pourrais citer bien d'autres exemples) un orientaliste de la plus sérieuse valeur, et qui a marqué brillamment sa place parmi ceux qui s'occupent d'études assyriennes (envisagées au sens propre, en ce qui touche à la philologie de l'idiome sémitique de ce nom), maintenant qu'il s'est laissé séduire par les fantaisies anti-scientifiques de M. Halévy (voy. son article de la Revue critique du 31 mai 1880). Il est impossible qu'un savant du mérite de M. Guyard persiste longtemps dans cette voie sans reconnaître à quel degré il s'y égare. Je n'aime pas les polémiques, et j'éprouve plus de satisfaction à relever ce que les autres font de boni qu'à critiquer leurs erreurs. Je ne veux donc pas m'appesantir sur toutes celles dont le nouvel et unique allié de M. Halévy étaie son adhésion à des théories dont on ne parlera plus, d'ici à quelques années, qu'à titre de curiosités scientifiques, de la même façon que de celle des « hiéroglyphes acrologiques, » que Klaproth prête Lidait opposer à la découverte de Champollion. Les accadistes ou suméristes, coihme on voudra les appeler, ont d'ailleurs mieux à faire que de s'attarder à ces stériles débats que l'on fait rouler sur des détails d'étymologie ; sans s'inquiéter du bruit qu'on cherche à soulever et qui bientôt tomberai de lui-même, ils poursuivent tranquillement leur œuvre de reconstruction de la grammaire et des lois phoné-
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abudtu (1), dans le sens spécial de « travail rural, » et aussi iqlu, « champ, » comme « champ cultivé, » ce qu'exprimait plus habituellement le dérivé de la même racine suméro-accadienne au moyen d'une voyelle prosthétique, aqar, agar, emprunté k son tour par l'assyrien sémitique sous la forme ugaru.
Parallèlement aux phases de l'agriculture, la conception des développements successifs de l'humanité primitive, telle qu'elle est exposée dans les premiers chapitres de la Genèse, admet un enrichissement graduel des ressources d'alimentation de notre espèce (2),
tiques, d'analyse des textes d*un idiome dont l'existence, contestée par amour du paradoxe, est aussi claire que le jour, et ils savent qu'en matière scientifique aucune opposition n'arrive à empêcher la vérité de se faire jour et de s'établir.
n était bon pourtant, puisque l'occasion s'en présentait sur ma route, de signaler au lecteur un exemple frappant des étymologies forcées et insoutenables auxquelles on est obligé de recourir avec la théorie anti-accadienne. Pour ne pas admettre la réalité, si claire et si simple, du fait que damkaru est un mot d'emprunt qui n'a pas une origine sémitique et qui provient d'une langue où le composé dam-gar se forme régulièrement des deux éléments dam et qar, gar, dont l'existence isolée est attestée par de nombreux exemples, il faut altérer arbitrairement ce mot, car c'est le seul moyen de lui forger une étymologie sémitique. Ce sont là des procédés d'alchimie linguistique contre lesquels proteste le véritable esprit de la science et que, pour ma part, je n'emprunterai jamais à l'école de M. Halévy, même quand il aura fait paraître le livre; jusqu'à ce jour inédit f dont une camaraderie un peu ti op pressée se hâte de rendre compte, en Tannonçant comme révolutionnant les études assyriologiques, avant qu'il n'existe pour d*autre que pour des confidents soigneusement tirés sur le volet, et que le public impartial n'ait pu le juger ni même savoir ce qu'il contient.
(1) Syllabaire A, n» 195; Friedr. Delitzsch, Assyr, Lesestucke, 2« édit., p. 76, A, 9, 1. 6 ; voy. P. Haupt, Sumer, Famili&ngesetze, p. 35.
(2) Cette vue est commune à l'élohiste et au jéhoviste.
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et nous avons déjà retrouvé quelque chose â'antiogae dans les livres sacrés iraniens (1). En créant Thomme^ Dieu lui « donne toute herbe portant semence qui e»t sur la surface de toute la terre et tout arbre qui a un fruit produisant semence ; cela doit être pour lui la nourriture (2). » Placé dans le jardin de 'Êden, le premier couple humain a pour se nourrir tous les fruits du jardin (5), sauf celui qui lui est interdît par une défense formelle. Après le péché, quand il se voit exclut du Paradis terrestre, il n'est encore question que d'une alimentation végétale pour Thomme antédiluvien, qui se nourrit des productions arrachées péniblement k la terre par son agriculture (4), bien que le sacrifice sanglant soit dès lors institué (5). Tout au plus peut-on admettre que, dans la pensée des écrivains inspirés, remploi d'une nourriture ayant eu vie, chose défendue pendant cette période primitive, est compris au nombre des actes de violence coupable dont toute la terre était remplie avant le cataclysme, quand « toute chair eut corrompu sa voie sur la terre (6). » Mais Tusage de la chair des animaui devient légitime dans le nouvel ordre de choses que Dieu établit par son alliance avec Thomme, au sortir de l'arche du juste préservé et de ses trois fils. « Tout
(1) Plus haut, t. I, p. 71; voy. Windischmann, ZoroastriscM Studien, p. 27.
(2) Gen««., 1,29.
(3) Gènes., ii, 16; m, 2.
<4)m,17-19;cf. IV, 12.
(5) lY, 4.
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ce^ qui se meut et tout ce qui est vivant sera ï vous pour votre nourriture, dit alors Élohim \ comme la verdure de Therbe, je vous donçie! tout (1). » Nôa'h est donc le premier qui ait pratiqué la nourriture animale, et c'est lui qui en a transmis Tusage ^ ses descendants, de même que son correspondant iiranien Yima est représenté comme seyant s^ppris aux hommes ^ couper la viande en morceaui^ et à la manger (2). Bientôt après, Nda'h dote sa descendance d'un préciei|i( siecours de plus pour soutenir sçs forces, en inventai;\| lea bpissons fe^mentées, çn créant la meilleure, 1^ plus ^ine et la plus généreuse de toutes, celle qui mieux qu'aucune autre « réjouit le cœm' de rbomme (3). » Ici, comme lorsqu'il a été questiqp de l'invention des arts métallurgiques, l'écrivain s^çj^é a bien soin de présenter ce pouveau progrès de ls| civilisation comme une œuvre humaine, tandis q\\e les peuples païens l'attribu^iept ^ un die^ descendis au milieu des I^ommes (4), les Qrees, par exemple, ^ Dionysos (5) et les Égyptiens k Osiris (6).
IX
(2) Yaçna, xxxii, 8.
(3) Psalm., ciy, 15i; cf. Sapient. Jes. ^ir.^ xxxi^ 35, et 3^i, 20.
(4) Ewald, Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 887 et ^^iy. Buttmann {Mythologus^ t. I, p. 204 et suiv.) n*a pas compris pçtte différence, quand il assimile complètement Nôa'h aux inve|iteurs mythiques du vin chei les. peuples païens.
(5) Les evhéméristes lui faisaient apporter la vigne de Tlnde (Diod. Sic, in, 32) ou de la Phrygie (Strab., x,p. 469).
(6) Diod. Sic, i, 15. Sur la vigne comme attribut d*Osiris dans les monuments égyptiens, voy. Th. Devér|a, Notice des antiquités égyptiennes du Musée de Lyon, p. 16.
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La tradition enregistrée dans Gènes., ix, 20, contient le souvenir d*un double fait, d'une parfaite exactitude historique : la postériorité de la culture de la vigne et de la fabrication du vin sur la culture des céréales, et en général de ce que produisent les champs labourés (1), des dons de Dêmêtêr sur ceux de Dionysos, auraient dit les Grecs ; puis la provenance de la vigne et de sa culture de la région montueuse où la tradition chaldéenne, d'accord avec la tradition hébraïque, avait fini par localiser la sortie de Tarche après le déluge, région d'où les Sémites, k l'aurore de l'histoire, étaient descendus sur le bassin de l'Ëuphrate et du Tigre. Les plus hautes autorités en matière de géographie botanique considèrent la vigne comme ayant eu pour patrie primitive la région du Caucase, l'Arménie, où sa beauté frappa les Dix Mille (2) et où elle prospère encore aujourd'hui, à l'état sauvage et à l'état de culture, jusqu'à une hauteur de 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer (3), le Kurdistan et les pays au sud de la mer Caspienne (4). Quant k sa culture et a la fabrication du vin, la science est aujourd'hui d'accord pour reconnaître que c'est
(1) C'est ce que remarque très-justement Knobel, Die Genesis, p. 101.
(2) Xenoph., Anahas., iv, 4, 9.
(3) Ritler, Erdkunde, Asien, t. X, p. 319, 434, 485, 520 et 554.
(4) De CandoUe, Géographie hotaniquey p. 872; Hehri, Kulturpflanzen und Hausthiere, p. 26.
C'est à tort que Link {Urweltf 1. 1, p. 432) a cru la vigne indigène et spontanée dans tout le midi de l'Europe ; il est bien établi que les pieds nombreux que l'on y trouve maintenant à l'état sauvage proviennent de plantes cultivées.
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une des conquêtes sur la nature que la -civilisation générale doit le plus certainement à la race sémitique (1), et qu'elle a dû la consommer pendant la période préhistorique de son séjour dans la région au nord-est de la Mésopotamie.
Les Aryas primitifs n'ont certainement connu ni la vigne k l'état cultivé, ni le vin, à la place duquel ils employaient d'autres boissons fermentées, d'une nature fort inférieure, comme le sôma fait avec le jus de YAsclepias acida ou Sarœstemma viminalis. Les tentatives qui ont eu pour objet de prouver qu'ib avaient cette connaissance (2) ont complètement échoué. Dans l'Inde il ne commence a être question du raisin et du vin que bien après l'époque védique ; leurs noms sanscrits sont purement indiens, sans analogues dans les autres idiomes indiens, preuve formelle que la société aryo-indienne n'a reçu la vigne
(1) Hehn, p. 25 et suiv.; voy. aussi le travail de M. Paul Glaize, La vigne et le vin chez les Sémites et les Aryens primitifs, dans la Revue des langues romanes, t. I, p. 28 î et suiv.
Uanticpiité de la viticulture et de la vinification chez les Égyptiens doit faire remonter cette conquête jusqu*au peuple proto-sémitique d'où sont sorties en deux lignées divergentes, partant d'une souche commune, les populations 'hamitiques ou éthiopico-berbères (cellesci se mélangeant dans une assez forte proportion à des éléments mélaniens) et les populations proprement sémitiques ou syro-arabes.
Cependant je dois remarquer que M. Ignazio Guidi {Délia sede primitiva del popoli semitid, p. 40-47) s'appuie sur des raisons philologiques fort ingénieuses pour essayer de prouver que les Sémites, dans leur unité primitive, ont connu la vigne et sa culture, mais non la fabrication du vin, qui ne se serait développée que plus tard, chez les peuples septentrionaux de la race.
(2) Pictet, Origines indo-européennes, !'• édit., t. I, p. 251 et suiv.; t. II, p. 317.
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et le nn qu\k une date rebtivemept tardive, postérieurement k sa constitution sur le soi de llnde, et suivant toutes les vraisemblances par un apport de Textérieur. Dans le monde aryo-européen, tous les noms du vin dérivent du terme grec désignant eette liqueur ; on peut en reconstituer avec certitude la filiation, qui donne comme un tableau de la propagation historique de la connaissance du vin chez les différents peuples de TEurope, Taudis que chez les Hellèaes la culture de la vigne et la confection du vin apparaissent universellement établis dès le temps de la composition des poésies homériques (1), les témoignages anciens sont unanimes k dire que l'introduction n'en eut lieu que bien plus tard en Italie, et tout indique que c'est seulement aux Grecs qu'elle fut due (2). Rien donc de surprenant que ce soit de l'ancien type grec du nom du vin, Foîvoç, qui revêtait quelquefois la forme neutre Fotvov, que soit dérivé le latin vinum. A son tour, le mot latin, par l'influence de la civilisation romaine, a passé chez les peuples germains, où il a produit le gothique vdn, allemand wei7i, et dans une autre direction, chez les peuples celtiques, oà ses dérivés sont l'irlandais /ïn, le cymrique gwin et l'armoricain gwin. L'ancien slave vino se rapproche plus du type latin que du type germanique, et par conséquent semble avoir été emprunt^ directement au premier, ce qui n'a rien d'hist(mquement im-
(1) Hehn,p.21et,8ui?.
(2) Hehn, p. 27.
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possible; et quand au lithuanien wynasy il sort du slave.
Parmi tous ces noms européens, il n'y a donc que le grecoTvoc, d'abord Focvoc, dont nous devions tenir compte comme ayant un caractère véritablement ancien. Nous le trouvons apparenté k Tarménien gini, d'où découle a son tour le géorgien gwino, gwirii, et d'un autre côté a l'hébreu yaîn, qui est le terme même employé par le rédacteur jéhoviste dans le morceau du chapitre ix de la GenèsCy que nous commentons en ce moment. Ceci donné, doit-on, comme l'ont fait quelques-uns (1), supposer que le mot hébreu provient d'une source aryenne ? ou bien que c'est le grec et l'arménien qui ont emprunté aux Sémites le mot qu'ils ont adopté ? La question parait aujourd'hui définitivement tranchée dans le sens de la seconde hypothèse (2). C'est du monde sémitique que les Grecs ont reçu la connaissance du vin, le secret de sa fabrication et son nom, soit médiatement par le canal des peuples de l' Asie- Mineure, soit immédiatement par leurs contacts commerciaux avec les navigateurs phéniciens ; il en a été de même des Arméniens. En effet, le grec olvoç et l'arménien gini sont absolument isolés dans Tancien vocabulaire des idiomes indo-européens ; ils n'y ont pas de racine naturelle ; et Tabsence de tout mot
(1) Renan, Histoire des langues sémitiguas, 1'* éàii., p. 193 1 Pictet, OrigimÊ indo-européenneSf V* édit., t. U, p. 317.
(2) Fr. MûUer, dans la Zeitschr. f, vergl, Sprachforsch, de Kuhn, t X, p. 319; ¥oy* aussi Heim, Ktdturpflanaen uad Uausthiere, p. 25; Fr. Lenormant, I^ea première9 dmUsatiomt t H, p. 433.
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correspondant parmi les langues iraniennes (1) interdit de les rapporter à la souche aryaque primitive. On a dû renoncer à Tétymologie qu en avait proposée M. A. Kuhn (2), rattachant Foîvoç au sanscrit vènas, « aimable, agréable, » appliqué quelquefois comme épithète au sôma, en présence du hiatus énorme que rien ne viendrait combler ici entre Tlnde et la Grèce, le vin n'ayant pas, de plus, été connu de bonne heure dans le premier de ces deux pays. Au contraire, l'hébreu yatn se présente dans la famille sémitique accompagné, non seulement de l'arabe waynun, waynatun, « raisin noir, » mais aussi du ghez wyirA^ « vin » et « vigne, > ce qui l'assure positivement comme appartenant au fond indigène du vocabulaire de cette famille d'idiomes. On peut même restituer avec certitude une racine verbale yâvan (apparentée à la racine arabe wa'hana)^ exprimant l'idée de chaleur et de fermentation, qui a fourni parallèlement à l'hébreu yain, « vin, » et yavên, « boue, » comme la racine 'hâmar (arabe khamara) a produit les deux dérivés 'hemer « vin » (arabe khamrun, khamratun, syriaque 'hamrÔ)^ et 'homery « boue, argile. »
La vigne et le vin, c'est un point qui a été parfaitement mis en lumière par M. Fritz Hommel (3), sont
(1) Le persan win, c raisin noir, i n'est autre que Tarabe wayn, emprunté depuis l'islamisme.
(2) Zeitschr. f. vergl. Sprachforschunçj t. I, p. 191; Pictet, Origines indo-européennes, !'• édit., 1. 1, p. 254.
(3) Die Namen der Sœugethiere bei den siÀdsemitischen Vœlkem, p. 416; Zwei Jagdinschriften AmrbanibaVsj p.' 12.
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demeurés étrangers à la prinntive civilisation suméroaccadienne du bassin de i'Euphrate et du Tigre, qui avait cependant poussé l'agriculture a un très-haut degré de développement et qui possédait déjà une autre boisson fermentée, celle quon appelait en accadien H et en assyrien éikaru, probablement le vin de dattes (1), dont Tusage en Bàbylonie est attesté par Hérodote (2) et Strabon (3). La culture de la vigne et la fabrication du vin n'ont été introduites dans cette région qu'avec l'arrivée des populations parlant l'idiome sémitique que l'on désigne par le nom assez impropre d'assyrien (4). Aussi cet idiome a-t-il, pour désigner le vin, un nom qui lui appartient bien
(1) C'est le sens de l'arabe sakarun; c'est aussi, suivant toutes les probabilités, celui du schêchâr de l'hébreu, que Ton distingue formeUement du vin (Levit,, x, .9; Num., vi, 3; Jvd.y xiii, 4 et 7) et que la poésie oppose d'ordinaire à yaîn dans l'autre membre du paraUélisme (Is., v, 11; xxiv, 9; xxviii, 7; xxix, 9; lvi, 12; Proverb.^ XXI ; XXXI, 6; Mich., ii, 11). Cependant, comme schêchâr désigne étymologiquement une « boisson enivrante » en général (de la racine schâchar, arabe sakara), on a pu quelquefois appliquer abusivement ce mot au vin, comme on semble l'avoir fait dans Num., xxvni, 7. Dans J5., v, 22, il est question d'un schêchâr mêlé d'autres substances parfumées, comme l'était le vin aromatique appelé mezeg et mesech. C'est le ëikâru mazû ^accadien bi éurra) de Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 26, 7, 1. 35-36, de même que le vin mêlé est le karânu mezu du même ouvrage, t. II, pi. 44, 1 10, h.
(3) XVI, p. 742.
(4) Je dis ce nom impropre, car la langue qualifiée d'assymenne a été parlée et écrite en Bàbylonie bien avant qu'il n'y eut une nation d'Assyriens; et c'est de là qu'elle est remontée vers le nord, avec tout l'ensemble de civilisation transporté chez les tribus encore confuses des Gutum des plus anciens documents cunéiformes, les goîme de Gènes. 1, xiv, et 9.
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en propre, karânu (1), que double celai du c moftt, » du c vîfl doux, » tiré de la même racine, kurtmnu (2). L'accadîea, au contraire, n'en a pas, et est obKgé d'emprunter te mot assyrien sous la forme karm (qu'il 'Oithographie phonétiquement korra-an) pour désigner cette chose nouvelle (3), ou bien d'appliquer abusivement au vin le composé yéh-im, « bois de vie, arbre de vie (4), » qu'il s'est forgé pour désigner h vigne quand la connaissance en a été révélée k ceux qui le parlaient.
En Egypte, la culture de la vigne, arer ou afei (copte eloole), et la confection du vin, orp (copte éry, « vin, » erp6, « vigne ») (5), sont déjà représentées dans les bas-reliefs des tombeaux de l'ancien empire (6), tl ce double tuavail tînt toujours une pbce
(1) Ce nom S'est propai^é en Âsie4tfineQre, avec le commerce de TAssyrie, et c*est de cette façon qu'H est devenu la source du grec xdtpotvov (latin earenum), désignation d^une «spèce de vm sucré que l'on 'tirait d'A'sie^Mineure. C'est au grec qu'a été emprunté le tahnudique qfênâf ce vieux terme sémitique revenant ainsi altéré à son berceau par la voie de l'étranger.
(2) Karânu et kurtmnu doivent être radicalement apparentés i Vhéhrea kerem, < plantation de vignes i» (arabe kamnm), que d'assyrien possédait aussi sous la (orme karmânu.
(3) «Fr. Lenormant, Étude sw quelques parties d^s SyHabmres cunéiformes, p. 129; Fritz Hommel, Zwei Jagâinschriften,'^, -12.
(4) Sur ce mot et l'assyrien karânu, voy. Fr. Lenormant, ouvr. cit., § x; F. Hommel, ouvr. cit., p. 12-14.
^)<iîe mot a été emprunté par les vers sous la^forme ljo7rtç,-que Sapho avait employée dans des vers éitée^ par Athénée (ii, p. 39).
(6) Bûsellini, Monumenti ci'9Hi, pi. rsxvii et xxxviii ; Wiîkinson, MoMnefTs 43i,nd custotM ùf anevent Egyptians, 3« édit, t. II, p. 146; Lepstw, Stmikm€ièer ams MgypUn und M$hi&pen, ptrt. H, pi. LUI.
considérable dans ragricuttare nationale des riverains du Nil (1). La viticulture et la vinificatitm se montrent donc a nous aussi anciennes en Egypte que la civilisation même. Mais la vigne est dans la vallée flu Nil une plante importée, qu'on ne peut en aucune façon y regarder comme indigène. La population d'origine asiatique qui vint par la route de Fisthme de; Suez s'établir en Egypte avant le début des temps historiques, qui y implanta sa langue, rattachée par un lien de parenté pritnitive aux idiomes sémitiques, et qui y fut la créatrice de la grande civilisation pharaonique, cette population, que nous verrons représentée par les notns de Miçraîm et de ses fils dans le tableau ethnographique du chapitre x de la Genèse, en amena les premiers plants avec elle des lieux de son séjour antérieur et l'acclimata dans sa nouvelle patrie.
Ces remarques ont pu paraître au premier abord un hors-d'œuvre. Elles étaient pourtant indispensables pour déterminer avec précision l'origine du récit qui montre Nôa'h plantant la première vigne et faisant le premier vin après être sorti de l'arche. C'est Ik une forme exclusivement et essentiellement sémitique des traditions relatives au père de la seconde humanité, au juste sauvé du déluge. Au milieu de toute une série de narrations traditionnelles qui nous apparaissent comme formant le patrimoine commun de plu-
(1) Sur la vigne et le vin en Egypte, voy. Wilkinson, ouvr. cit., 3* édit., t. U, p. 142 et suiv.; Ebers, ^gypten und die Bûùher Èfose^s, p. 322 et suiv.
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sieurs races diverses, et par suite devant remonter a une époque antérieure k leur séparation, celle-ci se caractérise, au contraire, comme spéciale à une seule de ses races et comme ayant trait k une invention qui a été son œuvre. Si donc nous trouvons quelque chose d'analogue, et comme un écho de cette narration, dans les légendes anciennes d'une autre race, il y aura grande probabilité qu'elle doit y être une importation étrangère, provenant originairement' de source sémitique, et dans tous les cas, il n y sera pas question de la vigne et du vin. La liqueur du raisin y sera remplacée par quelque autre breuvage enivrant et fermenté, par celui qui en était le succédané chez le peuple où nous trouverons un semblable récit. C'est, en effet, ce que nous observons dans une des légendes indiennes relatives k Nahouscha, ancêtre de l'humanité, dans celle que nous avons déjà signalée plus haut (1) et rapprochée, a la suite de Windischmann (2), de Gènes., ix, 20-21. Nahouscha s'y adonne au culte de Sôma, le dieu qui personnifie la boissoQ spiritueuse du sacrifice aryaque, obtenue en broyant dans un mortier les pousses et les feuilles de YAsclepias acida; il est vaincu par ce dieu, tombe en son pouvoir, et ses biens, comme sa personne, deviennent la conquête de Sôma.
Nôa'h aussi succombe au pouvoir vainqueur du breuvage qu'il a été le premier kjpréparer et dont il
(2) Ursagen der arischen Vœlker, p. 7-10.
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dote ses descendants à venir. Ignorant des effets du vin, il en boit jusqu'à s'enivrer, et « il se découvre dans sa tente. » C'est là un des effets honteux de riviesse, sur lequel insiste à plusieurs reprises la poésie hébraïque.
« Réjouis-toi, tressaille d'allégresse, fille de Édôm,
habitante du pays de Oùç !
Vers toi aussi passera la coupe ;
tu t'enivreras et seras înise à nu, »
dit Yirmyâhou (1). Et 'Habaqqoûq (2) :
« Malheur a celui qui fait boire son prochain !
A toi qui verses ton outre et qui l'enivres, Afin de voir sa nudité !
Tu seras rassasié de honte plus que de gloire ; •
bois aussi toi-même, et découvre-toi !
La coupe de la droite de Yahveh se tournera
vers toi !
et rignominie souillera ta gloire, j»
Découvrir en public sa nudité aux regards est dans le langage biblique l'expression de la plus profonde ignominie (3). Quant Âdâm et 'Havâh, après le premier péché, ont perdu leur innocence originelle et sentent s'éveiller en eux là conscience du mal, leurs
(1) Thren., rr, 21.
II
(3) Ho8., II, 12; Nahum, lU, 5; Ezech., xvi, 37, cf. 7 ; xxm, 29; U., m, 17 ; XLvn, 3.
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yeux s'ouvrent, et ils connaissent qu'ils sont nus (1); leur premier sentiment est d'en rougir, leur premier mouvement de la cacher en se faisant des ceintures avec des feuilles de figuier cousues. Et avant de les faire sortir du jardin de 'Êden, Yahveh lui-même leur fait des tuniques de peau et leur apprend k s'eo vêtir (2). Ce sentiment de honte de la nudité, si contraire k l'esprit et aux habitudes des Hellènes, était, du reste, général chez les Orientaux. Nous le trouvons, aussi vif que chez les Hébreux, chez les Babyloniens et les Assyriens, dont l'art, dans tous les monuments que nous en connaissons, n'offre jamais a nos regards une figure humaine nue, k part le type hébraïque de la déesse Zir-banit ou Zarpanit, la génératrice universelle, la déesse de la fécondité prolifique (3).
les effets funestes et dégradants que produit l'abus du vin se manifestent aussi dès son invention et affectent le patriarche même qui a doté les hommes de ce bienfait. Nous retrouvons quelque chose d'analogue dans la fable attique d'Icarios, mais avec un caractère plus tragique et en même temps avec un mélange de symbolisme naturaliste qui est tout k fait étranger k l'histoire de Nôa'h (4). Dans celle-ci l'au-
(1) Gènes., III, 7.
(3) Sur le type de cette déesse, voy. Layard, Nineveh and its remains, t. II, chap. vu ; Loflus, Travels in Chaldœa and Susianaj p. 214; G. Rawlinson, The five great monarchies, 2« édit., t. I, p. 439 ; Fr. Lenormant, Essai de commentaire des fragments de Bérose, p. 119; Lettres assyrio logiques, t. II, p. 208.
(4) Icarios, le type héroïque du vigneron athénien, que Ton fait
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leur inspiré n'a admis qu'une leçon morale en même temps que la mention d'un pas nouveau en avant dans le progrès matériel de Thumanité. Tout en marquant une étape de ce progrès des choses qui tiennent au bien-être et constituent la civilisation par l'invention de la boisson fermentée, il en met le danger en saillie par un éclatant exemple, de manière a prémunir contre
yivl*e sous le règne de Pandion, a pour épouse Phanothéa, à laquelle on attribue rinventiun du vers hexamètre (Clem. Alex., Strmnat.y
I, p. 366), et pour fille Êrigonè. 11 reçoit Dionysos ddnssa demeure, sujet retracé par une composition de bas-relitf dont il existe dans les musées un certain nombre de répliques (Visconti, Museo Pio- ClementinOy t. IV, pi. xxv; Musée Napoléon, t. II, pi. m; Bouillon, Mtisée des antiques, t. IIl, pi. xxxviii; Ciaiac, Musée de sculpture, bas-reliefs, pi. 133; Ancient marbles in the British Muséum, t. II, pi. IV ; Mûller-Wieseler, Denkmœler der allen Kunst, t. II, pi. l, n» 624; voy. 0. Jahn, Archœologische Beitrœge, p. 11*8; Stephani, Comptes^endus de la Commission impériale archéologique de Saint-Pétersbourg, 1869, p. 71). En récompense de son hospitalité, le dieu gratifie Icarios du présent du vin, mais lui recommande de tenir ce trésor caché sous terre, de peur des malheurs qui pourraient en survenir. Cette précaution est négligée; des bergers trouvent le vin mal caché, s'en enivrent, tuent icarios et jettent ion cadavre dans la source Anygros, qu'ils comblent de pierres. Êrigonè désespérée devient errante {oàriTiç) et cherche partout le corps de son père, avec sa chienne Idaira. Elle trouve enfin le tombeau d'Icanos dans l'Hy mette et se pend à Tarbre au pied duquel il a été enseveli. Dionysos, ou suivant d'autres Zeus, à sa prière, transporte dans le ciel, au rang des constellations, tous les personnages de cette histoire de deuil, Icarios comme Bootés ou Arcturos, Êrigonè comme la Vierge, et la chienne Maira comme l'étoile de Sirius (ApoUodor., ui, 14, 7; Pausan., i, 2, 4; Hygin., Fa6., 130; Poët. aatron., u, 4 et 25; Serv. ad Virgil., Georg., i, v. 67 et 216; Eustath. ad Iliad., p. 389; ad Odyss., p. 1535; Tibuil., iv, 1, v.9, Propert.,
II, 33, V. 29; Ovid., Metamorph,, vi, v. 1*J6; x, v. 451; Hesych., v. Aicofoiet ÂX>îTiç;Steph. Byz., v. ixa/>ia; voy. Welcker, Nachtrag zur jS^schyl. Trilogie, p. 222 et suiv.; bchwenck, Etymologisch-mythologische Andeutungen, p. 148 et suiv.; Osann, Ueber die erste
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un excès qui a momentanément avili le caractère de rhomme de Dieu (I), de celui qui était un juste par excellence, marchant avec Élohîra ('2), contre un excès qui, tout involontaire et inconscient qu il tût chez Nôa b, a sulli à le jeter dans un état honteux où il est devenu un ohjet de dérision pour Fimpiété d'un de ses fils (5).
Aftpflanzung und Verbreitung des Weinstocks in Attika,d^mh Verhœitn. d. sechat. Vcmamml. der Schulmamner und Philologea, Cas>el, \Si'\y p 15 et suiv.; Osann, De Eratosthenis AntigonUf Gœtiingiie, ISiO La iiiémoir*' dÊii^oité était lètée chez les jeune;» filles athéiiienne> par la cérémoiiie de Vaiôra^ et Ton disiit que le jeu de V(ii>côlicuitnos ou saut sur les outres huilées avait été inventé par Icaiios (Hyj^in , l'o"t. aviron., il, 4». On prétendait montre!, daiis le dôme dlcaria, la piennère vigne plantée par le héros éponyme &ui les ind. cations de Dionysos (tustath. ad Iliad., p. 871) Hpty'vrij celle qui naît au p intenips, e>t rnanifèsteinent la persoiinifii-Mtion de la vigne elle-iiiéine, qui s'attache et se suspend aux arbies; sa îno»t est pareille à celle du jeune et beau Mélos, U pomme, qui dans les fables à** Cypt e donnait son nom à Tarbre auquel il se pendait (Serv. ad Viigil., Eclog.y viii, v. 37). La chienne Idaira est le et ien céleste, Sirius, qui se montre au moment où n.ûril le raisin (Poil , Onomast., v, 42; cf. Schol. ad Apollon. Rhod., Argonaut.y ii, v. 517; Schol. ad Iliad , x, v. 29); aussi le chien joue-t-il également un rôle dans la légende locrienne du roi Orestheus. Celui-ci enfouit en terre un morceau de bois qu'une de ses chiennes a mis bas, et au printemps il en voit sortir une vigne (Pausan., x, 38^ 1).
Cette fable attique d'Tcarios m'a paru bonne à mettre en parallèle avec le récit de la Bible sur Nôa'h plantant la vigne et faisant le premier vin, alin de faire mieux ressortir la ditTérence d'accent entre les histoires bibliques et les mythes proprement dits, bien que des deux côtés il y ait une donnée commune, les fâ< heux effets du vin se manifestant dès le moment même où la connaissance éù est révélée à l'homme.
(1) Nôa'h est ainsi appelé, îsch Elohîniy dans Deuteron,, xxxni,i»
(2) Gènes., vi, 9.
(3) Gènes., ix, 22.
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On éprouve au premier abord une certaine surprise a voir celte ombre passagère obscurcir un moment réclatante figure de Nôa'h, présentée dans tout le reste des narrations où il figure comme un type idéal de justice et de vertu (1) ; mais je ne saurais en conclure avec Ewald, Bœhmer, M. Schrader et M. Dillmann, que toui le morceau sur Fivresse du patriarche et la malédiction de Kenâ'an (ix, 20-27) n'a originairement appartenu k l'ancien texte ni de Télohiste, ni du jéhoviste, et constitue une addition du dernier rédacteur, qui a combiné les documents primitifs, addition maladroite et en contradiction avec la manière dont les plus vieux livres concevaient le personnage du père de la nouvelle humanité, que ce rédacteur aura puisée dans des récits populaires. J'y retrouve, au contraire, avec Tuch, Knobel, HupfelJ et E. Keyser, les caractères essentiels de la rédaction du jéhoviste; car au point de vue de la langue il y a- des conformités singulières entre ce morceau et la généalogie des Qaînites du chapitre iv, le récit sur les amours des enfants de Dieu elles filles des hommes, le fragment sur Nimrod inséré au chapitre x et l'histoire de la tour de Babel. Ainsi la forme verbale hêhêl de ix, 20, se retrouve avec le même sens dans iv, 26; vi, 1 ; x, 8, et XI, 6 ; et pour l'emploi du nom divin Élohim a côté de Yahvehy avec intention de marquer une nuance par l'usage de l'un et de l'autre, il faut comparer iv, 25-26, à IX, 26-27. Il me semble, d'ailleurs, que la
(1) Voy. DiUmann, Die Genesis, p. 168.
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contradiction que Ton voit ici bien subtilement n'existe pas telle qu'on a cru la trouver, ou que du moins elle a été parfaitement voulue et calculée par Técrivain jéhoviste, et qu'elle rentrait dans son plan comme impliquant un enseignement de plus, lequel a été aussi dans rintention du rédacteur définitif par qui les deux documents anciens furent combinés.
« Il n'y a sur la terre point d'homme juste (1) qui fasse le bien et qui ne pèche jamais (2). » « Sept fois le juste tombe (dans le péché), et il se relève (3). » Telle est la vérité que le jéhoviste proclame par ce mémorable exemple, de même qu'auparavant, par cehii de leurs unions charnelles avec les filles des hommes, il a montré que les anges eux-mêmes sont capables de péché (4), car la perfection n'appartient qu'au seul Yahveh (5). C'est le même écrivain qui a commencé par donner de la faute originelle, qui a placé l'homme sous l'empire du péché, le récit qu'on lit au chapitre m de la Genèse; et il poursuit soigneusement les conséquences de cette faute. Elles survivent au cataclysme qui a châtié l'irrémédiable corruption dans laquelle était tombée la première humanité, et le juste a qui sa vertu et sa piété 'ont valu d'être préservé de ce désastre ne saurait luimême y échapper. L'ivresse qui dégrade un moment
(1) C'est là précisément la qualification qui appartient par excellence à Nôa'h, îsch çaddîq : Gènes., vi, 9; vu, 1.
(2) Ecclesiast., vu, 20.
(3) Proverb.f xxrv, 16.
(4) Voy. /o6,iv, 18; xv, 15.
^) Voy. plus haut, 1. 1, p. 339.
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le caractère de Nôa'h et le fait descendre de son piédestal de gloire sans tache avait donc sa place natu relie dans le développement de l'histoire des premiers patriarches, telle que le jéhoviste en avait conçu le plan ; je dirai même qu'elle était nécessaire pour compléter renseignement dogmatique qu'il y attachait, et où se montre si bien l'inspiration surnaturelle qui l'a guidé.
Plus j'étudie les premiers chapitres de la Genèse avec l'attention et le respect qu'ils imposent au chrétien, plus je suis convaincu avec les Pères de l'école d'Alexandrie, en particulier avec Origène (1), et avec le grand cardinal Cajétan (2), qui a renouvelé leur opinion au XVP siècle sans qu'elle ait été l'objet d'aucune censure ecclésiastique (3), plus je suis con-
(1) Contr. Cels., iv, 29.
(.2) Opéra omnia, t. I, p. 25: Pœna serpentis per modum historiae descrihiturj et tamen puérile esse constat intelligere eam corporaliter, ut sonat.
Ibid., t. I, p. 22: Sunt autem sensus isti metaphoHcinon solwn sobrii secundum Sacram Scripturam, sed non parum utiles christianae fidei professioni, praecipue coram sapientibus mundi hujus ; percipientes enim quod haec non ut littera sonat j sed metaphorice dicta intelligimus, ac credimusj non horrent haec tanquam fdbellas, sed venerantur mysteria et fadlius ea quae sunt fidei complectuntur.
SI est bon de rappeler de semblables paroles pour montrer quelle est en réalité la largeur du terrain que l'orthodoxie laisse ouvert à Texégèse, en dépit de certains censeurs à Tesprit déplorablement étroit, qui veulent être plus catholiques que TÉglise.
(3) Mor Freppel lui-même, qu'on ne saurait classer parmi les Ubéraux du catholicisme, dit : « L'opinion d'Origène, reprise plus tard par le cardinal CUgétan, quelque hardie qu'elle puisse paraître, est restée néanmoins à l'abri de toute censure ecclésiastique. Si
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vaincu que les récits qu'ils contieuDent sont essentiellement allégoriques, et qu'en les prenant au sens directement matériel on s'écarte de la pensée de leurs auteurs. Éclairés par la lumière de l'inspiration, ces écrivains ont su faire des traditions sur les origines qui avaient cours chez les Hébreux, comme chez les peuples voisins, le vêtement figuré de vérités sublimes et éternelles ; ils les ont présentées avec un enchaînement d'où résulte un enseignement dogmatique aussi transparent que profond ; et pour arriver a ce résultat ils ont opéré parmi les faits que relataient ces traditions un choix systématique et intentionnel, imprimant aux narrations, dont ils conservaient autant que possible la forme antique, le cachet du plus sévère monothéisme, et faisant passer bon nombre d'entré elles du domaine du mythe dans celui de l'allégorie, deux •*,hoses qu'il importe de ne pas confondre et qui, malgré 3rlains points de contact, sont comme esprit foncièrelent différentes. Mais ce travail, ils font accompli sur un fond de légendes antérieurement préexistant, auquel
donc l'auteur du Traité contre Celse avait restreint son système de défense aux premiers chapitres de l\ Genèse, qui sont en effet pleins de mysïtères, nous n'aurions pas de grands reproches à lui adresser» {Origène, t. 11, p. *292).
On sait quelle place de premier ordre le Souverain Ponlife Léon Xlll, par son Encyclique sur les études philosophiques du clergé, attribue aux écrits du cardinal Cajétan dans l'enseignement ecclésiastique. En mettant en pratique les principes du probabdisme, qui en pareille matière n'est pas autre chose que la liberté, ou ceux du probabiliorisme, qui est le bon sens, on ne court pas risque d'errer à la suite d'un semblable docteur, quand même son opinion n'est pas celle qui prévaut jusqu'ici chez la majorité d«s théologiens.
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rien n'autorise scientifiquement à attribuer un caractère différent de celui des traditions analogues et étroitement apparentées que possédaient les autres peuples, particulièrement les Chaldéo-Babyloniens (1). Ils n'ont rien inventé, pas plus qu'ils n'ont écrit ces
(i ) L'idée si généralement répandue parmi les commentateurs et les historiens catholiques, mais qui n'est aucunement de foi, du privilège exceptionnel et miraculeux par lequel le souvenir exact de l'histoire réelle des premiers âges de l'humanité, altéré partout ailleurs par les erreurs du paganisme, se serait conservé intact, sans interruption ni altération, dan'S la descendance de Schém par Ârphakschad, 'Êber, Peleg et Tera'h, pour parvenir jusqu'à Abraham et se transmettre ensuite de même dans sa famille jusqu'à Moscheh, de telle manière que les premiers chapitres de la Genèse devraient être considérés comme le texte primordial dont on aurait ailleurs des déformations — cette idée repose sur des prémisses qui échappent au contrôle de la science. Je ferai seulement remarquer qu'elle se concilie difficilement avec Tenchainement des phases successives de rhistoire religieuse du peuple choisi, tel qu'il se déroule dans les récits de la Bible. Le livre sacré, dans le dessin qu'il fournit de cette histoire, donne place à deux périodes d'obscurcissement de la vérité religieuse, l'une entre Schêm et la vocation dWbrâhâm, l'autre pendant le séjour des Beriê-Yisrâêl en Egypte jusqu'à Tapparition dt» Yahveh à Moscheh dans le buisson ardent, périodes où la notion de Dieu lui-métne solditère assez pour qu'il soit ^e^oin à chaque fois d'une révélation nouvelle pour la rest:iurer, pour la rappreî'die au peuple qui l'a oubliée. Il suffit d'énoncer ce cadre d'événements pour montrer combien, en s'altachanl exclusivement au système hi>toriqae de la Bible, la préservation merveilleuse des souvenirs des origines au travers de semblables périodes, dans lesquelles la lignée choisie était livrée aux influences des peuples au milieu desquels elle vivait, constituerait un miracle invraisemblable. L'idée d'une révélation directe qui aurait dicté ces récits à l'écrivain sacré serait en réalité plus facile à a<'cepler.
Ce système, un moment presque classique, devient de plus en plus difficile à soutenir à mesure que se multiplient les preuves de la parenté des traditions enregistrées dans la Genèse avec celles que contenaient les livres sacrés d'autres peuples de la haut^ anti-
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choses sous la dictée d'une révélation directe et formelle. On est donc en droit de rechercher librement quelle a été la source, le point de départ de tel ou tel des récits qu'ils ont fait entrer dans leur cadre de révolution morale de Thumanité primitive dans son
quité et que rantériorité des rédactions d'un caractère plus mythique, comme celle de la Chaldée, sur la rédaction hébraïque (quelle que soit la date de celle-ci, remontât-elle même jusqu'à Moscheh) devient plus certaine. U faut avoir bien peu le sentiment de la * ritique scientifique pour ne pas sentir que le terrain adopté jusqu'ici sur cette question p4r l'exégèse catholique manque sous les pieds et Tentrainerait à une ruine totale, si elle prétendait s'y maintenir en présence des faits nouveaux résultant des découvertes de la philologie et de l'archéologie orientale, comme de la dissection intrinsèque du texte biblique, poursuivie depuis tantôt un siècle par l'école rationaliste avec des méthodes dont il est impossible de contester la valeur et les résultats. Il le faut surtout pour s'imaginer que* l'existence d'un mythe babylonien, phénicien ou iranien, correspondant à tel ou tel des récits des premiers chapitres de la Genèse, confirme la réalité historique de celui-ci. Car c'est l'idée diamétralement inverse qu'une semblable coïncidence éveillera d'abord dans tout esprit dégagé des préoccupations de la sorte d'evhémérisme qui règne encore aujourd'hui en pareille matière dans la plupart des écrits apologétiques. Et si l'on n'appuie pas comme il . convient sur la différence profonde de l'esprit avec lequel une narration génésiaque donnée est présentée, tout en gardant les mêmes traits essentiels de fait, dans les livres sacrés des Hébreux et dans ceux de leurs voisins polythéistes, la conclusion qui ressortira pour tout esprit critique de la conformité des uns et des autres ne sera certainement pas que cette narration est historique et que la Bible nous en offre la vérité, obscurcie partout ailleurs, mais bien au contraire qu'elle est purement mythique et que le mythe biblique n'a ni un autre caractère ni plus d'autorité que ceux des autres peuples. Et il ne faut pas se dissimuler que c'est la manière de voir qui va s'accréditant chaque jour davantage dans un plus grand nombre d'esprits, parce que la thèse à laquelle s'attache encore la polémique orthodoxe est impuissante à la réfuter. Celle que nous nous efforçons d'y substitua offre un terrain scien-
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rapport avec son créateur, tel qu'ils en voulaient représenter le développement. Ici, je dois lavouer, en constatant que Tintention du jéhoviste a été manifestement, en même temps qu'il motivait la malédiction prononcée par Nôa'h contre la postérité d'un de
tifiquement plus solide ; elle est bien plus acceptable pour la critique impartiale, car elle en accepte tous les résultats réels, et elle les concilie avec la foi. Elle peut au premier abord, chez un certain nombre, causer quelque étonnement par la façon dont elle sort des idées dont on a pris l'habitude, et heurter un peu brutalement cette routine qui se croit un attachement à la tradition quand elle n'est que paresse d'esprit. Mais ce que je nie dune manière absolue, c'est qu'elle altère et diminue en quoi que ce soit la valeur ou l'autorité religieuse, dogmatique et morale de la Bible. Elle en fait seulement envisager certaines parties sous un autre point de vue que celui auquel on s'était accoutumé, mais qui, je le répète, n'était pas de foi. Elle se concilie sans aucun effort avec toutes les définitions de l'Église sur l'inspiration des Livres Saints. On peut la soutenir en souscrivant sans hésiter à la constitution dogmatique du concile du Vatican qui déclare que ces livres, Spiritu Sancto inspirante conscripti, Deum habent auctorem (Concil. Vatic , sess. m, Constit. dogm.f c. 2); car cette définition, qui n'implique en aucune façon la théopneustie ou inspiration verbale, doit être complétée par la formule du cardinal Franzelin : Deits est auctor Scripturat^m per conscriptores humanos {Tractatus de divina traditions et Scriptura, Kome, 1870; 2« édit., 1875). Et elle ne supprime ni la liberté, ni la personnalité littéraire et intellectuelle des écrivains. Multa in Scripturis dicuntur juxta opinionem illius temporis qiio gesta referuntur et non juxta qaod rei veritas contincbat, dit saint Jérôme (In Jerem.y v, 28). Ceci ne porte pas atteinte à ce que proclame Clément VI dans sa Bulle aux Arméniens (rapportée dans Raynaldusj à Tannée 1351), laquelle présente à un si haut degré tous les caractères d'un acte dogmatique rendu ex cathedra : Novum et Vêtus Testamentum in omnibus libris veritatem indubiam per omnia continere. Car, d'une part, en ce qui n'était pas des choses nécessaires à la foi et aux mœurs, les écrivains inspirés ont parlé suivant les connaissances et les opinions de leur temps, de 1 autre la forme de la parabole et de l'aUégorie est .une de celles que la
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ses fils, d'insister sur le fait qui motiva le manque de respect de 'Hâm de manière k montrer que même uû « homme de Dieu » ' n'est pas a Tabri des conséquences du péché de Adam, je ne puis m'empêcher d'être frappé de la circonstance, déjà signalée plus
Bible emploie le plus fréquemment pour présenter sous ses voiles la vérité indubitable qu'elle contient. Il est reconnu — et sans l'admettre on tomberait dans de véritables absurdités — que tout ne doit pas y être pris partout au pied de la lettre et au sens réel. Or, tout le problème du caractère à attribuer aux récits des premiers chapitres de la Genrse roule sur la question de la limite dans laquelle on doit y admettre la réalité matérielle ourallégorie;etceci, quelle que soit jusqu'ici l'opinion prédominante, reste une question libre, sur laquelle l'Étatise ne s'est jamais prononcée formellement. L'exemple du cardinal CaJétaM est là pour le prouver.
Maintenant, que ces allégories aient été four iesaux écrivains inspirés par une tradition populaire, qui s'était formée spontanément dans le cours des siècles et qui était commune à tuus les peuples de l'Asie antérieure, aucune raison de foi, aucune définition faisant loi pour le catholique n'empêche de l'admettre. 11 est-avéré que bien des fois ils ont mis en œuvre ou rapporté intégralement des traditions et des doi'uments d'origine profane, dans certains cas même étrangère; et en semblable ca> on fait consister lin^pirationdans le choix de res traditions er de ces documents, dans le parti que les écrivains en ont tiré, drtns le sens qu'ils leur prêtent, dans l'enseignement auquel ils les font servir. Quant à la question de di."îcerner les morceaux qui ont ce caractère et d'en rechercher l'origine, cesl affaire de cri ique savante, d'érudition et non plus de théologie. On admet universellement comme pleinement conforme à l'orthodoxie l'hypothèse d'anciens mémoires, de traditions oiales ou même écrites sur les premiers âges et les Patriarches, qui auront servi de substratum à la rédaction de la Genèse, dans lequel on remarque l'absence absolue des formules qui, dans les autres livres du Pentateuque, annoncent une révélation divine directe (Vigouroux, Manuel biblique j A ncien Testament^ 1. 1, p. 205). Mais on ne saui ait prétendre que ces mémoires, que ces traditions, dont on admet que l'existence est parfaitement conciliable avec les définitions de foi au sujet de l'Écriture Sainte, possédaient le caractère d'inspiration qui les aurait
haut, que la tradition iranienne, réunissant sur la même tête ce que la Bible attribue séparément aux pères des deux humanités successives, tait à la fois de Yima le premier homme, le juste sauvé du cataclysme et le coupable du péché primordial. Elle place donc son péché postérieurement à l'inondation dont
mis à Tabri de Terreur. La vérité pouvait donc y être mêlée à un alliage iinpiir l'oinme dans les traditions des autres peuples. Et rien, au point de vuedogmatn^ue, n'einpéche d'a<iiiiettj-e que précisément là où s'est maiiies'ée Tassislance de l'Ebprit Saint dans U rédaction du livre à Taide dn tels élt^ments, c eAt dans la l'açon dont la vérité a- été dégagée de ce n éiange par une sorte dVxpugation des récits que les Tera'hites avaien: apportés avec eux de la Cliadée.
Ln revenant à expiimer de nouveau, comme je Tavais déjà fait (plus haut, t. 1, p 355), st)us une forme pi écise la fayon dont je comprend» le rapport des iécit> du début de Id Gentse avec la tiadition primitive commune aux Hébieux et aux giands peuples de i'O.ient, ainsi que le caractère véiitaile de celle tradition, je devais une explication à ceux dont je pai tage la toi et qui ont éieyé des doutes sur le Cdiactère d'orthodoxie de mes opinions et de mes tendances. La thèse que j'expose ici, j'ai pleinement le droit de la soutenir en restant un catholique et un lils soumis de l'Église. Je ne la pi ésente que comme une conviction personnelle, résultant d'une étude consciencieuse à laquelle n'a présidé une autre pensée que la recherche sincère de la vérité par les méthodes de la science. Je dis sans ambages et sans réticences ce que je crois être vrai, et ceci me parait le devoir absolu de tout savant. Mais je ne prétends nullement à un privilège d'infaillibilité. La présomption de me poser en docteur tranchant sur une des matières les plus délicates de la théologie est bien loin de ma pensée. Je me borne à produire des faits qui sont de ma compétence et à indiquer les conséquences qui me paraissent découler de ces faits. Je soumets les uns et les autres à ceux qui ont autorité pour prononcer à cet égard; je demande qu'on les examine, qu'on les discute et qu'on en tieime compte. Et surtout, dans un sujet qui n'est tranché par aucune décision dogmatique et ne semble pas de nature à l'être jamais, je revendique la faculté d'user du célèbre principe in dubiis lïbertas, de la même façon que je m'attache à l'aatre partie de la même formule, in necessarns unit<M,
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il a préservé dans son vara les germes de tous les êtres vivants, et elle le fait, en conséquence, étranger aux causes du cataclysme (1). Ne pourrait-on pas soupçonner qu'ici le jéhoviste a tiré parti d'une variante de la tradition hébraïque ayant de Tanalogie avec ce récit iranien, et dans laquelle, sous la forme de son ivresse et de ses conséquences dégradantes, Nôa'h était représenté se rendant coupable d un péché qui, dans la donnée première de cette variante, devait être envisagé comme le péché primordial et typique ?
Ce n'est qu'avec une grande hésitation que j'émets cette conjecture, peut-être bien téméraire, en l'entourant de toutes les réserves qu'elle appelle nécessairement, et en appelant l'attention dans cette direction plutôt encore qu'en formulant proprement une hypothèse. Pourtant il est bon de faire entrer ici deux choses en
(1) M. Joseph Halévy (Revue critique^ 27 décembre IbSO) m'a reproché d'avoir comparé l'histoire du vara de Yima à celle de Tarche de Nôa'h. Il trouve qu'il n'y a entre elles deux aucun rapport. Le rapprochement était pourtant si naturel, si imposé par la nature même des choses, qu'il avait été fait avant moi par de bien hautes autorités en matière iianienne, comme Windischmann, M. Spiegei et M. G. de Harlez. M. James Darmesteter, lui aussi {Ormazd et AhHman, §§ 94, 131, 184 et 185; The Zend-Avesta, t. I, p. 10), tout en supposant qu'à l'origine le vara a été le séjour des bienheureux, et que cette partie de 1 histoire de Yima était un mythe de la fin du monde, ce qui me semble encore contestable, reconnaît qu'à partir d'une certaine époque elle a piis de la façon la plus formelle le caractère d'une reproduction de Thistoire de Nôa'h et du déluge. Seulement cet ingénieux savant voit en ceci le résultat .d'une influence béiiiitique postérieure, modifiant l'ancienne donnée nationale iranienne. Il y a beaucoup à dire sur ce point de vue; mais je ne saurais ici, en passant, donner à la discussion tout le développement qu'elle exigerait. Je me réserve d y revenir ailleurs.
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ligne de compte, qui peuvent justifier dans^une certaine mesure Tindication de cette voie de recherches et montrer qu'il ne s'agit pas d'une conjecture aussi gratuite qu'elle a pu le paraître au premier abord. Ce sont d'abord les faits que nous avons groupés dans notre chapitre n et qui établissent que l'arbre de vie défendu k l'homme dans le Paradis terrestre a été conçu, par presque tous les peuples qui en ont admis l'existence, comme la plante qui donne le breuvage d'immortalité, c'est-à-dire la liqueur fermentée et enivrante que l'on emploie dans les libations sacrées et qui double les forces de l'homme, ici la plante du haoma, Ik le palmier, ailleurs encore la vigne; c'est ensuite l'ensemble des mythes si étroitement liés, nous l'avons déjk dit (1), au récit de la Genèse sur le premier péché, que M. Âdalbert Kuhn a groupés et étudiés dans son beau livre de « La descente du feu et du breuvage divin (2), » mythes où la boisson fermentée, la liqueur d'immortalité, est représentée comme une sorte de forme liquide du feu céleste, dont les dieux se réservent la possession, de telle façon qu'a moins qu'un dieu lui-même, en qui se personnifie celle liqueur, comme le Sôma védique et le Dionysos grec, ne vienne la communiquer aux hommes, le mortel assez audacieux pour en dérober le secret commet le même crime que Prométhée dans son larcin du feu du ciel.
(1) Plus haut, t. I, p. 97.
(2) Die Herdbkunft des Feuers und der Gœttertranks, Berlin, 1859.
N'y a-l-il pas également quelque chose k tirer ici du rapprochement avec les légendes indiennes relatives \k Nahouscha ? Nous Favons déjà remarqué plus haut (1), à la suite de Windischmann, de tous les représentants du père de Thumanité dans la poésie sanscrite, celui-là est le plus exclusivement correspondant au Nôa'h biblique. Tout à Theure nous rappelions qu'il existait au sujet de Nahouscha un récit tout à fait parallèle à celui de Tivresse de Nôa'h. iMais il en existe aussi un autre qui le représente coupable d'un péché dont il est ensuite châlié, péché qui consiste précisément à avoir voulu s'égaler aux dieux, Tespoir même qu éveille dans l'imagination de 'Havâh le serpent tentateur (2), l'ambition coupable d'un enivrement d'orgueil que Yahveh Élohîm ne veut pas laisser réaliser k l'homme (5). Et dans ce récit le serpent joue un rôle capital et significatif; s'il n'y est plus la forme que revêt le tentateur, il est celle que le coupable est condamné a revêtir en châtiment de son péché ; pour avoir voulu s'élever trop haut, une sentence pareille k celle que nous lisons dans Gènes., m, 14, k l'adresse du serpent qui a entraîné nos premiers pères k la désobéissance, l'oblige désormais k ramper sur son ventre.
Le récit auquel je fais allusion se lit dans l'épisode de V Indra-vidjaya, tiré du Mahâbhârata et édité par
(1) Dans ce volume, p. 170 et suiv»
(2) Gènes, ^ m, 5.
Digiti
LE PÈRIi: DE LA NOUVELLE lltMANlTÉ ET SES FILS. 275
Holzmann (1). Indra, le dieu du ciel, a momentanément succombé dans la lutte contre Vritra ou le serpent Ahi; vaincu par* son adversaire éternel, il a pour on temps perdu sa force et reste déchu de son pouvoir. Nahouscha en profite pour usurper la royauté des cieux. Mais il use de cette royauté en tyran gonflé d'un orgueil insensé. Il devient alors le Nara-vâharâ, celui « qui se fait porter sur les épaules » des pontifes, réduits par lui à ce rôle humiliant. Mais sa superbe et son usurpation ont un terme. Un jour qu'il se fait ainsi porter par les prêtres « deux fois nés, » comme il gourmande en termes injurieux la lenteur de leur marche et les presse en leur répétant : « Plus vite, plus vite, » un d'eux relève la tète sous Toutrage et lui répond : « Rampe, serpent ! » Et aussitôt une force miraculeuse le renverse de son trône, le transforme en serpent et le force a ramper (2).
Telle qu'elle se présente à nous dans l'épopée indienne, cette légende est étroitement reliée a une conception spéciale au brahmanisme. Suivant cette conception, née bien postérieurement à la période védique, Indra n'est pas inamovible dans son office de roi du ciel. Son règne n'a qu'une durée limitée, tout immense qu'elle soit. Même avant le terme fixé, ce monarque céleste peut être dépossédé de son trône par le pieux mortel qui serait venu k bout d'accomplir
(1) Voyez au sujet de ce récit les ingénieuses observations du baron d'£ckstein, dans le Journal asiatique de décembre 1855, p. 499.
(2) Navama sargâ, si. (>27-6i7, p. 39 et suiv.
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cent fois le grand sacrifice du cheval, appelé Açvamédha, ou de pratiquer, pendant une longue suite d'années, des austérités plus grandes que celles qui lui ont acquis sa position divine. Tourmenté par cette crainte au milieu de son bonheur, il s'occupe k déjouer les prétentions des princes qui aspirent a le renverser par le premier moyen, ou bien il tente et cherche k faire succomber les ascètes qui, par le second, pourraient acquérir des mérites capables de rinquiéter (1). L'arme qu'il emploie ordinairement contre ceux-ci, remarquons-le en passant, est la séduction par le moyen de l'une des Apsarâs ou nymphes célestes, attachées a sa cour, qu'il fait descendre tout exprès sur la terre et dont les charmes vainqueurs réussissent toujours k consolider le trône de leur maître (2). De la toute une série d'histoires de tentations par les attraits de la femme, qui font perdre aux hommes pieux le mérite de leur vertu antérieure (3),
(1) Langlois, dans la Sakountalâ de Chézy, notes du 1er ^cte, p. 200 et suiv.; notes du 2» acte, p. 207 et suiv.
(2) Voyez, entre autres, la séduction de Rischyar-Sringa^ charmant épisode du Râmâyanaf extrait et traduit par Ghézy dans les notes de sa traduction de Sakountalâ, p. 201-204, et aussi le drame de Pourouravas et d'Ourvaçî, dans les Chefs'd^œuvre du théâire indien^ traduits en anglais par Wilson et de Tanglais en français par Langlois.
(3) Il importe de ne pas confondre avec ce groupe bien déterminé de légendes poétiques, d'autres récits, d'une intention et d'une si» gnification complètement différentes, où apparaît encore la séduction par la femme, et où elle remonte même du premier homme à son créateur et de celui-ci au dieu suprême. Car Manoû-Svayambhoûva s'y laisse séduire par Ilà-Çâtaroupâ, Brahmâ-Svayambhoû parSaras* vatî, et Brahma-Tad par Mâyà-Prakritî (voy. Creuzer-Guigniaut, Religions de V antiquité , t. î, p. 156, 226, 254, 264-270, 647 et suiv.)*
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histoires que de bons missionnaires, insuHisamment instruits des doctrines religieuses de l'Inde, ont pris naïvement pour des variantes du récit du cha-
Ici la séduction a pour but de procurer la production des êtres, à commencer par leurs prototypes jusqu'à leurs formes corporelles, n s'agit d'une conception de mysticisme transcendant, qui ne s'est formée que dans les spéculations des écoles brahmaniques. Pourtant on en observe déjà le premier germe dans son rapport avec la reproduction de l'espèce humaine, c'est-à-dire l'idée que l'union sexuelle du premier homme, d'où sont sortis ses descendants, n'a eu lieu qu'à la suite d'une séduction où le rôle de la femme est présenté sous un aspect défavorable, dans l'étrange dialogue entre Yama et Yamî que contient un des hymnes du Rig-Vêda (sect. vu, lect. VI, hymne 5, trad. Langlois).
J'ai déjà protesté plus haut (t. 1, p. 97 et suiv.) contre la façon dont M. Schœbel {Le mythe de la femme et du serpent, étude sur les origines d'une évolution psychologique primordiale, Paris, 1876) prétend retrouver la même idée dans le récit du chapitre m de la Genèse. « Soyez féconds, multipliez, remplissez la terre et l'assujettissez; » voilà le commandement que rÉternel donne au premier couple humain aussitôt après l'avoir créé. C'est la vieille donnée de la loi naturelle, qui dans l'Inde même se conserve à l'étet de précepte social et religieux {Lois de Manou, i, 34-41) à côté de la conception systématiquement spéculative que je viens de rappeler, et à laquelle on peut opposer la façon dont le Çatâphata-Brâhmana (traduit par Nève, Annales de philosophie chrétienne, janvier 1851, p. 57 et suiv.) envisage sous un point de vue ascétique l'union d'Uà et de Manou, et en fait la récompense des actes de piété et de mortification de celui-ci. Qu'elle la considère comme produite par dédoublement d'un androgyne primitif ou par une seconde création, la Bible tient la femme comme tirée de la substance de l'homme, comme étant par conséquent sa moitié physique aussi bien que sa moitié morale. Elle en fait sa compagne, son aide naturelle, et elle consacre la sainteté de leur union.
La femme, telle qu'elle se présente dans le récit biblique du premier péché, n'a aussi rien de commun que le sexe avec la rusée bayadère d'Indra, qui, dans les mythes indiens que notre texte vient de rappeler, descend de propos délibéré tenter l'homme pour le faire décheoir. Si elle séduit son mari, c'est qu elle a été elle-même séduite par le serpent.
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pitre m de la Genèse (1), en quoi ils ont été copiés d'une manière aveugle par certains apologistes de nos jours, dépourvus de critique, qui croient défendre la religion et confirmer la véracité des Livres Saints en compilant sans ordre des faits pris de toute main, puisés le plus souvent aux sources les plus suspectes, et en composent un monstrueux amalgame dont Teffet est de compromettre leur cause, au lieu de la servir (2).
L'histoire de Nahouscha se conforme à cette doctrine brahmanique et fournit l'exemple d'un homme qui a même pu supplanter Indra de son rang divin, mais qui, par la faute de son orgueil, n'a pas su se maintenir au rang trop haut où il était parvenu a s'élever. Mais il est facile de reconnaître qu'elle contient un premier fond, indépendant de cette doctrine ; que dans sa donnée première il n'était aucunement nécessaire que Nahouscha eût réellement pris la place du dieu du ciel; qu'il suffisait qu'il y eût prétendu et eut cherché a s'égaler a Indra, comme le Salmoneus de la fable grecque (3). Surtout ce n'est pas par les moyens liturgiques et ascétiques, dont la puissance
(1) Voy. à ce sujet les excellentes observations de Obry, Du bet'ceau de l'espèce humaine, p. 147 et suiv.
(2) Ce jugement, que je ne crois pas trop sévère, s'applique en particulier à tout ce qui est dit des traditions des différents peuples sur la déchéance du premier homme, et la manière dont elle s'accomplit, dans lés Études philosophiques sur le christianisme de M. Aug. Nicolas, t. II, p. 29-53 de Tédit. de 1854.
(3) ApoUodor., i, 9, 7; Diod. Sic, iv, 68; Virgil., Aeneid., vr, V. 585 et suiv.; Hygin., Fab., 60; voy. Preller, Griech, Mythol, 2« édit., t. II, p. 314; Gerhard, Griech. Mythol, § 680.
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pour un pareil effet constitue la donnée propre aux idées des Brahmanes, qu'il détrône le monarque céleste; il profite d'une circonstance étrangère qui a momentanément détruit sa puissance. Indra vient de succomber sous les atteintes du serpent Ahi, et c'est pendant la période de sa défaite et de son anéantissement que Nahouscha s'installe à sa place. Ceci n'a pas d'analogue dans la mythologie aryenne, qui se représente Indra comme toujours vainqueur dans sa lutte perpétuelle, et incessamment renouvelée, contre son adversaire, le génie du nuage orageux. Mais il semble que nous ayons dans ce récit une forme, transplantée jusque dans l'Inde et arrangée a la mode indienne, du mythe, sémitique d'origine, du combat de Zeus contre Typhon, c'est-a-dire de Ba'al contre Çephôn (1), avec la défaite momentanée du dieu céleste et lumineux, telle qu'elle faisait partie intégrante et essentielle de ce mythe. Et ceci se confirme par la manière dont la transformation de Nahouscha en serpent, éveillant dans l'esprit, comme nous l'avons indiqué déjà (2) et comme Windischmann (5) l'avait lait ^avant nous, le souvenir de l'assonnance entre le sémitique nâ'hâschy « serpent, » et le nom de nahuscha, fournit un second indice de ce qu'il s'agit d'une légende dont le point de départ a dû être dans le monde des fils de Schém, et qui n'aura pénétré dans le bassin du Gange que par une importation de l'exté-
(1) Nous Tavons étudié dans notre tome I, p. 571-577.
(2) Dans ce volume, p. 171 .
(3) Vrscufen der arischen Vcelker^ p. 8.
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rieur. Si les traits essentiels de ce mythe ont été conservés dans la version qu'eu donne Tépopée indienne, il doit avoir lié à la victoire temporaire du « serpent antique, > adversaire des dieux célestes (1), à la donnée du péché de Fauteur de l'humanité amenant un règne terrestre du serpent, avec lequel le pécheur se confond d'une façon qui rappelle l'histoire de la domination d'Azbi-Dabâka dans les traditions iraniennes. Les récits des Abyssins sur les origines de leur histoire préfendent que le sçrpent régna d'abord k Axoum pendant 400 ans, jusqu'à ce que l'homme Angâbô le précipitât du trône (2). Nous avons ici la traduction évbémérisfe d'un vieux mythe qui a dû être transporté de l'Arabie méridionale en Abyssinie, et dont la forme première paraît avoir été très-analogue à celle du mythe, propagé dans l'Inde, qui transparaît sous la narration de Xlndra-vidjaya,
(4) Nous avons relevé (t. I, p. 400) la mention du serpent aiuh ilàni, « Tennemi des dieux, » dans les textes cunéiformes. M. Sayce (dans son édition du Chaîdean account of Genesis de G. Smith, p. 88) en a recueilli un certain nombre d'autres désignations, non moins significatives. Et surtout, ce qui est encore plus important, il publie (même ouvrage, p. 90) un cylindre de la collection de M. S. Wçlls Williams, à Newhaven, où est représenté d'une manière incontestable le combat de Maroudouk contre ce grand serpent. Mais c'est là un épisode de la légende mythologique différent du combat du même dieu contre Tiamat, laquelle, ainsi que je l'ai déjà dit et que je le maintiens, n'est jamais présentée, ni dans les textes écrits, ni sur les monuments de l'art, comme ayant la forme d'un serpent.
(*-Z) Dillmann, Zur Geschichte des AbyssinUches Reichs, dans la Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch.y t. VII, p. 341, 3i5 et suiv.
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Quoi qu'il en soit des rapprocheraepls que nous venons d'indiquer, le récit biblique de Tivresse de Nôa'h continue (1) en montrant 'Hâm qui voit la nudité de son père sous sa tente et qui, au lieu d'en rougir et de chercher k la dissimuler, en rit sans respect et court la raconter k ses deux frères, pour les inviter a la tourner en dérision avec lui. Mais Schêm et Yapheth, remplis de pudeur et de respect pour la majesté paternelle, même dans ce moment où elle reçoit une si sensible atteinte, ne veulent pas s'associer k rimpiété de leur cadet. Ils prennent un manteau, le posent sur leurs épaules, et entrant dans la tente a reculons en couvrent la nudité paternelle sans ravoir regardée. Quand Nôa'h se réveille de son ivresse, il apprend ce qui s'est passé, il maudit Kenâ'an, le fils de 'Hâm, en même temps qu'il appelle les bénédictions célestes sur la tète de Schém et de Yapheth (2). On sait quelle est, dans les idées bibliques, surtout au temps des Patriarches, la puissance de la bénédiction d'un père (3), et quels effets terribles entraîne la malédiction d'un homme de Dieu (4), tel qu'était Nôa'h.
La malédiction du père outragé par les irrévéren-
(1) Genes.y ix, 22-27.
(2) Voy. sur ce morceau Reinke, Beitrœge zur Erkœlrung des Altes Testaments, t. IV, p. 1 et suiv.; G. Baur, Geschichte des alttestam. Weissag., p. 171-482; Hengslenberg, Christologie des Alt. Testam., 2« édit., t. I, p. 46-53; Ewald, Jahrh, d. bibl. Wissensch., t. IX, p. 19-26.
(3) Gènes., xxvii et xxxiii.
(4) Il Reg., ii, 24.
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cieuses moqueries de son fils ne s'adresse pourtant pas a ce coupable lui-même, mais à Tun de ses enfants. C'est une application mémorable et terrible de Tantique principe que les fils doivent porter le poids du péché de leur père, principe que Yiôb admet encore comme s'appliquant dans toute sa rigueur, mais dont la justice soulève ses doutes :
« Est-ce pour les fils que Dieu réserve le châtiment du père ?
Mais c'est lui que Dieu devrait punir pour
qu'il le sente ; C'est lui qui devrait contempler sa propre ruine.
C'est lui qui devrait boire la colère du
Tout-Puissant.
Car, que lui importe sa maison après lui,
quand le nombre de ses mois est che-
vé (1)? »
Ce principe, du reste, d'abord admis dans la rudesse primordiale de la loi naturelle, est ensuite formellement démenti avec le progrès de l'équité et de la miséricorde sous le régime de la loi positive (2). Mais il est k remarquer que Ye'hezqél est encore obligé de développer au nom de Yahveh les raisons morales pour lesquelles il est injuste que le fils pieux soit chargé des conséquences du péché de son père coupable; on voit clairement par Ik que l'indulgence
(l)/o&., XXI, 49-21.
(2) Deuferon., xxiv, 16 ; Jerem., xxxi, 29-30; Ezech.^
xvm.
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du principe qu'il est chargé de proclamer allait k rencontre du préjugé généralement répandu de son temps.
Cette malédiction de Kenâ'an au lieu de 'Hâm a embarrassé les anciens interprètes. Une partie des manuscrits de la version des Septante portent la variante xàft au lieu de xovaov, destinée a supprimer la difficulté. Sa'âdiah substitue « le père de Kenâ'an » au simple « Kenâ'an » dans les versets 25, 26 et 27 (1). Encore dans ce siècle, Ilgen (2) a proposé de corriger le verset 22 de manière a faire participer Kenâ'an au péché de son père et justifier ainsi la malédiction qui le frappe. Supprimant entre 'Hâm et Kena'an le mot abî^ qu'il suppose interpolé fautivement par analogie avec le verset 18, il veut lire : vayare 'Hâm Kena'an êth 'érvath a^iô, et il donne a yare le sens du hiphil, comme dans II Reg.^ xi, 4. Il arrive ainsi h la traduction : «c Et 'Hàm montra la nudité de son père k Kenâ'an, et celui-ci le raconta dehors aux deux frères. » M. Tabbé Vigouroux, qui résume l'exégèse actuellement courante dans les écoles du clergé catholique, dit : « Nous ne savons pas au juste pourquoi Nôa'h maudit Kena'an au lieu de 'Hâm. On a supposé qu'il était un mauvais fils ou qu'il avait participé au crime de son père (3). »
Pas n'est besoin de recourir a des suppositions gra-
(1) Ceci n'existe pourtant plus dans son texte tel qu'il est rectifié par M. P. de Lagarde, Material, t. I, p. 10.
(2) Tempelarch., p. 35.
(3) Manuel biblique, Ancien Testament, t. I, p. 440.
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tuiles de ce genre pour expliquer quelque chose dont le sens et Tintention sont parfaitement clairs. Quelle que soit retendue de Tautorité paternelle, elle n'est pas suffisante a révoquer la bénédiction personnelle que Dieu lui-même a accordée k 'Hâm, comme a ses frères, lors de la sortie de Tarche (1). C'est donc sur les enfants de son fils que Nôa'h doit* reporter sa malédiction. Quant au motif qui a conduit le narrateur sacré à en choisir un plutôt que les autres pour recevoir cette malédiction, il me semble que nous pouvons nous en rendre compte. Comme Tuch Ta très-bien vu (2), cet épisode des rapports du père de la nouvelle humanité avec ses fils a sa place dans Thistoire biblique au même titre que le récit sur lorigine incestueuse des peuples de Môâb et de 'Ammôn (3), dont il est pres(yit au Benê-Yisrâél de se tenir éloignés (4), que celui de Texpulsion de yischmâ'él de la maison paternelle (5) et de la déchéance de 'Êsâv de son droit d'aînesse (6). Ce sont autant de narrations destinées a entretenir au sein de yisrâêl le sentiment de sa primauté, de sa supériorité morale et religieuse, de son caractère de peuple choisi, et k le prémunir par un légitime orgueil de race contre le contact corrupteur des peuples réprouvés qui l'entourent, et dont quelques-uns lui sont
(4) Gènes., ix, 1.
(2) Commentar ueber die Genesis, 2« édit., p. 147.
(3) Gènes,, xix, 30 et suiv.
(4) Deuteron., xxiii, 3.
(5) Gènes., xxi.
(6) Id., XXV, 29-34, et xxvii.
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étroitement apparentés. Et en effet, ici, dans la bénédiction de Schém opposée a la malédiction de Kenâ'an, c*est Yisrâél seul que Técrivain a en vue, puisqu'il dit (v. 26) que Yahveh est son dieu. Si cet ana thème paternel, que 'Hâm a mérité, devient spécial a son tils Kenâ'an, c'est parce qu'il est ainsi la première base de la légitimité du droit de Yisrâél à la possession de la terre que Dieu promet ensuite k Abraham de donner a sa descendance (1) et dont les Kenânéens, ses premiers occupants, seront justement dépossédés à cause de la corruption dont ils ont hérité par suite . de la faute de leur premier auteur. Car c'est seulement après que les péchés de ce peuple sont arrivés a leur comble, ce qui n'était pas encore du temps d'Abrâhâm (2), que son pays le vomit, suivant l'énergique expression du L^vitique (3). Les descendants de Schém le béni ne doivent pas faire alliance avec ceux de Kenâ'an le maudit et contracter de mariage avec eux ; cette défense, sur laquelle la Tôrâh revient a plusieurs reprises avec tant d'énergie (4), a sa première source dans la malédiction de Nôa'h. Le seul sort qui doive être réservé à Kenâ'an est d'être « l'esclave des esckves de ses frères, » c'est-k-dire l'esclave
(i) Gènes., xit, 7; xui, 14-17; xv, 7 et 18-21; xxii, 17; XXIV, 60.
(2)Jd.,xv,16.
(î^xvin,3et24-30.
(4) Exod.j XXIII, 31-33; xxxiv, 11-16; Nxim.^ xxxiii, 52-56; Dewteron.f vu, 1-5; xx, 16-18.
Abraham est déjà préoccupé de ne pas laisser son fils Yiçe'hâq contracter mariage parmi les Kenânéens (Gènes., xxiv, 3).
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(lu rang le plus bas, le plus abject (1), et cette condamnation a d'autant plus de solennité que, selon la remarque de saint Augustin (2), le terme d'esclave apparaît ici pour la première fois dans TÉcriture, ce qui a été manifestement calculé. Notons, du reste, que dans la malédiction de Nôa'b, Kenà'an ne doit pas être entièrement expulsé et anéanti, comme cela se trouve prescrit dans Num.y xxxiii, 52-56, et comme Jud.y II, 1-3, dit qu'il y eut de la part des Benê-Yisrâêl transgression des ordres de TÉternel a ne pas le faire ; il doit être seulement réduit en servage. C'est en effet ce qui arriva, et l'anathème placé dans la bouche du patriarche caractérise très-exactement, sous sa forme prophétique, la condition dans laquelle les Hébreux, après la conquête de la Terre Promise, placèrent la population kenânéenne antérieure, qu'ils laissèrent subsister au milieu de leurs tribus et dont nous parle le chapitre f^ du livre des Juges.
La malédiction, en frappant Kenâ'an au lieu de son père et des autres fils de Hâm, est d'ailleurs justifiée, aussi bien que la dépossession et l'asservissement qui l'atteignent en conséquence de cette sentence prononcée avec l'autorité de l'ascendant outragé, en ce que les peuples kenânéens apparaissent dans les données de la Bible, et aussi dans la réalité de l'histoire, comme résumant à sa plus haute puissance la dépravation de mœurs qui caractérise les 'Hamites, à Tex-
(1) Gesenius, Grammat, d. hebr. Spr., § 119, 2; Ewald, (xTammat. d. hebr. Spr., § 31iJ, c.
(2) De civit. Dei^ xiv, 15.
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ception des Égyptiens, lesquels forment sous ce rapport une noble exception au milieu des nations qui leur sont apparentées le plus près par le sang, dépravation qui contraste avec les tendances remarquablement pures des Sémites, dont Yisrâêl est k son tour la plus haute expression. Les remarques de Knobel (1) et de Fresnel (2) sur Torigine 'hamitique de certains usages révoltants d'immormlité qui sont signalés par les anciens dans les mœurs de T Arabie méridionale (3), et qui s'y maintiennent encore chez quelques populations (4), conservent toute leur valeur en dépit des théories plus quehazardéesqui voudraient aujourd'hui prétendre que ces usages ont été communs a toute riiumanité primitive. Car, entre les peuples de l'antiquité, nous ne les voyons également signaler que chez des tribus libyennes (5) et éthiopiennes (6), c'est-a-dire chez d'autres membres de la race de 'Hàm, et ils se rattachent a cette perversion des liens de la Camille et des rapports sexuels que les lois des Homérites, rédigées par Grégentios, évêque de Zhafâr, nous font toucher du doigt chez les indigènes de l'Arabie méridionale avant l'islamisme, où elles ont paru a M. Renan (7) un legs des 'Hamites qui y for-
(1) Die Vœlkertafel des Genesis, p. 25(5.
(2) Journal asiatique^ janvier 1871, p. 12. (3)Strab., xvi,p. 783.
(4) Burckhardt, Reisen in Arabien, p. 675 et 682; Fresnel, Jour^ nal asiatique, juin 183S, p. 536.
(5) Herodot., IV, 172,176 el 180; Plin., Hist. nat., v, 8; Solin., 31, 4. •
^6)Strab.,xvi, p. 775.
(7) Histoire des langues sémitiques, lf« édit., p. 301.
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mèrcnt la première couche de la population. Mais ce genre de perversion, c'est chez les Kenânéens que la Bible la montre k son comble, puisque c'est chez une de leurs nations (1) qu'elle place les infâmes désordres de Sedôm (2), la ville où il ne se rencontre même pas dix justes (3). Il est bon de se reporter ici au chapitre xviii du Lévitique qui énumère, pour les interdire k Yisrâêl, toutes les formes d'inceste, d'adultère et de péché contre nature, en précédant cette énumération des mots : « Vous ne ferez point comme on fait dans la terre de Miçraim, où vous avez résidé, et vous ne ferez point comme on fait dans la terre de Ken&'an, où je vous mène; vous ne suivrez pas leurs usages. » Les derniers versets du chapitre dégagent, d'ailleurs, de l'accusation d'immoralité, qui semble peser sur eux dans ces paroles, les Égyptiens, lesquels ne doivent avoir été mentionnés que comme permettant certains mariages que la loi hébraïque, avec raison, considère comme incestueux, celui, par exemple, du frère et de la sœur. Ces derniers versets précisent ceux a qui les abominations contre les mœurs sont reprochées et les mettent au compte
(4) Genes.y x, 49.
(2) Id,y XIII, 43; xviii, 20; xix, 4-9.
Leuitic, xviii, 22 et 24; cf. xx, 23, représente la pédérastie comme habituelle chez les populations kenânéennes que les Hébreux ont supplantées. Levitic., xx, 43, la punit de mort. Pourtant le voisinage des Kenânéens, conservés à Yeboûs, Tavait propagée chez les Benyâminites établis à Gibe'âh, que Jud., xix, 22, repré^nte M conduisant exactement comme les gens de Sedôm.
(3)Gewe«.,xvjii,23-32.
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exclusif des Kenâoéens. « Ne vous souillez, y est-il dit, par aucune de ces choses, car c'est par toutes ces choses que se sont souillées les nations que je
chasse devant vous — Ce sont Ik toutes les
abominations qu'ont commises les hommes du pays, qui y ont été avant vous, et le pays en a été souillé. — Prenez garde que le pays ne vous vomisse si vous le souillez, comme il a vomi les nations qui étaient avant vous. » Levitic, xx, 22-24, dit la même chose, après renoncé des peines portées contre tous ces désordres. Remarquons, du reste, que l'écrivain de Levttic, xviii, 7, a eu manifestement Tintention de remémorer le péché de 'Hàm, cause de la malédiction de Kenâ'an, quand il a dit : « Tu ne découvriras pas la nudité de ton père. » Mais si Fallusion est certaine, l'expression a été prise par lui dans un sens métaphorique, car la fin du même verset et le suivant établissent qu'il s'agit de la défense de souiller la couche de son père par une entreprise sur sa propre mère ou sur sa belle-mère.
Kena an est un peuple sans pudeur, non seulement dans ses moeurs, mais aussi dans sa religion et dans son culte. En outre des usages profondément immoraux, tels que les prostitutions sacrées, qu'il a en commun avec tous les peuples euphratico-syriens dans sa manière d'honorer ses dieux, il se distingue des Assyro-Babyloniens, et aussi de la plupart des peuples qui l'entourent (1), par la complaisance avec
(t) Les Pères de TÉglise et la trabition des rabbins considèrent
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laquelle il étale sur ses autels et dans son culte les images phalliques (1). Sous ce rapport; c'est bien lui qui hérite de la disposition impudique de son ancêtre 'Hâm, qui a ri en voyant la nudité de son père ; car on sait ce que ce mot de nudité veut généralement
le Ba'al-Pe'ôr adoré par les peuples de Môâb {Num., xxv, l-5> et de Midiân (Nti7n., xxv, 18; xxxi, 16), peuples qui ne sont pas Kenânéens, mais purs Sémites, étroitement apparentés à Yisrâêl, comme ayant été un véritable Priape, et ils fournissent même à cet égard des détails dégoûtants (voy. les textes rassemblés par Selden, De diis syris, syntagm. i, p. 83-87, et par A. Beyer, Ad Selderd syntagmata additamenta, p. 244-253). Il est vrai que, comme Selden le remarquait déjà il y a deux siècles (ouvr. cit. p. 84 et suiv.), ils s'appuient sur une étymologie absolument fausse du nom de ce dieu, qui était celui du mont Pe'ôr (Selden, ouvr. cit., p. 89 et suiv.; Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 668; Kautzsch et Socin, Die jEchthelt der moahitiachen Alterthûmer, p. 69-77; "Winer, Realwœrterb.j art. Baal, p. 32 et suiv.; W. von Baudissin, Jahveet Moloch^ p. 36; Studien zur semitischen Réligionsgeschichte, t. II, p. 232 et suiv.). Mais ce n'est pas une raison absolue pour rejeter les dires en question comme sans fondement, sauf certaines particularités bizarres alléguées par Raschî (suriVum., xxv, 3) et que Selden déclare avec raison impossibles, en dehors de l'esprit de tous les cultes antiques. Les deux notions d'un dieu-montagne et d'un dieu phallique n*ont rien qui s'exclue ; les montagnes adorées comme divines ont généralement la forme conique dans laquelle on voit une image adoucie du phallus (M. de Vogué, Syrie centrale^ Inscriptions sémitiques, p. 104 et suiv.; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiqueSy t. II, p. 121 et 306). Mais s'il en est ainsi, l'adoration d'un dieu phallique doit être rapportée aux influences kenânéennes dont les Môâbites et les Midiânites étaient pénétrés.
Cl) Voy. Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 571 et suiv , 595 et 662.
Les textes bibliques les plus formels à ce sujet sont le passage où Ye'hezqêl (xvi, 17) parle des calme zâkâr^ « simulacres de membres virils, « que Yisrâêl a fait faire pour les adorer au temps où il s'abandonnait à l'idolâtrie de ses voisins, et celui où Yirmyâhou (x, 5) parle du thomer wÂqschâh, c'est-à-dire de « la colonne (priapique, gardienne) du jardin de concombres » (cf. Epist.Jerem., 70). Sur l'emploi du phallus dans les rites du culte secret de l'Aphrodite
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dire pour les écrivains bibliques (1). Il est a noter, en effet, que Ton ne rencontre pas une seule représentation phallique sur les cylindres et sur les autres monuments de Fart assyrien ou chaldéo-babylonien parvenus en si grand nombre jusqu'à nous; sous ce rapport el sous celui de l'absence de la nudité virile, cet art est d'une chasteté exceptionnelle, qu'il ne faut pas trop se hâter, du reste, de rapporter à une haute notion de pureté morale, car il n'a pas la même répugnance pour la représentation de la nudité féminine, du moins comme type hiératique divin (2), et le xreiç, l'orgauc femelle de la génération, représenté d'une manière incontestable, est un des emblèmes les plus multipliés sur les cylindres (3), où le phallus
de Paphos, d'origine phénicienne, voy. Clem. Alex., Protrept., p. 13; Arnob., Adv. gent., v, p. 212. Ce que dit saint Jérôme (Comment, ad. Hos., 4) sur les religions priapiques chez les Hébreux sous rinfluence de Tidolâtrie kenânéenne est aussi d'une haute valeur, bien qu'il en fasse une fausse application.
(1) Is.y XLVii, 2-3, est surtout formel pour le sens de 'érvâh.
(2) Tel est, en effet, le type de la Zarpanit babylonienne (Fr. Lenormant, Essai de commentaire deBérosCf p. 119; Gazette archéologique, 1876, p. 63), si fréquemment reproduit par des figurines de terre cuite (Layard, Nineveh and its remains, t. II, chap. vu; Loftus, Travels in Chaldœa and Susiana, p. 214; G. Raw.linson, The five great monarchies, 2« édit., t. T, p. 139) et dans les gravures des cylindres (Gullimore, Oriental cijlinders, n*»» 13, 27, 31, 35, 50, 94, 125, 129; Lajard, Culte de Mithra^ pi. xxvi, n»» 1, 6 et 9 ; XXX, n» 1 ; xxxiv, n» 3 ; liv B, n» 13).
(3) Mûnter {Religion der Bdbylonier, p. 44, 118 et s.) et Movers {Die Phœnizier, 1. 1, p. 595) l'ont déjà remarqué, et il suffit de parcourir les planches de l'ouvrage de Lajard sur le Culte de Mithra pour en relever des centaines d'exemples.
Il y aurait un mémoire entier à faire sur l'adoration du xreèç et son rôle symbolique dans les religions de l'Asie antérieure, en parti-
fait défaut. On a bien, il est vrai, des cônes votifs de terre cuite portant des dédicaces au nom de rois de Tancien empire chaldéen, qui paraissent avoir un caractère phallique (1) ; mais jusqu'à présent ceci reste propre k une époque spécialement déterminée, et Ton ne trouve rien d'analogue dans les temps plus récents. Le naturalisme de la religion clialdéo-babylonienne se préoccupait beaucoup plus de la génération féminine que de la génération masculine; il lui attribuait, à Fin verse des Égyptiens, une importance très-supérieure. Le principe humide et femelle était, dans sa cosmogonie, la source de tout ; il avait produit spontanément, k l'origine des choses, les dieux et l'univers (2).
calier dans ceUe de Babylone. Je tenterai peut-être un jour de le faire, malgré ce que le sujet a de scabreux. On sait que cette adoration se maintient encore dans certains cultes secrets de la Syrie contemporaine (0. von Richter, Wallfahrten, p. 432 ; Burckhardt, Reisen, t. I, p. 257 et 263).
Je n'hésite pas à penser que «c Tabomination, » mipleçeth, que Ma*achâh, mère du roi Âsâ, avait fait faire « à raschérâh, ■ laaschêrâh, et que son fils mit en pièces et brûla dans le ravin de Qidrôn (I Reg,, xv, 13; II Chron., xv, 16), n'était pas un simulacrum Priapi, comme Ta pensé saint Jérôme (en traduisant les deux passages cités, et dans son Comment, ad Hos., 4) d'après la tradition des Juifs, et comme l'admet à sa suite Selden {De dits Syris, syntagfn. ii^ p. 222 et suiv.). C'était le xrsiç, emblème de la divinité féminine, que représentait Vaschêrâh ; les Septante paraissent l'avoir compris ainsi, puisqu'ils en font un eiSuXov krcàprioç. Mais ce qui le prouve absolument à mes yeux, c'est le genre du mot par lequel on désigne ce symbole d'une manière détournée ; il eût été contraire au bon sens de désigner le phallus autrement que par un terme masculin.
(1) Schrader, Jahrhucher fur protestantische Théologie, 1875,
(2) Voy. dans notre tome pr, le premier Appendice, i, D, E et K.
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De là le rang capital que tient dans cette religion, et dans toutes celles qui en ont procédé (1), la divinité féminine qui, sous mille noms et mille formes diverses, y est toujours une seule et même déesse, personnifiant la force universelle de la nature naère, se manifestant dans la fécondité de la terre et de Thumidité, dans la reproduction des plantes et des animaux, et dans les corps célestes auxquels on attribuait une action bienfaisante sur le cycle des évolutions perpétuelles de la vie, comme la lune et la planète Vénus (2). De là la prééminence attribuée à la mère sur le père dans Tantique société du peuple primitif et non-sémitique de Schoumer et d'Akkad (3), auquel nous sommes ainsi amenés a faire remonter ces conceptions (4). De la enfin l'emploi habituel du symbole
(1) Voy. le beau travail de M. E. Schrader, Semitismus und Ba^ bylonismusj dans les Jahrbûclier fur protestantische Théologie pour 1875.
Hérodote (i, 105) et Pausanias (i, 14, 7) savent déjà parfaitement que c'est Babylone qui a été le berceau de la conception de l'Aphrodite Céleste.
(2) Voy. E. Curtius, Preuss. Jahrh., t. XXXV, p. H ; Fr. Lenormant, Gazette archéologique j 1876, p. 58 et suiv.
(3) Fr. Lenormant, Magie und Wahrsagekunst der Chaldœer, p. 360 et suiv.
Dans la loi accadienne sur la constitution de la famille, qui est parvenue jusqu'à nous, la punition du fils qui renie sa mère est au moins égale à celle du fils qui renie son père ; il est exclu de la famille, tandis que le dernier y reste, mais comme serviteur (Friedr. Delitzsch, Assyrische Lesestûcke, 2« édit., p. 76, n« 9; Fr. Lenormant, Études accadiennesj t. III, p. 21-24).
(4) M. Sayce (dans son édition de G. Smith, Chaldean account of Genesis, p._l05) a très-justement relevé une preuve de la prééminence accordée autrefois par les Schoumers et les Akkads au sexe féminin, et qui ne lui a pas été conservée par la civilisation sémi-
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du Ttrtlç au lieu de celui du phallus. Ces observations ont pour résultat de diminuer la valeur morale de Tabsence de tout développement du côté phallique dans la religion des Chaldéens, des Babyloniens et des Assyriens. Mais cette absence n'en reste pas moins un fait et un fait important. Elle explique comment, pour les Hébreux, l'importance donnée a l'organe de la génération virile dans les formes extérieures du culte a toujours été un des traits odieux de Kenâ'an, une des abominations caractéristiques de son obscénité native et de son irrémédiable dépravation. Et c'est une des choses auxquelles fait allusion l'histoire de sa malédiction par Nôa'h.
Remarquons-le, du reste, si la malédiction passe par-dessus la tête de 'Hâm pour aller frapper spé-
tique postérieure des mêmes contrées. Dans wie incantation déprécatoire, en parlant de sept démons, le texte accadien primitif dit : êa rak numes sa nita numeéy « ils ne sont ni femelles ni mâles, » et la version assyrienne, renversant Tordre des deux termes de la phrase, porte : ul zikari êunu ul zinniêati èunu, « ils ne sont ni mâles ni femelles » : Cuneif. inscr, of West. Asiay t. IV, pi. 2, col. 5, 1. 3940.
Il ne faut pas confondre ceôi avec l'état singulièrement primitif et barbare d'organisation ou plutôt encore de non-organisation de la famille que M. Bachofen a si bien étudié dans son livre Bas Mutterrecht' {Siuiig^ri, 1861). Le peuple suméro-accadien, dans sa civilisation propre et originale, n'en était déjà plus à cette situation si imparfaite ; l'enfant y était attribué à son père, et non plus à sa mère.
Voici à cet égard quelques faits absolument significatifs.
On dit des mêmes démons, au sujet desquels nous venons de voir qu'ils ne sont ni mâles ni femelles : « Ils ne prennent point femme, ils ne produisent pas d'enfant, » et ces choses qu'ils ne font pas sont données comme le double attribut du chef de la famille. Accad. dam nutuq mêê dû nutudda mes = assyr. aséatu ul i'hzu
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cialement Kenâ'an, en vertu des raisons fort claires que nous venons d'indiquer, et aussi de manière a laisser en dehors de ces conséquences Miçraim, un autre flis de 'Hâm, qui doit être un jour, par un privilège spécial dans la race a laquelle il appartient, appelé, en partie tout au moins, à la connaissance de la vérité religieuse (1), il n'en est pas moins évident que, dans la pensée de l'écrivain, cette malédiction, moins dure sans doute que pour Kenâ'an, s'étend dans une certaine mesure a toute la descendance de 'Hâm, qui a commis le péché de manquer au respect dû a son père. Il exclut,^ en effet, tous les peuples 'hamites des bénédictions prophétiques de Nôa'h, qui ne s'appliquent qu'à Schém et a Yapheth seuls et à leurs familles. Et la condamnation a devenir le serviteur de
maru ul aldu sunu : Cuneif, inscr, of West. Asia, t. IV, pi. 2, col. 5, 1.6-7 et 43-44.
La perturbation complète de la famUle par les machinations des démons a son dernier terme exprimé par :
Accad. dû ê âdânita fearattcWune =assyr. marainahit abiéu uéeçu, (( ils font sortir Tenfant de la maison de son père • : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 27, 5, 1. 12-13.
Âccad. dû dugub muluge baranzizienezzi ^sjr. maru ina birki niéi uéatbu, c ils chassent Tenfant des genoux de Fhomme (de son père) » : Cuneif. inscr, of West. Asia, t. IV, pi. 1, col. 1, 1. 38-99.
Mais, en revanche, ce qui suit n'y est pas un trouble moins odieux:
Accad. guruà ê uruanita barauddune=SiSSYr. idlaina bit eburiia useçû, t ils font sortir la femme libre de la maison de sa fécondité » ; Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 27, 5, 1. 10-11;
Accad. gurui] ê uruanita baraduldune ^=sissyr. idla ina bit emuti ëa useçu, (c ils font sortir (accad. ils excluent) la femme libre de la maison de sa maternité » : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 1, col. 1,1. 40-41.
(1) J«., XVIII, 7; XIX, 18-22; cf. Sophon., m, 10.
Yaphelh comme le serviteur de Schêm (1) ne peut avoir de sens historique que si l*on étend les conséquences de ranathèmè de Nôa'h, de Kenâ'an (qui ne fut asservi que par des Sémites) a 1 ensemble des peuples issus de 'Hâm. Mais entendue ainsi, il est impossible a celui qui étudie Thistoire de méconnaître que la malédiction s'est réalisée dans sa plénitude, et qu'elle est véritablement prophétique, car elle n'a reçu son entier accomplissement qjie bien après le temps où elle a été écrite dans le livre sacré, quelque bas que l'on veuille placer la date de celui-ci. Les empires fondés par les 'Hamites, tels que les définit la Bible, ont vu les deux autres races de l'humanité noa'hide entrer successivement en lutte avec eux, les vaincre et s'emparer des pays qu'ils occupaient. Les Sémites les remplacèrent de bonne heure dans la Chaldée, dans l'Assyrie, dan^ la Palestine et dans l'Arabie, les Aryâs dans l'Inde et la Perse. Les descendants du fils coupable ne maintinrent dès lors leur puissance qu'en Afrique et particulièrement en Egypte, où s'éleva la plus florissante de leurs colonies. Et même encore la, dans la suite des siècles, les efiets de la malédiction du père de la nouvelle humanité ont fini par les atteindre. Si 'Hâm y est resté libre et maître plus longtemps qu'ailleurs, il n'y est pas moins a la fin devenu le serviteur de Schêm. Après avoir été conquis par les Grecs et les Romains, descendants de Yapheth, la Phénicie,
(1) Genes.y ix, 26 et 27.
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l'Egypte et le nord de TAfrique obéissent depuis des siècles a des Arabes. Les Éthiopiens ont été conquis par des tribus sémitiques, qui se sont amalgamées avec eux. Si la famille de 'Hâm subsiste encore dans un certain nombre de pays et y forme toujours le fond de la population, nulle part, depuis des centaines et des centaines d'années, elle n'a une vie propre et nationale, et ne forme un État indépendant (1).
Après la malédiction contre le fils coupable d'outrage vient la bénédiction pour les fils pieux. Elles ont un caractère prophétique comme la malédiction, et par suite elles revêtent également la forme rythmée. Les sentences relatives aux trois frères forment un tout inséparable (2), un petit poème que le narrateur insère ici dans son texte :
« Maudit soit Kenâ'an !
qu'il soit l'esclave des esclaves de ses frères ! « Béni soit Yahveh, le dieu de Schêm !
et que Kenâ'an soit leur esclave !
« Qu'Élohîm étende Yapheth et qu'il habite les tentes de Schém !
et que Kenâ'an soit leur esclave ! *
Comme je le disais tout à l'heure, c'est Yisrâêl que le patriarche a seul ici en vue sous le nom de Schém. La bénédiction de l'aîné de ses fils réside dans ce fait que c^est de sa race que sortira le peuple par
(1) Voy. mon Histoire ancienne de V Orient ^ 9« édil., t. I, p.
(2) Ewald, Alterthûmer, p. 177.
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lequel viendra le salut de toutes les nations (1), celui qui recevra le dépôt de la croyance au vrai Dieu et du nom qui exprime la nature de son essence (2). En rapport avec Yapheth, Dieu est seulement désigné par son nom générique et universel de Élohim, et non par celui de Yahveh, qui est spécial au peuple choisi, et dont la connaissance est a elle seule une révélation ; car Yaphelh représente ici la gentilité (3), envisagée, il est vrai, dans ce qu'elle a de plus noble et de plus pur. Ce passage, avec ceux de ai, 2-5, et de IV, 25 et 26, montre clairement que le jéhoviste faisait une distinction parfaitement consciente et raisonnée entre l'emploi des deux noms de Dieu, Élohim et Yahveh (4) ; mais il réservait le premier pour quelques cas exceptionnels, dans lesquels il prenait une
(1) Gènes. y xii, 3.
(2) Voy. Meignan, Les prophéties messianiques ^ Le Pentateuque, p. 306.
(3) Je ne crois pas qu il y ait à tirer parti à cet égard de ce que dit Gènes, f x, 5, que les fils de Yapheth peuplèrent (( les îles des na> tions, » iyê haggôyîm, et de la signification que prend le mot gôyim, comme désignant les nations étrangères, par opposition à *âm, le peuple de Yisrâêl (7s., xlii, 6; XLix, 6; Deuteron., xxvi, 18 et 19 ; xxxii, 43), et spécialement les nations étrangères envisagées comme étrangères à la connaissance du vrai Dieu, comme constituant ce que nous appelons la gentilité (Jerem., xxxi, 10; Ezech.y xxm, 30; xxx, 11; Psalm.y cxxxv, 15). En effet, cette signification spéciale de gôyim n'apparaît pas avant le Deutéronome et les Prophètes. Dans la Genèse (xii, 2; xxxv, 11) le terme de gôy s'applique au peuple sorti d'Abrâhâm.
(4) Ewald (Composition der Genesis, p. 89) et Hengstenberg (Christologie, t. I, p. 47 et suiv.; Authentie des Pentateuchs, p. 334) insistent avec raison sur l'importance de la bénédiction de Nôa'h dans la question des deux noms de Dieu.
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signification bien caractérisée, et dans sa narration il adoptait a partir du début, de la création, le second ou la combinaison Yahveh-Élohim, et il représentait Yahveh comme connue dans la lignée dépositaire de la vérité religieuse depuis Tépoque de Schêth (l),àla différence de lelohiste pour qui ce nom a été inconnu des Patriarches (2) et qui ne l'emploie qu'à partir de la manifestation de Dieu a Môscbéh dans le buisson ardent, au désert de 'Hôrêb.
J'avais, dans la traduction placée en tête du premier volume de cet ouvrage, adopté pour la phrase relative k Yapheth veyischken beâhâlê-schêm le sens de « il habitera dans les tentes glorieuses, » qui a pour lui les hautes autorités de J. D. Michaëlis, Vater, Gesenius. De Wette, Winer, Knobel et Ëberhard Schrader. Au point de vue grammatical, ce sens est aussi bien justifié que le sens traditionnel « les tentes de Scliém, 3) malgré ce que M. Joseph Halévy a pu dire à cet égard (3), recourant a une subtilité dont aucun hébraïsant ne s était avisé avant lui. Cette interprétation me paraissait la plus simple et la plus naturelle de toutes. Je jugeais qu'il y avait une conséquence logique du fait de ce que l'écrivain représentait Dieu comme n'étant qiï Élohîm pour Yapheth dans la façon dont, avec cette traduction, la bénédiction de celui-ci n'était que la gloire mondaine, tandis que celle de Schêm était la possession de la vérité religieuse.
(1) Genes.y iv, 26.
(2) Exod.y VI, 3.
(3) Revue critique, 19 décembre 1880.
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Cette dernière raison conserve toujours a mes yeux une valeur considérable, et pourtant, après avoir examiné la question avec une nouvelle attention, j'hésite aujourd'hui a m'écarter aussi résolument de Tinterprétation reçue depuis les plus anciennes versions. L'unanimité de îa tradition juive et chrétienne a un tel poids qu'il doit l'emporter sur les raisonnements les plus ingénieux, quand ceux-ci ne peuvent pas s'appuyer sur des preuves absolument formelles. Et d'ailleurs il est difficile d'échapper à l'assimilation des âhâlê'Schêm de notre texte de Gènes., ix, 27, avec les âhâlê'Yehûdâh de Zachar,, xii, 7, et les ahâU- Ya'aqôb de Malach.^ n, 12.
Mais du moment que l'on entend l'expression dans ce sens, la promesse que Yapheth habitera les tentes de Schêm, ce qui doit être pour lui une bénédiction, ne saurait être prise comme faisant allusion k une conquête des pays sémitiques par la race de Yapheth (1), soit celle de la Syrie et de la Palestine par les Grecs et les Romains (2), soit les expéditions des Scythes dans l'Asie antérieure, vers le temps desquelles Von Bohien a cru que le morceau rythmé sur le destin des trois fils de Nôa'h avait été composé, sous le
(1> C*est cependant une conquête de ce genre qui est prophétisée par Bile'âm dans Num.y xxiv, 24 :
« Des vaisseaux Cviendrpnt) de Kittim, ils humilieront Âsschoûr et ils humilieront 'Êber, et lui aussi sera détruit. »
(2) C'est l'explication qu'admettait saint Justin (Contr. Tryphon.j 83) et que Jean Le Clerc a renouvelée au siècle dernier.
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règne àe YôschiyâhoiL U ne s'agit pas non plus simplement d'un commerce amical entre les races de Yapheth et de Schêm, continuant Tamitié que le narrateur montre existante entre les deux frères (1), et du fait de la formation de peuples mixtes sur la frontière des domaines de leur descendance (2). La bénédiction prophétique a un sens plus haut et plus profond. Si c'est dans les tentes de Schêm que doit venir résider Yapheth, cette promesse est en rapport certain avec le privilège de la possession de Yahveh comme dieu spécial, qui doit appartenir a la race du fils aîné; en entrant dans les tentes de Schêm, c'est a ce privilège que Yapheth viendra participer. Il n'est pas possible que pour celui qui a rédigé la bénédiction sous la forme où nous la possédons, l'expression qui nous occupe n'ait pas emporté une signification messianique (3). Elle place a l'origine même de l'humanité postdiluvienne l'annonce de cette réunion de tous les peuples (4) avec Yisrâêl dans l'adoration du vrai Dieu, que les prophètes entrevoient dans l'avenir et célèbrent en termes si splendides (5). C'est donc bien
(1) Gènes., ix, 23.
(2) C*6st rinterprétation qui sourit le plus à M. Dillmann (Die Genesis, p. 174).
(3) Tuch (Commentar uéber die Genesis, p. 451) n'hésite pas à Tadmettre, aussi bien que le protestant orthodoxe M. Frantz DelitzscK et le catholique M. Reinke {Beitrœge zur Erklœrung des Altes Testaments, t. IV, p. 3 et suiy.).
(4) Les Égyptiens eux-mêmes, quoique fils de 'Hâm, doivent y être appelés (fs., xvui, 7; xix, 18-22; cf. Sophon,, m, 10), ainsi que les Philistins {Zachar., ix, 7), ces ennemis héréditaires de Yisràél.
(5) Is.y II, 2-4; Zacfmr., viii, 20-23; xiv, 16; .P«aim., xxii, 28;
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le véritable sens que donne, d'après la tradition, le Targoum du pseudo-Jonathan, quand ' il paraphrase l'expression métaphorique en disant de Yapheth : « et ses tils deviendront prosélytes et habiteront dans Técole (medreschâ) de Schêni.»Etles Pères "de TÉglise, éclairant cette tradition par la lumière de la loi nouvelle, montrent Taccomplissement définitif de la prophétie par le christianisme et la vocation des gentils (1).
▼oy. Genesius, Commentar uber denJesaia, t. I, p. 179; Credner, Joël, p. 69 et suiv
(1) S. Johan. Chrysost., Homil xxii in Gènes,; S. Augustin, Côntr, Faust,, xii, 24.
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LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Après avoir montré Nôa'h, le fondateur de la nouvelle humanité, père de trois flls, chefs de grandes races, Schêm, 'Hâm et Yapheth, — ou, suivant Tordre de primogéniture qui leur est attribué, mais dans lequel le texte n'a pas l'habitude de les mentionner, Schêm, Yapheth et Hàm (1), — le livre sacré donne le tableau des peuples connus des Hébreux a une certaine époque que nous aurons a chercher a déterminer comme corollaire de nos recherches pour Tidentiflcation de ces peuples, en les rattachant, sous forme de généalogie, aux auteurs des trois rameaux entre lesquels se divise, suivant son système, la souche des hommes d'après le déluge. Ce tableau ethnographique, déjà bien des fois commenté par la science (2), forme
(t) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 198 et suiv., et p. 230.
(2) Les principaux travaux à ce sujet sont : Bochart, Geographia sacra seu Phaleg et Chanaan, Caen, 1646 (et dans le tome l*"" de ses Œuvres complètes, Leyde, 1792). — J. D. Michaêlis, Spicilegium geographiae Hebraeorum exterae, Gœttingue, 1769*1780. —
le chapitre x de la Genèse, et se trouve reproduit, un peu abrégé, mais avec certaines variantes dignes de
Forster, Epistolae adJ. D. AficAa<?iem, Gœltingue. 177'2. — Volney, Recherches nouvelles sur l'histoire ancienne j tome I, Paris, 1814. — Schulthess, Das Parodies^ Zurich, 1816, et Leipzig, 1821. — RosenmûUer, Handbuch der biblischen AUerthumskunde, tome I, Ire^ 2® et 3« parties, Leipzig, 1823. — Beke, Origines biblicete or Researches in primeval history, Londres, 1834. — Feldhoff, Die Vœlkertafel der Genesis in ihrer universalhistorische Bedeutungi Elberfeld, 1837. — Krûcke, Erklœrung der Vœlkertafel in I Buch Moses, Bonn, 1837. — Ch. Lenormant, Introduction à l'histoire de l'Asie occidentale^ Paris, 1838. — Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, Giessen, 1850; et l'article critique de Mùlienhoff sur ce livre dans les Gœttingische gelehrte Anzeiger de 1851. — EwalJ, Jahrbûcher, t. IX, p. 2 et suiv., 52 et suiv.; t. X, p. 167 et suiv. — Bunsen, Blbelwerk, tome I, Leipzig, 1858. — Fr. vLenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 3« édition, t. I, p. 96-110; Histoire ancienne de l'Orient, 9" édition, t. 1, p. 263-314. — Ch. de Ujfalvy, Recherches sur le tableau ethnographique de la Bible et sur les migrations des peuples, Paris, 1873. — ^ Rioult de Neuville, L'ethnologie et le diocième chapitre de la Genèse, dans la Revue des questions historiques, avril 1878. — Schœbel, L'authenticité mosaïque de la Genèse défendue contre les attaques du rationalisme allemand, dans les Annales de philosophie chrétienne., février 1879. — La tavola etnografica di Mosè, dans la Civiltà cattolica du 15 février 1879.
11 importe encore de consulter les études du cha pitre x dans les commentaires de la Genèse de Dom Calmet, Rosenmûller, Von Bohlen, Tuch, Sœrensen, Frantz Delitzsch, Keil, Wright et Dillmann, ainsi que les articles qui s'y rapportent dans le Realwœrterbuch de Winer, le Bibellexikon de Schenkel et le Dictionary of the Bible de Smith.
Déjà les anciens commentateurs s'étaient préoccupés de la signification ethnographique du chapitre x de la Genèse. Les interprétations juives de date élevée nous sont données par Josèphe {Ant, jud., I, 6), par le Livre des jubilés (chap. viii et suiv.), les deux Talmuds, le Midrasch et les Targoumim de la Genèse et des C/ironiques (voy. Neubauer, Géographie du Talmud, p. 421 et suiv.). Parmi les Pères de TÉglise, le plus important ici est saint Jérôme, dans ses Quaestiones hebraicae in Genesim.
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remarque, dans I Chron., i, 4-25. Dans la Genèse il constitue un morceau distinct et complet en lui-même, ayant le titre propre de Tôledôih benê-Nôa'h, qui porte nettement les caractères de la rédaction de Télobiste, a laquelle appartiennent, du reste, également toutes les Tôledôth analogues. Car Tessence du système de composition de son livre des origines était de procéder par généalogies, et en le dégageant, par un travail facile, de la concordance avec le livre du jéhoviste établie par le rédacteur définitif au moyen d'une pénétration réciproque des deux textes, on reconnaît que les différentes sections dont il était formé se présentaient comme autant de généalogies (1), désignées chacune par un titre spécial :
(1) Les observations de Kurtz (Einheit der Genesis, Berliii) 1846) et du R. P. Delatlre (Le plan de la Genèse, dans la Revue des questions historiques de juillet 1876) à ce sujet ont été très-bien résumées en deux phrases par M. Emmanuel Cosquin : « La Genèse est en réalité un tableau généalogique où les événements de l'histoire primitive et de Thistoire patriarcale viennent sMntercaler dans les intervalles de la ligne principale ou des lignes secondaires, selon les personnages qui y jouent un rôle prépondérant, et dans lequel les faits ainsi distribués reçoivent un développement proportionné à leur importance dans l'ensemble. En un mot, dans le premier livre de Moïse, la généalogie est le cadre de Thistoire. » Ceci n*est complètement vrai que si Uon réduit la notion de ce < plan d'une entière régularité d à la forme primitive, et facile à restituer, nous le répétons,- du document élohiste, qui a fourni ensuite le cadre dans lequel le dernier rédacteur ou compilateur a inséré le texte presque intégral du document jéhoviste, de manière à fondre en un ensemble harmonique les deux livres anciens que la tradition lui avait légués. Mais précisément ces insertions ont eu pour effet de déranger Tunité de plan du livre des généalogies ou des origines de Télobisie, d'établir des disproportions et des irrégularités dans son économie première, et surtout de produire ces répétitions successives du même
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Tôledôth hasschâmaim vehââreç (1) ; Tôledôth Adam (2) ; Tôledôth Nôa'h (3) ; Tôledôth benê'Nôa'h (4); Tôledôth Schêm (5) ; Tôledôth Téra'h (6) ; Tôledôth Yischma'êl (7) ; Tôledôth Yiçe'hâq ben-Abrâhâm (8) ; Tôledôth 'Êsâv (9) ; Tôledôth Ya'aqôb (10).
L'unité de rédaction élohiste du chapitre x n est interrompue que par quelques courtes additions pui-
fait avec deux rédactions différentes^ sur lesqueUes insiste si justement la critique. Lorsque l'on dégage de la concordance définitive la suite du récit du jéhoviste, on reconnaît qu il était beaucoup moins généalogique et plus légendaire dans sa forme que celui de rélohiste.
(1) Gènes., ii, 4. — Verset enlevé de sa place primitive. Il est manifeste qu'il devait former originairement l'introduction au morceau comprenant i, l-ii, 4. Mais le dernier rédacteur l'a reporté du commencement à la fin, pour commencer le livre sacré par l'aftirmalion solennelle du dogme de la création : herêschith bârà Élohîm êth hasschâmaim veêth hââreç.
(3) VI, 9. —- Il est probable qu'à la suite de cette section, les Tôledôth Abraham, dans le texte primitif, en formaient une distincte, dont le titre est tombé parce que le rédacteur dernier a emprunté presque tout son long récit de l'histoire d'Abrâhâm à la rédaction jéhoviste.
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sées par le dernier rédacteur k la source jéhoviste et manifestement étrangères au texte primitif du tableau ethnogénique, sur lequel elles tranchent assez pour se reconnaître^ du premier coup d'œil. Ce sont d'abord les versets 8-12 sur Nimrôd, qui s'insèrent d'une façon toute artificielle après l'énoncé des fils et des petits-fîls de Koûsch en tant que peuples, qui ont un caractère et une couleur entièrement différents du reste du chapitre, et où l'on remarque, non seulement l'emploi du nom divin Yahveh (au verset 9), mais aussi celui du hiphil du verbe 'hâlal au sens de « commencer, » expression étrangère au langage de l'élohiste, habituelle, au contraire, dans les passages que le dernier rédacteur emprunte à la même source que X, 8-12 (1). L'explication du nom de Peleg (v. 24) « parce qu'en ses jours la terre fut divisée, » ki beyâmâyû niphlegâh hââréç, est exactement conforme d'esprit et de rédaction a celles des noms de Qaîn et de Schéth dans iv, 1 et 25, passages certainement
(4) VI, 1 : vayehî kî-hê^hêl hââdâm lârôb 'aUpenê hâadâmâh, — Dans le même morceau Ton remarque, au y. 4, l'emploi du mot gibbôr comme dans x, 8 et 9.
II, 20 : vayâ'hél Nôa'h îsch hâadâmâh.
XI, 6 : vezéh ha'hillâm la'aschôth.
Le hophal est employé avec le même sens du passif dans iv, 26, qui se rattache à la même origine : âz hû'hal liqrô beschêm Yahveh,
Remarquons cependant que cette observation grammaticale, que nous ne sommes pas le premier à faire, n'est absolument juste que lorsqu'il s'agit des premiers chapitres de la Genèse, car dans Ihistoire de Yôsêph, qui sort du document élohiste, le hiphil de 'hâlal est deux fois mis en œuvre dans l'acception de « commencer m (xli, 54 et XLiv, 12).
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jéhovistes. Comme celle du nom de Nô'ah dans v, 29, elle a été intercalée après coup dans le texte de Télobiste. Quant au verset 21, nous serons moins atflrmatif au sujet de son introduction par le dernier rédacteur et de son absence dans Tétat primitif du document. Cependant il est impossible de méconnaître qu'il sort de l'économie générale de la généalogie et qu'il a tout l'air d'une addition postérieure, destinée à insister sur ce que Schêm est l'ancêtre des Hébreux et qu'il a la primogéniture sur Yapheth lui-même, bien que le tableau de sa descendance vienne le dernier de tous, précédé de ceux des rejetons de Yaphetb et de 'Hâm. Nous avons indiqué déjà plus baut (1) le motif qui avait décidé l'écrivain k déroger de cette façon et a l'ordre de naissance des trois fils de Nôa'h et a l'ordre dans lequel il les énumère d'babitude. C'est le besoin de relier naturellement aux Tôledéth benê'Nôa'hf où la descendance de Schêm comprend tous ses rameaux divers, les Tôledôth Schêm qui les suivaient immédiatement dans le livre élohiste, avant l'intercalation entre eux du morceau jéhoviste sur la tour de Babel, et qui se réduisent a la généalogie spéciale de la branche issue du patriarche par Arphakschad et Peleg.
Dans sa conception fondamentale et dans l'esprit qui ra inspiré, le tableau ethnographique, ou mieux ethnogénique, du chapitre x de la Genèse est un document unique parmi ce que nous a légué l'antiquilé.
(1) Dans ce volume, p. 200.
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Il montre d'une manière éclatante la supériorité du point de vue des livres sacrés de Yisrâél sur celui des autres peuples anciens, même de leurs philosophies les plus avancées, quand il s'agit de concevoir les rapports des diverses fractions de Tliumanité. Généralement, dans le monde antique, chaque peuple ou du moins chaque famille ethnique regarde les autres peuples comme des barbares qui n'appartiennent pas a la même espèce que lui. Les Égyptiens, par exemple, en reconnaissant dans l'humanité de grandes races qui correspondent a celles que la Bible fait descendre des trois fils de Nôab, leur refusent toute fraternité d'origine. Chacune d'elles est le produit d'une création différente, l'œuvre ou l'émanation d'un dieu particulier (1). Yisrâêl, au contraire, a beau être fier de son caractère de peuple choisi de Dieu, jaloux de se maintenir à l'égard des autres nations dans un isolement qui lui permet de mieux sauvegarder le dépôt k lui confié de la vérité religieuse, il. ne cesse pas de se regarder comme un simple membre de l'ensemble de l'humanité (2). Tous les hommes et tous les peuples, issus d'un couple unique, appartiennent au même sang, ont la même dignité et la même vocation (3). Ils sont donc entre eux parents et frères. De cette grandeur et de cette unité de l'espèce hu-
(1) Voy. plus haut, t. I, p. 39.
(2) Les idées que nous développons ici ont été déjà parfaitement mises en lumière par M. Dillmann (Die Genesis, p. 176 et suiv.), dont nous empruntons presque textuellement les paroles, en les faisant seulement passer d'allemand en français.
(3) Gènes,, i, 26; ix, 6.
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maine découle la conception, fondamentale dans la pensée biblique, qui donne pour pivot a ses destinées rhistoire et le développement religieux d'un seul peuple, du peuple de Dieu, et pour but final de révolution générale de l'humanité la réunion de tous les peuples dans le règne de Dieu, promise a Abraham par Yahveh dès la première lois qu'il l'appelle à devenir le chef et le père de son peuple (1). C'est cette parenté fondamentale de tous les peuples, gage d'un avenir commun dans la voie montrée par Yisrâêl, que le tableau du chapitre x de la Genèse est destiné a présenter sous une apparence sensible.
Naturellement, surtout étant donné l'esprit de la haute antiquité, spécialement celui des Orientaux et plus spécialement encore celui des Sémites, une semblable parenté ne pouvait être exprimée que sous la forme d'une généalogie. Chaque peuple y est envisagé comme une unité descendue d'un ancêtre déleroiiné; les différents peuples deviennent ainsi autant d'individus qui sont placés entre eux dans les rapports réciproques des membres d'une grande famille, fils, petits-fils, arrière-petits-fils d'un auteur commun; autrement dit les nations, suivant leurs rapports de parenté plus ou moins intime, sont distribuées entre les degrés d'un arbre généalogique. Le principe d'une telle construction est en lui-même parfaitement justifiable au point de vue historique et scientifique. 11 est même une conséquence logique de la doctrine de
(1) Gènes. j xii, 3.
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Tunité de l'espèce humaine et de la descendance d'un seul couple ; car ceci donné, chaque race et chaque peuple a dû avoir nécessairement un père déterminé dans les ténèbres des générations préhistoriques. Seulement il tombe sous le sens que l'existence réelle et surtout le nom individuel de cet ancêtre étaient totalement oubliés de ses descendants quand, après un énorme laps de temps écoulé, ils étaient arrivés a constituer une nation. 11 ne pouvait plus y avoir ici de tradition véritable, ayant un caractère historique ou même semi-historique. C'est uniquement par un procédé proleptique, en remontant du présent au passé primordial, que la conscience des caractères communs et de la parenté effective qui constituait son unité ethnique a permis k chaque peuple et a chaque race de faire revivre par l'imagination la personne de son premier auteur et de lui rendre une existence idéale. Dans cette résurrection de l'ancêtre d'un peuple, il est tout naturel que ce peuple, ayant a lui donner un nom, prenne celui qu'il se donne à luimême et en fasse l'appellation individuelle de son auteur, qu'il crée, en un mot, un éponyme, comme sont dans les traditions de la Grèce Pélasgos, Hellên, Aiolos, Dôros, Ion, nommés d'après les peuples des Pélasges, des Hellènes, des Éoliens, des Doriens et des Ioniens que l'on faisait descendre d'eux, et non pas leur ayant donné leurs noms, ainsi que le prétendit ensuite la légende.
Que les noms de la généalogie du chapitre x de la Genève aient exactement le même caractère que ceux
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que nous venons de rappeler dans la tradition grecque, c'est ce que Ton ne saurait un seul instant mettre en doute sans sortir du terrain strictement scientifique. 11 a fallu la sorte particulière d'evhémérisme que Ton a trop longtemps appliquée à Texégèse biblique, au mépris du véritable esprit dans lequel les Livres Saints préseritent l'histoire des origines, pour que Fopinion prédominante parmi les commentateurs, jusqu'à une époque assez rapprochée de nous, ait pu entendre ce morceau comme indiquant, au lieu d'une filiation de peuples, celle d'individus, de patriarches ayant réellement porté les noms qui y figurent (1). En effet, la forme même des noms constituant la liste eût dû suffire pour écarter une semblable interprétation. Une bonne ^art d'entre eux ne sont pas au singulier, comme c'est l'usage constant pour les noms propres d'hommes, mais offrent la forme du pluriel hébraïque en îm (v. 4, 13 et 14). Ce sont donc des appellations plurielles qui désignent une collectivité ethnique, et non le patriarche dont on la considérait comme descendue. D'autres sont bien au singulier, mais ont la désinence des ethniques et sont, de plus, précédés de l'article (v. 16-18). Ce ne sont donc pas des individus appelés Yeboûsî, Amôrî, Girgaschî, etc., que l'on représente comme les fils de Kenâ'an ou du Kena'anî, hakena'anî avec l'article (notez l'échange de
(1) Saint Augustin ne s'y était pas trompé; il dit (De Civ. Dei, XVII, 3), que les noms de cette généalogie représentent des peuples et non des individus, gentes non homines.
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ces deux expressions aux v. 15 et 18), mais « le Yebousî, le Amôrî, le Girgaschî, s> etc., en tant que peuples. D'autres encore parmi ces noms sont des désignations de pays. Kenâ'an, par exemple, un des fils de 'Hâm, est une appellation géographique qui signifié « le bas pays (1) ; » Miçraîm est un duel qui désigne la haute et la basse Egypte (2). On trouve même dans la liste des noms de villes; par exemple, quand nous y lisons que « Kenâ'an engendra Çidôn, son premier-né, » ceci veut dire que Çidôn, localité dont le nom signifie « la pêcherie (3), » fut la première métropole des Phéniciens. L'impression qui résulte d'une étude attentive et critique du chapitre x de la Genèse est donc qu'en le rédigeant l'écrivain élohiste, bien loin d'avoir voulu présenter les noms qu'il y inscrivait comme ceux d'hommes, d'individus, a pris soin de leur conserver l'empreinte de leur caractère ethnique et s'est soigneusement étudié a éviter qu'ils ne revêtissent l'aspect mythique que prennent chez les autres peuples les appellations et les figures
(1) Movers, Die Phœnizier, t. II, 1^* part., p. 7 et suiv., et Ueber die Bedeutung des Namens Kanaan, dans la Zeitschr, f, Philo^ soph. u. kathol. Théologie, 4844, 3« cahier, p. 21-43; Bertheau, Ztir Gesch. der IsraëliteTf p. 153 et suiv.; Lengerke, Kenaariy p. :25 et suiv.; Schrœder, Die phœnizinche Sprachêy p. 6.
Cette signification était déjà connue des Pères de FËglise : S. Augustin., Enarrat. in Psalm. civ, 7 {Opéra omnia, t. VI, p. 501) ; S. Hieronym., De nomin. hehr., Opéra omnia, éd. Martianay, t. II, p. 6.
(2) Ebers, j^gypten und die Buecher Mose's, p. 87 et suiv.; DiUmann, Die Genesis, p. 190.
(3) Justin., xvui, 2; Isidor., Origin.y xv, 1, 28; voy. Movers, Die Phœnizier, t. II, Impart., p. 57 et 86; SchrcBder, P/iœni^. Spr.,p. 94.
des éponymes des peuples, tels que ceux dont nous avons puisé les exemples chez les Grecs.
Il a d'ailleurs très-nettement précisé le caractère qu'avaient dans sa pensée les noms qu'il classait dans son arbre généalogique, par les formules qu'il ajoute a la suite de l'énoncé de la descendance de chacun des (ils de Nôa'h.
20. « Ce sont les enfants de 'Hâm suivant leurs familles, suivant leurs langues, dans leurs pays,4lans leurs nations. »
31. « Ce sont les enfants de Schém suivant leurs familles, suivant leurs langues, dans leurs p^ys, dans leurs nations. »
Le verset final est encore plus significatif, s'il est possible :
32. a Ce sont la les familles des fils de Nôa'h suivant leurs généalogies, par leurs nouons (begôêhém), et c'est de la que lés nations se sont répandues sur la terre {niphredû haggôyîm bââreç) après le déluge. »
Le niphal du verbe pârad, employé ici, est encore le terme dont se sert Gmes., xxv, 23, en parlant de la séparation des deux peuples descendus des jumeaux de Ribqâh :
schenê gôyim bebitnach
ûschenê leummîm mimmê'aîch yippârêdû.
<c Deux nations sont dans ton ventre
et deux peuples divergeront de tes entrailles. »
x, 5, met en œuvre la même expression, en parlant
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des fils de Yaphetji, avec une ellipse singulièrement audacieuse, qui ne se justifle, du reste, que du moment qu'il s'agit de peuples, et non d individus :
« Par ceux-ci furent peuplées (mot a mot « reçurent leur dispersion ») les lies des nations par leur pays, suivant la langue de chacun, suivant leurs familles, par nations. j>
mêêlléh niphredû iyê haggôyîm bearçotâm îsch lileschônû lemischpe'hôthâm begôêhém.
Notons encore une particularité qui a bien sa valeur et qui a dû avoir une signification intentionnelle. Tandis que, comme par exemple dans sa généalogie des Qaiaites au chapitre iv, le jéhoviste use souvent du kal du verbe yâlad pour exprimer la génération paternelle dans les familles humaines, Félohiste se sert toujours de la voix causative du hiphil (1), réservant pour la génération féminine le kal, auquel il attache manifestement sa notion originaire de « faire sortir de son sein (2). » Or, dans le tableau ethnogénique du chapitre x, c'est précisément yâlad, au lieu
(1) C'est ce qu'on voit dans les Tôledôth Âdâm du chap. v, dans les Tôledôth Schêm et les Tôledôth Téra'h du chap. xi, et dans VI, 40.
Le jéhoviste emploie le hophal au sens passif de « naître d'un père » (IV, 18). Quand au kal, yâlad, il en use indifféremment dans le même chapitre (iv, par exemple) en parlant de la génération féminine ou masculine.
(2) Le seul exemple de yâlad en parlant d'une génération paternelle individuelle, dans les Tôledôth d'origine élohiste, est fourni par XXII, 23. Mais il est à remarquer que les exemplaires samaritains y substituent hûlîd, qui doit être la vraie leçon primitive, d'après les habitudes de langage de Télohiste.
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de hûlîdy qu'il emploie, comme aussi dans xxv, 3, où il s'agit encore de la filiation de peuples ou de tribus issùs de Yâqschân, fils d' Abraham et de Qetoûrâh. Cette différence d'expression implique une nuance de pensée; il n'a évidemment pas voulu parler d'une génération individuelle et directe (1).
Le chapitre x de la Genèse, dans la conception parfaitement consciente et raisonnée de son premier auteur, contient donc une généalogie de peuples et non d'individus, de patriarches. De la toute son économie. Les grandes collectivités ethniques, les groupes de nations étroitement apparentées entre elles, les vastes unités de races et de langues entre lesquels l'écrivain a voulu montrer un lien d'affinité et d'origine commune, sont les fils des trois enfants de Nôa'h. Les peuples entre lesquels se divisent ces grandes unités sont représentés comme leurs fils, les descendants au deuxième degré de Schêm, 'Hâm et Yapheth. Enfin, lorsque l'écrivain a voulu pousser la division plus loin, et dans les peuples distinguer des tribus, il ajoute un nouveau degré de génération et en fait des petits-enfants de la première génération issue des fils
(1) X, 8, nous offre yâlad pour exprimer la génération de Nimrôd, qui n'est plus un peuple, mais un personnage héroïque individuel. Et c'est là précisément un des traits par lesquels le morceau sur Nimrôd se distingue du reste du chapitre et atteste son origine différente.
Quant aux expressions de x, 21 : ûleSchêm yullad gam-hû, eUes sont exactement conformes à celles de iv, 26 : ûleSchêth gam~hû yullad'bên, et ce parallélisme peut être invoqué comme un argument en faveur de l'opinion qui considère aussi ce verset comme une addition du dernier rédacteur, puisée à la source jéhoviste.
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du rénovateur de l'humanité. Le plan de cette construction est, on le voit, remarquablement logique et clair, bien tracé et conçu dans un véritable esprit de synthèse scientifique. On y voit les nations enfanter les nations, et en procédant ainsi par collectivités, au lieu de chercher à le faire par individus, Tautenr est justifié de réduire k un petit nombre les degrés de génération. Il n'a plus k exprimer, ce qu'il lui eût été impossible de faire dans sa réalité historique, la longue suite de générations obscures et oubliées par la succession desquelles les familles primordiales sont devenues des clans, les clans des tribus, les tribus dès nations, subdivisées a leur tour en nouvelles tribus, qui finissent par grossir au point de s'élever au rang de peuples. Cette simplification, indispensable pour arriver à présenter les choses d'une manière intelligible, pour les résumer en un tableau dont les linéaments soient faciles à saisir, revêt ici une forme bien plus satisfaisante que dans la méthode mythologique qui métamorphose les collectivités de peuples en éponymes individuels et fabuleux. Car cette dernière méthode est obligée de simplifier de même, de simplifier encore plus et par un procédé qui s'écarte davantage de la réalité. ElUe échelonne, a la place des peuples, les éponymes dans une généalogie qui n'admet pas non plus d'intermédiaires. Pour montrer, par exemple, la souche des Hellènes se divisant en trois rameaux, celui des Éolien^, celui des Doriens et celui dont sont sortis parallèlement les Ioniens et les Achéens, elle représente l'individu Hellên ayant
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trois fils, les individus Aiolos, Dôros et Xuthos, ce dernier père des trois individus lôn et Âchaios. Avec la méthode d'expression du chapitre x de la Genèse, nous aurions le collectif Hellènes enfantant Aiolos, Dorieis et XuthoSy et celui-ci donnant naissance a ses fils les lones et les Achaioi.
L'exégèse moderne a beaucoup discuté sur la question de savoir si le principe de construction de la liste et de rétablissement des parentés qu'elle énonce a été purement géographique ou bien ethnographique ; en d'autres termes, comme le dit fort bien M. Philippe Berger (1), « si l'auteur a seulement décrit ce qu'il avait sous les yeux, ou bien s'il s'est iuvspiré de la tradition, et si cette table représente avec plus ou moins d'exactitude, non pas seulement les relations géographiques, mais la filiation des peuples qui y figurent ; y> j'ajouterai si, lorsqu'il n'avait pas une tradition pour le guider et lorsqu'il restituait la généalogie dans le passé d'après ce qu'il voyait dans le présent, il a pris pour critérium d'origine le voisinage d'habitat des peuples dans la même région ou bien leurs affinités de type physique et de génie moral, telles qu'il était en mesure de les apprécier. Les partisans de l'interprétation géographique (2) prétendent que la classifi-
(1) Article Généalogies dans V Encyclopédie protestante des sciences religieuses,
(2) C'a été pendant un temps la manière de voir prédominante dans récole de Texégèse rationaliste (Rosenmûller, Handb. d. bibl, AUerth., t. I, !'• part., p. 140 et suiv.; Lengerke, Kenaan, p. 208 et suiv.; Tuch, Commentar uber die Genesis, 2« édit., p. 155 et suiv.; Bertheau, Zur Gesch, d, Israëlit., p. 173 et suiv.; Winer,
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cation des peuples est artificielle dans le document biblique, et que sous la triple division de descendance des fils de Nôa'h Ton a compris tout le monde connu : Yapheth désignant tous les peup es situés k Fouest et au nord ; 'Hâm les habitants de la côte méridionale de l'Asie et de l'Afrique ; enfin Schêm ceux qui habitaient la Syrie et les pays voisins, jusqu'à l'Arabie d'un côté et au golfe Persique de l'autre. On a prétendu aussi que, dans cette table, des peuples différents ont été groupés ensemble; qu'ainsi les Kenânéens sont donnés comme frères des Égyptiens, qui appartiendraient à une autre race ; que le nom de 'Êlàm, rangé parmi les fils de Schém, serait une altération d'un type primitif Airyama, qui attesterait la descendance des 'Elamites de la race aryenne et non de la race syro-arabe. Nous examinerons successivement toutes les objections de ce genre au fur et à mesure que se présenteront a nous, dans l'ordre du tableau, les noms a propos desquels elles ont été soulevées ; et nous constaterons d'une manière positive que presque toutes sont erronées, qu'elles s'évanouissent en fumée devant les progrès de la science, devant ceux surtout de l'égyptologie et de l'assyriologie, et devant une plus sûre connaissance de la
Realwœrterb.y t. II, p. 448 et 665; Renan, Histoire des langues sémitiques j l" édit., p. 38.
Aujourd'hui elle commence à être fort ébranlée. Ainsi M. Dillmann {Die Genesis, p. 480 et suiv.), tout en pensant que le point de vue géographique prédomine dans la classification des peuples au chap. X de la Genèse, admet qu'il faut aussi y faire une part aux données proprement ethnographiques.
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réalité des faits. D ailleurs elles ont été généralement soulevées sous Fempire d'un préjugé, très^'épandu il y a quelques années encore, lequel consistait k voir dans le langage le critérium infaillible de la race. Ce préjugé est aujourd'hui déraciné dans la science (1), car on la vu trop de fois démenti par les faits. Dans bien des cas les divisions ethnographiques ne correspondent pas aux divisions linguistiques. L'usage de telle ou telle langue ne dépend pas si nécessairement de la race a laquelle appartient un peuple qu'il mette le langage au-dessus des contingences histopques (2). Il y a, au contraire, des langues imposées par la.conquéte, le commerce ou le rayonnement de foyers intellectuels plus puissants. Un peuple a souvent oublié le langage de ses ancêtres pour prendre celui de ses maîtres ou de ses sujets. Les exemples abondent a cet égard. Les Juifs avaient cessé de parler hébreu six cents ans avant Jésus-Christ ; la conquête, le voisinage leur avaient imposé un dialecte araméen. Les Francs ont cessé de parler leur langue germanique trois cents ans après Clovis. Les Silures et les Ligures celtisés des Iles-Britanniques ont oublié leur langue primitive pour les langues gaéliques et cym-
(1) Oppert, La linguistique comparée et les études ethnogra^ phiquesy Paris, 1874; A. Maury, La terre et Vhomme, *S*' édit., p. 480; J. de Boisjolin, Les peuples de la France, p. 12 et suIy.; A. de Quatrefages, L'espèce humaine, 2« édit., p. 322 ; Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 9« édit., t. I, p. 333 et suiv.
(2) C'est ce que reconnaît M. Hovelacque {La linguistique, p. 352)» malgré ses théories polygénistes, dont la conclusion logique et fatale devrait être la connexité indissoluble de la race et de la langue.
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riques, et plus tard pour Fauglais. Le grec et le latin se sont propagés chez toute nation, comme langue de la civilisation ou de la science; on a pu penser un temps qu'il en serait de même du français. Le russe est aujourd'hui la langue de millions d'hommes des races altaïque et mongolique. Ceci a même, dans le temps où Ton se liait^fexclusivement aux indices lin* guistiques, fait croire k l'anéantissement de races ou de populations en réalité florissantes. C'est, par exemple, ce qui est arrivé pour les îles Canaries. Les descendants des Guanches ayant tous adopté l'espagnol, on a cru qu'il n'en existait plus, jusqu'au moment où Sabin Berthelot a démontré qu'ils forment en réalité le fond de la population dans tout cet archipel.
L'idée fausse, de la connexité absolue et nécessaire de la langue et de la race une fois écartée, toute base manque aux arguments qu'on en tirait contre le caractère réellement ethnographique du tableau de la descendance de Nôa'h dans la Genèse, Mais la meilleure démonstration de l'exactitude de ce caractère ethnographique ou ethnogénique sera l'analyse même du tableau. Elle ne laissera plus, je crois, de doute dans l'esprit du lecteur sur ce que nous y avons une classification des peuples, non d'après leur position géographique, mais d'après leur parenté d'ori- .gine, telle qu'elle se déduisait de la tradition et de la ressemblance de leur type physique. Le type, les caractères anthropologiques extérieurs que fournit l'apparence physique des peuples, tel a été en réalité l'élément essentiel de la répartition de ces peuples
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entre les familles des trois fils de Nôa'h. Schêm, 'Hâm et Yàpheth représentent chacun Tun des grands types de races que pouvait connaître l'écrivain élohiste dans Thorizon géographique qu'embrassait son regard. C'est ce que démontrera l'analyse rigoureuse des généalogies du chapitre x de la Genèse, reprise avec les ressources nouvelles que fournit l'état présent de la science. Et c'est, d'ailleurs, ce que l'on doit aussi induire par analogie de la comparaison avec l'ethnographie des anciens Égyptiens, maintenant connue et si bien éclaircie par des représentations graphiques qui ne permettent pas de se méprendre. Car là aussi les grandes races qu'admet le système de division de l'humanité, et dont trois correspondent exactement aux familles bibliques de Schém, Hâm et Yapheth (1), sont distinguées d'après leur apparence extérieure, leur couleur et les traits de leur vFsage, et chacune représente un type physique d'hommes nettement déterminé, que les monuments figurés caractérisent de la manière la plus exacte et la plus vivante (2). Maintenant cette division ethnographique se trouve aussi correspondre dans ses grandes lignes k une division géographique. Mais c'est le résultat de ce fait incontestable que chaque race, par suite de la marche de sa migration et de son élargissement progressif,
(1) Voy. plus haut, dans ce volume, p. âOi et suiv.
(2) Rosellini, Monumenti delV Egitto e délia Nubia, Monumenti religiosi, pi. CLV et CLVI ; Brugsch, Geographischen Inschriften altœgyptischer Denkmœler, t. II, pi. 1 ; Lepsius, Denkmœler aus ^gypten und éthiopien, part, m, pi. xcvii, d, et cxxxv-cxxxvi.
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a occupé sur la surface du globe une aire géographique déterminée, qu'k part quelques faits d'enchevêtrement et d'interposition de rameaux détachés d'une origine étrangère, qui s'expliquent historiquement, ses différents peuples se succèdent en se juxtaposant sur la carte et semblent se donner la main. Sur la mappemonde de l'élohiste a qui nous devons le document dont on a fait le chapitre x de la Genèse, Yapheth couvre bien une zone septentrionale, 'Hâm une zone méridionale et Schém la région intermédiaire. Seulement, c'est parce que chacune de ces zones avait effectivement pour population, prédominante sinon exclusive, la race ethnique que désigne chacun de ces trois noms. Où le point de vue géographique intervient et devait nécessairement avoir une part considérable dans la construction du tableau généalogique, c'est quand il s'agit de donner un rang de classement aux différentes nations que l'écrivain considère comme issues k un même degré de filiation de la souche commune. Excepté dans un très-petit nombre de cas^ comme lorsqu'il a fait de Kenâ'an le dernier né de 'Hâm, parce qu'il est le maudit et « l'esclave des esclaves de ses frères (i), » il n'avait aucune raison ni traditionnelle, ni symboliquement significative, d'assigner un rang de primogéniture k tel ou tel des peuples fils de Schêm, de 'Hâm ou de Yapheth, Dans chaque race, il a donc été amené, pour procéder k une énumération logique et régulière dans chaque
(1) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 199.
degré de filiation, k les classer dans une ordonnance déterminée par leur position géographique réciproque. C'est par conséquent k bon droit que Técrivain dit, aux V. 20 et 31, qu'il dresse le tableau des peuples k la fois € par nations, » begôêhém, et « par pays, » bearçôthâm, et qu'il les envisage a la fois « suivant leurs familles, » lemischpe'hôthâm, c'est-k-dire dans leurs afQnités ethniques, et «c suivant leurs langues, » lileschônôthâm, c'est-k-dire dans leurs différences individuelles. En effet, comme le remarque trèsjustement M. Dillmann (1), la parenté philologique des langues n'a pas pu être pour lui un élément de groupement, de détermination d'une affinité entre les peuples. L'idée même d'une étude comparative des idiomes parlés par les différents peuples, de leur classement par groupes ou familles, composées d'individualités se rattachant k une source commune, est demeurée étrangère k l'antiquité tout entière (2). Un génie aussi vaste et aussi méthodique qu'Âristote n'a pas su entrevoir dans les langues un peu de cette règle et de cet ordre qu'il tâchait de découvrir dans tous les règnes de la nature. À plus forte raison ce fait qui échappa k Aristote lui-même n'avait-il frappé personne dans la haute antiquité. Il serait vraiment puéril d'en chercher la notion chez les écrivains bibliques. Pour. eux, le langage n'est pas ce qui réunit les peuples en familles ; c'est au contraire ce qui les
(4) Die GenesiSj p. 480.
(2) Voy. à ce sujet les excellentes remarques de M. Max MûUer, La science du langage^ trad. Harris et Perrot, p. 428.
diversifie et les divise par ses variétés, qui seules les frappent (1). Si tous les hommes n'ont plus, comme k Torigine, « une seule lèvre et les mêmes paroles, > schâphâh e'hâth ûdebârîm a'Mdim (2), ce n'est pas le résultat de l'évolution spontanée du langage d'après laquelle les idiomes s'enfantent en se modifiant et en se développant, par une filiation parallèle k celle des peuples ; c'est le produit d'un fait providentiel et miraculeux, qui est survenu brusquement, par un châtiment céleste, quand Dieu ci a confondu le langage des hommes, » balai schephath Ml hââréç (3), de telle façon que « l'un ne pût plus entendre le langage de l'autre, » aschér lô yisohmëû îsch schephath rê'êhû (4). La narration de Gènes., vi, 1-9, n'est pas autre chose que le développement de cette idée.
Le classement des peuples par famille dans le document du chapitre x de la Genèse n'est donc en aucune façon linguistique. Des peuples parlant des idiomes étroitement apparentés entre eux y sont inscrits dans des races diverses, et en revanche la même race comprend plus d'une fois des nations dont les langues sont radicalement différentes et irréductibles entre elles* Mais nous verrons que presque toujours l'auteur a eu, au point de vue de l'ethnologie, raison d'opérer ainsi son classement, qu'il s'agit de cas dans lesquels il y a divergence entre la race et la langue.
(1) Remarquons, à ce point de vue, les expressions du prophète Zecharyah, viii, 23 : anâschîm mikôl leschônôth haggôyîm.
(2) Gènes., vi, 9.
Qu'il y ait, du reste, dans la classification etbnogénique du document biblique plus d'un point sérieusement contestable, qu'il doive même s'y trouver des inexactitudes, des erreurs (quoique, par le fait, en très-petit noipbre), c'est ce que l'ortbodoxie la plus scrupuleuse n'a aucune raison de ne pas admettre. Il ne saurait entrer, je crois, dans l'esprit de personne que nous puissions avoir ici une etbnographie divinement révélée, et par suite infaillible. Le tableau généalogique des peuples issus de Nôa'h est un document purement humain dans son origine et son caractère. La part d'inspiration qu'il contient repose dans l'idée fondamentale de l'unité de l'espèce humaine et de sa descendance d'une même souche dans toutes ses variétés, non dans les détails matériels du développement de cette idée. Il serait même difficile d'admettre historiquement que la construction entière du tableau résulte d'une tradition effective et présentant les mêmes garanties d'exactitude dans toutes ses parties. Il faut de toute nécessité convenir qu'elle doit être en partie systématique et conjecturale, soit qu'elle soit l'œuvre personnelle de l'écrivain élohiste, soit qu'elle date d'une époque antérieure, et qu'il se soit borné k la reproduire telle qu'une suite de générations se l'étaient transmises jusqu'à lui. Tout ce qu'on peut en dire de plus, c'est qu'elle offre le système national d'ethnographie qui était établi traditionnellement chez les Hébreux, qui leur était même peut-être commun avec un certain nombre de peuples voisins. Mais ce système, dans son origine.
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était et ne pouvait manquer d'être artificiel, au moins en partie. Il avait pour point de départ des traditions légendaires coUigées de diflférents côtés, et aussi rimpression des indices extérieurs qui révélaient une parenté entre les divers peuples que Ton connaissait.
Ces réserves faites, il n'en reste pas moins vrai que le chapitre x de la Genèse constitue le document le plus ancien, le plus précieux et le plus complet sur la distribution des peuples et leurs affinités ethniques dans le monde de la haute antiquité. C'est là ce que toute critique impartiale et de bonne foi doit reconnaître. Quelle que soit la date, et de sa rédaction et des sources qui y ont été mises en œuvre, il est incontestablement le plus ancien document de ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous, car l'Egypte ne nous a pas légué un tableau méthodique des peuples qu'elle groupait dans chacune des quatre grandes races de son système d'ethnographie, et ce que l'on possède des écritures de Babylone et de la Chaldée ne contient non plus rien de semblable. Par la même, et par l'exactitude générale de ses informations, il fournit une base d'un prix inestimable pour les recherches historiques de la science qui s'occupe de. grouper les nations par familles naturelles et de rechercher leurs origines. Enfin, bien qu'il ofire certaines lacunes, l'énumération qu'il fait est si riche et si abondante, qu'on en chercherait vainement ailleurs une pareille.
Pourtant il faut remarquer qu'il ne comprend pas tous les peuples que devaient nécessairement con-
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naître les Hébreux et leurs voisins, tous ceux dont ils ne pouvaient manquer d'avoir entendu parler ou dont ils avaient l'occasion de voir assez fréquemment des individus. Plusieurs de ceux qui jouent un rôle dans les récits des livres du Pentateuque, de la Genèse elle-même, comme le grand peuple de 'Amâlêq (1), que Num.^ xxiv, 20, qualifie de rêschith gôyim, « origine des nations, » pour exprimer sa haute antiquité, ne figurent pas dans la généalogie. Les nègres en sont totalement absents, et pourtant il est impossible que l'écrivain élohiste ne les connût point par l'Egypte, sur laquelle il avait de si riches et' si sûres informations, qui s'étendent jusqu'au pays de Koûsch, c'est-k-dire jusqu'à l'Ethiopie. Et dans l'ethnographie égyptienne, les nègres eu Na'hasiou forment une des grandes races humaines. Point de doute, par conséquent, que leur omission n'ait été intentionnelle. Nous essaierons d'en pénétrer les causes et d'en déterminer la signification dans notre xvii^ chapitre. Nous y examinerons aussi le problème soulevé par le silence de la table ethnogénique sur d'autres groupes importants de peuples, ofirant un type physique spécial et caractérisé, et dont nous croyons être en mesure d'établir que la non-mention est aussi volontaire et calculée.
(1) 11 est vrai que la mention ne s'en trouve que dans des récits qui émanent sûrement de la source jéhoviste {Gènes., xiv, 7; Exod., XVII, 8-16; Num., xm, 30; xiv, 43-45; xxrv, 20), excepté dans Gènes. y xxxvi, 12 et 16, où le nom de 'Amàléq désigne une petite tribu issue de 'Êsàv et sans doute fondue ensuite dans le grand peuple plus ancien des 'Amâlêqîm.
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En dehors de ces lacunes volontaires, il résulte d'un examen, même superficiel, du chapitre x de la Genèse que Ténumération des peuples n'y est pas poussée au même point dans toutes ses parties. Pour les contrées les plus éloignées, pour les zones géographiques placées k Textrême limite de l'horizon qu'embrasse son regard, et sur lesquelles il ne devait avoir que des renseignements incomplets et sommaires, l'auteur procède par grandes masses; il indique seulement de vastes divisions ethniques, sans entrer dans le détail des petits peuples spéciaux qui les composent. Il multiplie, au contraire, les mentions minutieuses k mesure que les nations se trouvent sur un plan plus rapproché du lieu où il se trouve. Il entre alors dans le détail des subdivisions des grands peuples auxquels il donne des fils et des petits-fils, y distinguant quelquefois jusqu'aux tribus. Mais il faut ajouter que Ton ne peut pas prendre, comme Fa fait M. de Ujfalvy d'après le savant autrichien M. de Hauslab, cette observation comme une règle absolue pour déterminer le plus ou moins d'éloignement réel des peuples par rapport au point central où l'écrivain s'est placé (1). Car il entre dans de très-minutieux détails sur des peuples géographiquement fort éloignés, mais qui ofiraient pour lui un intérêt spécial à cause de la parenté qu'il leur reconnaissait avec les Téra'hites, comme les Yâqtâ-
(1) C'est ce que M. de Ujfalvy a appelé la méthode panoramique dans la reconstitution de la géographie du chapitre x.
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nides de f Arabie méridionale, sur lesquels le commerce des caravanes avait dû, de plus, lui procurer des informations particulièrement précises.
Il me paraît d'ailleurs évident, comme a M. Frantz Delitzsch et k M. Nœldeke, qu'en inscrivant 14 noms de peuples dans la descendance de Yapheth, 50 dans celle de 'Hâm et 26 dans cellede Schém, l'écrivain a systématiquement cherché à obtenir comme total un nombre déterminé d'avance par une de ces intentions symboliques qui président k l'économie de presque toutes les généalogies bibliques des époques primitives, le nombre 70 ou 7 x 10 (1). Quand les docteurs du Talmud (2) parlent des 70 nations entre lesquelles s'est répartie la descendance de Nôa'h (5) et qu'ils spéculent sur ce nombre, d'où ils font découler celui des 70 langues (4) et des 70 anges chargés de veiller aux choses de la terre (5), ils sont, en réalité, d'accord avec la pensée de l'antique rédacteur du document élohiste inséré dans la Genèse (6). Dans XLvi, 27, il assigne le même chiffre aux membres de
(!) Sur le développement de la symbolique de ce nombre dans le judaïsme talmudique; voy. Steinschneider, ' Zeitschr. d, deutsch. MorgenL Gesellsch., t. IV, p. 145-170.
(2) Talm, Jerus., Megillahy cl.
(3) Azarya de' Rossi, Meôr Enayint^ fol. 173, a; Bochart, Phaleg, 1. I, c. XV, p. 53 et suiv. de l'édition de Leyde, 1712; Zunz, Gottes' dienstl. Vortr., p. 196; Steinschneider, mém. cit., p. 150 et suiv.
(4) Steinschneider, mém. cit., p. 153 et suiv.
(5) Ibid,y p. 155 et suiv. Cette notion se trouve déjà exprimée dans la façon dont les Septante traduisent Deuteron,, xxxii, 8.
(6) Les raisons que M. Dillmaim invoque à rencontre (Die Gène' sis, p. 182) ne me paraissent pas probantes.
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la famille de Ya'aqôb qui vinrent avec lui s'établir en Egypte, et la connexité de ces deux nombres parallèles était déjà un point de doctrine admis a Tépoque où fut composé le Dmtéronome. Car il y est fait une allusion incontestable dans le cantique que ce livre place dans la bouche de Môschéh :
« Quand le Très-Haut donna des lois aux nations,
quand il divisa les enfants de Thomme, 11 fixa les limites des peuples
d'après le nombre des enfants de Yisrâêl (1). » Yaççêb gebuloth 'ammim
lemispar benê Yisrâêl.
Le chifire de 70 est aussi, d'après les données du Pentatmque, celui des anciens du peuple que Yahveh ordonne à Môschéh d'amener devant lui au Sînaî (2) et celui des membres dont le législateur compose le grand conseil qu'il institue (5). Et dans ces deux cas, il faut encore le considérer comme dicté par une intention symbolique (4), car il ne donne pas, ce qu'on eût dû atteindre, un nombre égal d'anciens k chaque tribu. Il y en a une qui en a deux de moins que les autres, car a 6 par tribu on en compterait 72.
(1) Deuteron., xxxn, 8.
(2) Exod.j XXIV, 1 et 14.
(3) Num., XI, 16.
(4) Voy. le développement des spéculations talmudiques et rabbiniques sur ce nombre, qui devient ensuite celui des membres du Synhédrin des temps postérieurs à Fexil, dans Steinschneider, mém. cit., p. 147-150.
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Après ceft remarques préliminaires, nous allons maintenant passer k Tëtude détaillée des noms de peuples que contient le chapitre x de la Genèse, en les prenant dans Tordre même où ils se présentent dans le texte. Nous essaierons d'en déterminer la signification exacte et de grouper autour de chacun d'eux les renseignements fournis par les autres sources antiques et les découvertes de la science contemporaine au sujet du peuple qu'il désigne, de manière k compléter et h éclaircir les indications du document biblique. Il y aura là une épreuve de contrôle, dont celui-ci ressortira véritablement triomphant et grandi. On verra, sans pouvoir s'y méprendre, combien l'étude des traditions de l'histoire, l'examen des caractères physiologiques des diverses nations, et même aussi dans plus d'un cas la comparaison des langues, qui restent en ethnographie un indice important si elles n'y sont pas un critérium unique et infaillible, fournissent des résultats d'accord avec le témoignage du livre inspiré. Plus l'on progresse dans la connaissance des nations de la haute antiquité, de leur distribution géographique et de leur nature ethnique, plus la valeur scientifique du chapitre x de la Genèse s'affirme et apparaît plus grande. Et à juger de l'avenir par le passé, on est en droit de tenir pour assuré que l'on n'est pas encore arrivé au terme des confirmations que ce tableau ethnogénique devra recevoir des monuments»
Mais dans cette étude nous devons nous prémunir soigneusement contre une illusion, qui dans les temps
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anciens fut déjk celle des auteurs des Targoumim et des docteurs du Talmud (1), ainsi que d'un certain nombre des Pères de l'Église, qui de nos jours a été celle de Knobel et de Bunsen (2). Nous devrons restreindre nos assimilations au champ réel des connaissances de l'écrivain, étant donnés son époque et son pays, sans prétendre élargir ce champ au-delà des limites du raisonnable et du possible, en y comprenant des nations qui ne sont entrées que du temps des Grecs et des Romains dans le cercle des relations et des connaissances du monde civilisé.
(1) Voy. les indications rassemblées par M. Neubauer, Géographie du Talmud, p. 421.
(S) M. Dillmann (Die Genesiê, p. 182) a de très-justes remarques sur la méthode d'assimilation ethnographique de ces deux savants, dont Tun prend pour cadre les connaissances géographiques du temps de Tempire romain, l'autre les recherches de la linguistique moderne dans leur plus large étendue.
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I. GÔMER
Gômer est encore mentionné ddinsEzech.y xxxviii, 6, avec « toutes ses hordes, » kcU agapéyâh, comme le peuple situé a Textrême nord, yarkethê çaphôn. L'opinion presque universellement adoptée des com-
(1) Sur celle-ci, en outre des études générales du chapitre x, citées plus haut, p. 301, note 2, voy. J. von Gœrres, Die Jafetiten und ihre Heimath Arménien, Munich, 1844; Bergmann, Lespeupîes et la race de Jafète, Strasbourg, 1853; Kieperl, Ueber die geographische Stellung der nœrdlichen Lœnder in der phœnizischenhebrœischen Urkunde, dans les Monatsberichte de l'Académie de Berlin, année 1859; De Lagarde, Gesammelte Ahhandlungen, Leipzig, 1866, p. 254 et suiv.; A. Maury, dans le Journal des Savants, avril, mai et juin 1869.
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meotateurs et des érudits des deux derniers siècles identifie ce nom k celui des Ktmdpm des écrivains classiques (1). Il est déjà question de Cimmériens dans la poésie homérique (2), mais sous des traits absolument fabuleux, exagérés encore par les écrivains postérieurs (3). Pour ceux-ci, leur position géographique est très-douteuse (4), et Ton ne saurait les identifier avec certitude aux Cimmériens proprement historiques (5), les seuls auxquels on puisse penser à propos du Gômer biblique.
C'est k Hérodote (6) et k Strabon que nous devons ce que nous savons de positif sur l'histoire et les migrations des Cimmériens. Ils occupaient très-an-
(1) L'histoire de ce peuple, avec les questions fort obscures encore qu'eUe soulève, a fait Fobjet d'une dissertation de Th. S. Bayer, De Cimmeriis, dans le tome II de l'ancienne collection des Mémoires de TÂcadémie de Saint-Pétersbourg, et a de nosjours été traitée spécialement, avec une grande érudition, mais d'une manière singulièrement confuse, par Roget de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. IV, Les Cimmériens j Paris, 1873.
(2) Odyss., A, v. 13-19.
(3> Ephor., Iragm. 45, dans les Frogfmenia historicum graecorum de C. Millier, t. I, p. 245; Plutarch., De superstit., 10.
(4) Roget de Belloguet (ouvr. cit., p. 4-10) et M. d'Arbois de Jubainville (Les premiers habitants de l'Europe, p. 157) les assimilent aux Cimmériens d'Hérodote et de Strabon, et les placent de même dans la Chersonnèse Taurique ou Crimée. M. Ch.-Ém. Ruelle a très-habilement groupé les raisons, d'un poids considérable, qui le contredisent {Les Cim/inériens d'Homère, Paris, 1859).
(5) M. Maury (Journal des Savants, 1869, p. 232) se prononce résolument contre cette identification, de même que M. Ruelle.
(6) Pour la critique des récits d'Hérodote sur les invasions cimmériennes en Asie-Mineure, voy. Mannert, Geograph., 2« édit., t. IV, p. 119; Max Duncker, Gesch. d Alterth,, 4fi édit., t. II, p. 329 et suiv.
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ciennement toute la Scythie d'Hérodote (1), où Ton signale dans Tintérieur des terres un canton appelé d'après eux Kif^uph (2) et des oppida Cimmeria (3), le pays au nord du Pont-Euxin et celui au nord-est do Palus Mëotide, appelé quelquefois d'après eux mare Cimmerium ou paludes Cimmeriae (4), et sur lequel se trouvait de ce côté une ville de Kt^iupiç (5) ou Ctm* merium (6) et un KimUpm iotpw (7). Le centre de leur puissance était dans la Ghersonnèse Taurique, où ils laissèrent, après en avoir disparu, leurs traces dans le mont KifuUpm (8) et dans la ville homonyme (9), bien que Tappellation moderne de cette péninsule, QHm chez les peuples musulmans (10), Crimea on Chirmia chez les Italiens du Moyen-Age, d'où nous avons fait notre Crimée, ne vienne pas, comme quel-
(1) Herodot., iv, 11 ; cf. iv, 99 et suiv.
(2) Herodot., iv, 12. (^ Pomp. Mel., II, 1.
(4) A. Gell., NocU attic,, xvn, 8; Macrob., Saturn., vn, 18; Glaudian., In Eutrop., i, v. 249.
On appelle aussi quelquefois le Pont-£uxin mare Cimmerium ou pontus Cimmericus (Claudian., Laud, Stilich.^ i, v. 129; Gros., HisU^ I, 2), de même que les écnyains arabes le qualifient de Ba'hr-el-Qrîm (Aboulféda, Tab. geogr,^ éd. Wûstenfeld, p. 29, 31 et 49; cf. Schultens, Index geogr. ad vit. Salad., s. v. Rumosonm provincia)é
(5) Scymn., v. 896 et suiv., dans les Geographi graeci minores àe C. Mùller.
(6) Plin., Hist. nat.y vi, 6; Pomp. Mel., i, 19.
(7) Ptol., V, 9, 5.
(8) Strab., vn, p. 309.
(9) Strab., xi, p. 494; Ptol., n, 6, 5.
(10) Gherym chez les Tcherkesses : Klaproth, Voyage au CcMcase, t. I, p. 385; t. U, p. 378; Busching, Geogr. univ,, trad. franc., t. m, p. 90.
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ques-ims Font cru (1), de KtmUpioi, mais du mot tatar qrim^ « château, forteresse, » localisé dans la ville d'Esky-Qrim, qui fut un temps la capitale du pays (2). C'est de cette antique occupation par le peuple des Cimmériens que provient Tappellation du Botncopoç Kt^iiUpioç (3), débouchant dans le xoXttoç Ktftpwpioç (4) par les nopQii-hïa KtpLidpM (5), tandis que la langue de terre qui réunit la presqu'île au continent est ÏMiioç Kepfu/aixoç (6). Après avoir longtemps dominé sur ces contrées, ils en furent chassés par Finvasion des Scythes (7). Hérodote prétend qu'ils leur abandonnèrent sans combat tous les pays qu'ils habitaient, sans exception (8). Pourtant il semble que dans la Ghersonnèse Taurique les Cimmériens résistèrent et se maintinrent plus longtemps qu'ailleurs (9), et que les Ktp^éptoc rdxt(x d'Hérodote (10), la ligne de fortifications formant l'isthme, dont nous parle aussi Strabon (11), furent alors créés par eux pour essayer
(1) C*est ce qu'admettent encore Knobel (Vœlkertafely p. 24) et Roget de BeUoguet (Les Cimmériens, p. 2).
(2) Busching; Géogr. univ.^ trad. franc., t. III, p. 43; Neumann, Die Vœlker des sûdlichen Rûsslands, p. 7.
(3) Herodot., iv, 12 et 100; Polyb., iv, 39; Strab., xi, p. 494; Plin., Hist. nat., rv, 24.
(4) Strab., vu, p. 309; Steph. Byz., v, Botriropoç*
(5) Herodot., rv, 12 et 45.
(6) iEschyl., Prometh., v. 729 et suiv.
(7) Strab., xi, p. 494.
(9) D'Arbois de Jubainville, Premiers habitants de VE\irope^ p. 162 et suiv.
(11) XI, p. 494.
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d'arrêter les Taures, le peuple scythique qui finit par se substituer complètement k eux dans cette contrée (1). Hérodote (2) raconte aussi que les Cimmériens, émigrant devant rapproche des Scythes, gagnèrent FAsie-Mineure septentrionale par la voie de terre, en longeant le littoral du Pont-Euxin et en passant par le pied du Caucase, et qu'ils vinrent y former leur premier établissement, dans les cantons de la Paphlagonie autour de Sinope. Les érudits modernes ont fait remarquer l'invraisemblance de cet itinéraire et ont relevé des probabilités considérables pour que la migration forcée des Cimmériens en Asie-Mineure se soit opérée en franchissant le Danube, en passant par la Thrace et en traversant d'Europe en Asie par le Bosphore ou par l'Hellespont (3). Quoi qu'il en soit de ce point, il est certain qu'il y eut un temps où ce peuple occupa la plus grande partie du nord de l'Asie-Mineure, depuis la Troade (4) et la ville d'Antandros en Mysie, qui s'appela une certaine époque Cimméris, après s'être appelée d'abord Édonis (5), jusqu'au pays de Sinope (6), en passant par la Bithynie, où on signale leur occupation (7). Certains
(l)Strab.,vii, p. 308et311.
(3) A. Maury, Journal des Savants, 1869, p. 220 ; D'Arbois de JubainviUe, ouvr. cit., p. 158 et suiv.
(4) Strab., xni, p. 586.
(5) Aristot. ap. Steph. Byz., v. AvTav5/)oç; Plin., Hist. nat., v, 32.
(6) Sur l'occupation de ce pays par les Cimmériens, voy. encore Scymn., v. 941-952, dans les Geographi grœci minores de C. Mùller.
(7) Arrian. ap, Eustath. ad Dionys., PetHeg., v. 322.
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chronographes placent vers 784 avant J.-C. la première apparition des Cimmériens en Asie-Mineure (1). Il est, en tous cas, certain qu'avant le milieu du VHP siècle ils occupaient les environs de Sinope, car la première colonie milésienne établie en ce lieu, sous la conduite de Habrondas (2), fut détruite par les Cimmériens presque aussitôt que fondée (5) ; mais entre son établissement et sa ruine elle avait eu déjà le temps d*essaimer a Trapézonte, que l'on qualiûe de colonie de Sinope (4), et dont les meilleures autorités placent la fondation en 756 (5). En même temps, le second établissement des Milésiens k Sinope (6), celui qui fut conddk par Gôos et Crétines (7) ou par Critias de Cos (8), — on hésite entre les deux versions, — et qui réussit définitivement, date de 629 (9), et quand il se fit les Cimmériens étaient encore dans le pays (10).
(1) Gros., Hist.y i, 21.
(2) Sur la traie leçon de ce nom, corrompu dans les manuscrits, yoy. .Meineke, Ad Steph. Byzant,, p. 571.
(3) Scymn., v. 947 et suiv., éd. C. Mûller.
(4) Xenoph., Anahas., iv, 8, 22; Arrian.^ Peripl. Eux,, 1; Steph. Byz., v. T/)a7reÇoOç.
(5) C'est la date que donnent la Chronique d'Ëusèbe et le SynceUe (p. 212). Voy. R. Rochette, Histoire des colonies grecques, t. III, p. 171 et suiv.; Clinton, Fasti héllenid, 1. 1, p. 156 et 206.
(6) Xenoph., Anahas,^ v, 9, 15; Diod. Sic, xiv, 31 ; Strab., xn, p. 545; Arrian., Peripl, Eux., 21.
(7) Scymn., v. 949, éd. C. Mûller.
(8) Eustath. ad Dionys., Perieg., v. 772; Steph. Byz., v. StvwTn^. (^) C'est la date de la Chronique d'Ëusèbe, où Ton doit corriger
Sinope, au lieu de Sidon; ceUe de saint Jérôme place le même fait un an plus 'tôt, en 630. Voy. R. Rochette, t. III, p. 330; Clinton, t. I, p. 206.
(10) Scymn., v. 662, éd. C. Mûller.
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Ainsi fixés dans la Bithynie et la Paphlagonie, les Cimmérieos, pendant une période d'une centaine d'années (1), toute la durée du VIP siècle avant notre ère, ravagèrent TAsie-Mineure occidentale par une série d'incursions incessantes. Après la Paphlagonie, c'est sur la Phrygie qu'ils se jetèrent d'abord, et leurs succès y amenèrent un roi du nom de Midas k s'empoisonner de désespoir (2), événement que la Chronique d'Eusèbe rapporte k l'année 695 (5). La Lydie et rionie furent ensuite soumises k leurs coups. Ils prirent deui( fois Sardes (4), a trente ans de distance, la première fois quand Ardys occupait le trône de Lydie (5) et quand vivait le poète Callinos,4e Tyrtée des cités grecques de l'Ionie, qui parlait dans ses vers de l'approche des Cimmériens (6). Vers 633 ou 632, ils ruinèrent Magnésie du Méandre, désastre dont Archiloque lut témoin (7). Leur roi Lygdamis (8), au-
(1) C*6St la durée qu'Aristote (op. Steph. Byz., v. AvroevS/>oç) assignait à leur occupation d'Antandros.
(2) Strab., i, p. 61.
(3) U est encore question de Tinvasion des Cimmériens en Phrygie, à propos des immenses approvisionnements de grains qu'ils trouvèrent dans les silos de Syassos (Stei^. Byz., v, Zvoeo-aoç).
(4) Strab., xiii, p. 627.
(5) Herodot., i, 15,
(6) Strab., xrv, p. m.
(7) Strab., xiv, p. 647.
Auparavant Magnésie avait été déjà Tobj et d'une première attaque des mêmes barbares, au commencement du siècle, car on raconte que Candaule, roi de Lydie, acheta une peinture de Bularchos, re-* présentant un combat des Magnésiens et des Cimmériens (Plin., Hiat. nat.y vu, 8; xxxv, 8).
(8) M. A. Maury {Journal des Savants, 1869, p. 220) voit dans ce nom rindice de ce que des Cariens s'étaient alors associés aux
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teur d*uD des sacs de Sardes (1), se jeta ensuite sur Éphèse. Hésychios (2) prétend qu'il y brûla le temple d'Artémis ; mais Caliimaque (5), d'après la tradition sacrée, affirme au contraire que les traits de la déesse protégèrent sa ville favorite, et que de cette multi* tude dont les chars couvraient les bords du Caystre, égale en nombre aux sables de la mer, ni son chef, ni aucun homme ne revit sa patrie. Ce n'est point toutefois sous les murs d'Éphèse que succomba Lygdamis, car nous savons qu'il s'avança jusqu'en Cilicie, où il périt (4). Le dernier grand roi des Gimmériens ravageurs de l' Asie-Mineure fut Côbos (5), que Strabon (6) n'hésite pas à citer parmi les plus redoutables conquérants, k côté de Sésostris et de Madyés, le vainqueur du Mède Ouvakhsatara (Cyaxare), le roi ou chef de ces Scythes qui pendant vingt-huit ans, k la fin du VIP siècle, dominèrent sur l'Asie antérieure (7). C'est par Madyês qu'il fut vaincu (8). Un peu plus
Gimmériens pour ravager TÂsie de compte à demi. La seconde prise de Sardes était attribuée par CaUisthène (ap. Strab., xm, p. 627) à une coalition de Lyciens avec les Trères Gimménens.
(1) Strab., I, p. 61.
(2) V. Au7 Vff-
(3) Eymn. in Dian., t. 251 et suir.
(4) Strab., i, p. 61; cf. Plutarch., Mar*., 11.
(5) Pape(Wœr^er&. d,griech, Eigermamen^ éd. Benseler, au mot Kwôoç) et M. A. Maury (Journal des Savants, 1869, p. 220) remarquent justement que ce nom peut être en réalité un titre de chef, dérivé d'un radical aryen bien connu.
C7) Hérodote (i, 103) le nomme aussi Madyês.
(&) Strab., I., p. 61. Quand Madyôs, ilans la phrase qui énonce ce fait, est qualifié de ce roi des Gimmériens, y> il est évident que c'est le résultat d'une erreur de copiste qui a corrompu le texte.
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tard, Alyatte,jroi|de Lydie, acheva ranéantissemenl des Cimmériens (i), qui désormais disparaissent de l'histoire.
La réalité de ces invasions des Cimmériens en Asie- Mineure est attestée aujourd'hui d'une manière absolument positive par des documents contemporains, dans les inscriptions cunéiformes. Elles donnent au nom des Cimmériens la forme Gimirrai (2), laquelle vient justifier complètement le rapprochement entre Kiiifiépioi et le Gômer biblique, en montrant du même coup que c'est bien aux incursions cimmérienues du VIP siècle que fait allusion le verset xxxvin, 6, du prophète Ye'hezqél, où Gômer est mentionné.
La première mention se lit sur le prisme d'Âsschoura'h-iddina (3), lequel occupa le trône d'Assyrie de 681 a 669. Il s'agit d'événements dont la date n'est pas précisée, mais qui appartient aux premières années du règne.
« Teouschpa de Gimirrai, nomade dont le lieu est lointain, dans le pays de 'Houbouschna avec toute son armée je l'ai abattu par les armes. J'ai foulé aux pieds la nuque des peuples de 'Hilakki et de Douha, habitants des montagnes boisées voisines du pays de Tabal, qui s'étaient fiés k leurs montagnes et depuis longtemps ne s'étaient pas courbés sous mon joug.
(1) Herodot., i, 16.
(2) Noms, Assyrian dictionary, p. 182; Finzi, Ricerche per lo studio délV antichità (Msira, p. 422 ; E. Schrader, Keilinschri/ten und Geschichtsforschung, p. 157-162.
(3) Col. 2, 1. 6-21 : Cuneif. imcr. of West. Asia, t. I, pi. 46; t. III, pi. 15, col. 3; £. Badge, History of Esarhaddon, p. 42 et 44.
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J'ai assiégé, pris, pillé, dépouillé, détruit et brûlé par le feu vingt et une villes fortes -et les petites villes de leurs frontières. Quant au reste d'entre eux, ceux qui n'avaient commis ni péchés, ni blasphèmes, je leur ai imposé le poids du joug de ma seigneurie (1). »
Le pays de 'Houbouschna n'est mentionné dans aucune inscription connue. On en ignore donc la situation précise (2). Mais notre texte indique qu'il se trouvait au nord de la Cilicie, 'Hilakku, qui fut atteinte par le roi d'Assyrie dans le cours de la même campagne, vers les cantons où elle touchait au pays de Tabal, c'est-k-dire k la partie orientale de la Cappadoce, au-delà de l'Anti-Taurus, ainsi que nous le DQiontrerons un peu plus loin, k l'article de ToùbâK
La seconde mention des Cimmériens dans les documents cunéiformes appartient au règne d'Asschourbani-abal (668-626) et k la période de ses quinze premières années. Elle a trait aux événements mêmes dans lesquels Hérodote (3) place la prise de Sardes sous Ardys, roi de Lydie. Et le récit assyrien vient ici confirmer de la manière la plus frappante les faits rapportés par l'historien d'Halicarnasse, dans tout ce
(1) Teuspa Crimirrai — çab manda êa aJaréu rûqu — ina irçit 'Hubusna — adi gimir ummaniêu ura^bis ina kakki, — ukabis (var. akbus) kistidi (var. kiêadî) niêi 'Hilakki — Dufua aêibut *har' êani — ia dVhi Tabal — ia eli iadiiunu ittaklu ma — ultu urne pani la iknuiu ana nîri — XXZ erisunu dannuti — adi eri çi'hruH ia limetiéunu — aime aksud aêlula èallatsun — abbul aggur ina isati akvu. — situteéunu ia 'hi^ie u qullultam la iiû ^ kabtu nîr belutiya emidsunuti,
(2) Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 520. (3)1,15.
Digiti
542 ïM oniaiHis db l'histohis.
qu'ils ont d'essentiel, si d'un autre côté il cadre difficilement avec le système de sa chronologie lydienne et oblige à la modider assez considérablement (1).
On en possède trois versions que nous traduirons ici successivement*
A. Prisme décagone rédigé postérieurement k 647 avant J.-C. (2) et connu sous la désignation de cylindre A, col. 5, 1. 5-4 (3). — Nouveau prisme décagone, coL 2, 1. 95-125 (4) (le texte y est identique et remplit les lacunes du cylindre A) :
«c Gougou (Gygés), roi de Louddi, district où Ton franchit la mer (5), lieu reculé dont les rois mes pères n'avaient pas entendu prononcer le nom (6), reçut en songe la révélation de la gloire de ma royauté puissante {var, de mon nom) par Âsschour, le dieu mon créateur, en ces termes : « Prends le joug « d'Asschour-ani-banal, roi d'Assyrie, et en prononçant c son nom, capture tes ennemis. » Le jour même où
(1) Ydy. l0 remarquable travail de M. Gelzer, Dos Zeitalter des Gyge$, dans le Rheinisches Muséum fur Philologie^ nouv. sér., t. XXX, p. 230-268.
(2) G. Smith, History of Assurbanipal, p. 1 et 78.
<3) Cuneif. iiwcr. of West. Asia, t. III, pL 19 > G, Smith., History of AssurbanipcUj p» 64-68«
(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. V, pk 2-
(5) C'était là, en effet, qu'aboutissait la grande route royale de r Asie antérieure (Kiepert, Monatsber. der Berlin, Akademie, 1857, p« 123 et suiy.) et que devaient s'embarquer ceux qui, venant de l'Assyrie, voulaient passer en Europe.
(6) M. Gelzer remarque avec raison que Scharrou-Kinou emploie les mêmes termes en parlant des rois de Cypre, dans la grande inscription du palais de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 146 et suiv.-
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il eut VU ce songe, il envoya son messager pour ioiplorer ma paix. Ce songe qu*il avait vu, ilenti^nsmit la nouvelle par les mains de son envoyé, et celui-ei me le répéta, k moi. A dater du jour même où il prit le joug [de ma royauté], les Gimirraï, désolateurs des peuples de son pays, qui n'avaient pas eu crainte de mes pères (1), et qui, k mon égard, n'avaient pas pris le joug de ma royauté, il les captura avec Taide d'Asschour et dlschtar, les dieux mes maîtres. Entre les chefs de villes des Gimirraï qu'il avait capturés, il enchaîna avec des ceps, des chaînes de fer, des liens de fer deux chefs de ville, et en compagnie de ses offrandes considérables il les fit conduire jusqu'en ma présence.
€ Son messager, qui avait fidèlement rempli soh office en implorant ma paix, il se complut h le démentir, parce qu'il n'observa plus le commandement d'Asschour, le dieu mon créateur. Il se confia à âa propre puissance, et il endurcit son cœur. Il envoya les forces comme auxiliaires de Pischamelki d'Egypte {mr. roi d'Egypte) (2) qui avait rejeté le joug de ma
(1) Les Cimmériens défiaient donc depuis deut générations au moins la puissance de l-Assyrie.
(2) Malgré les contestations de M. Oppert {Jôutfial asiatique, 6« série, t. XIX, p. 112), c'est bien ainsi qu'il faut lire et traduire avec G. Smith. C'est ce qu'ont montré M. Gelzer (Rheinisches Muséum, notit. sér., t. ÎXX, p. 233) et M. E. Schrader (Keilinschriften "und Geschichtsforschung, p. 43 et 528). Si dans quelques exemplaires, entre autres sur le nouveau prisme décagone, le scribe a écrit TU'éa-nie'-il'ki au lieu de Pi-êa-me-il-ki, cette faute tient à ce qu'il s'est mépris sur la lecture du nom écrit dans le texte qu'il avait à copier, le signe pi ayant en même temps la valeur polypho-
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seigneurie. Moi je l'appris et j'invoquai Asschour et Ischtar en ces termes : « Qu'en présence de ses c ennemis son cadavre soit étendu, et qu'ils emmènent « prisonniers ses serviteurs (?) ! » Telle que j'avais présenté la requête k Asschour, il l'accueillit. Devant ses ennemis son cadavre [de Gougou], fut étendu et ils emmenèrent prisonniers ses serviteurs (?). Les Gimirraï que par la gloire de mon nom il avait foulés aux pieds sous lui vinrent et dévastèrent tout son pays.
« Après lui son fils s'assit sur son trône. L'œuvre de malheur par laquelle, k l'élévation de mes mains (1), les dieux mes protecteurs avaient porté la destruction en face de son père, par les mains de son envoyé il m'en transmit la nouvelle, et il prit le joug de ma royauté en ces termes : « Tu es le roi que reconnaît la « divinité ; mon père s'est éloigné de toi et il a amené le « malheur devant lui ; pour moi, je suis ton serviteur « craintif et le pays de mon peuple tout entier suit la « voie de ton obéissance (2). »
nique de tu. On en connaît des exemples formels. La transcriptioD Piêamelku prouve, du reste, que les Assyriens avaient mal entendu le nom égyptien Psametik et 1 avaient confondu avec les noms phéniciens se terminant en milkiy comme AbUmilki, A^hUmilkif Ya'hi-milkiy etc., dont la véritable vocalisation nous est révélée par les documents cunéiformes.
(1) A. ma prière.
(2) (xugu (var. Guggu) êar Luddi — nagû éa nibirti tamti aéru rûqu — sa sarrâni abiya la iêmû zikri êumiêu — nibit éarrutiya, kabti (var. éumiya) ina êutti usàbri ma Assur ilu banua — umma : nîr Aêêur-bani-abal êar Asèur — çabat ma inazikir éumiéu kusud nakirika. — umu sutta annitam, emuru — rakbuèu iêpuru ana sa'al sulmeya, — sutta annitam êa emuru — ina qatâ abal êiprisu iépuramma uêannâ yâti. — ultu libbi urne sa içbatu nir sarrutiya
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Ce récit est le plus étendu et le plus complet. Les autres ne parlent pas de la mort de Gygês et de l'avènement d'Ardys.
B. Prisme octogone rédigé antérieurement k 647 et connu sous la désignation de cylindre B, col. 2, 1. 86-94, et col. 3, 1. 1-4 (1) :
« Gouggou, roi de Louddi, district où Ton franchit la mer, lieu reculé dont les rois mes pères n'avaient pas entendu prononcer le nom, reçut en songe la révélation de la gloire de ma royauté puissante par Âsschour, le dieu mon créateur, en ces termes \ € [Prends] le joug [d'Asschour-bani-abal, roi d'Assy- € rie, et] en prononçant son nom, [capture tes enne- € mis. » Le jour même où il eut vu ce songe, il envoya
— Gimirrai mudallipu niéi mâtisu — sa la iptalWhu ahiya — u attûa la içbatu nir êarrutiya — ikéud ina tukuUi Aséur u Utar ilâni beliya. — ultu libbi bel eri sa Gimirrai sa iksudu — II bel eri ina çiççi iiqati parzilli qairiti parzilli, — utammi*hmai^ti tamartisu kabidti — uéebila adi ma'hriya.
rakbuéu êa ana éa*al êulmeya kâan istanappara uêarêâ bafiltain
— aièu êa amat Aiéur ili baniya la iççuru — ana emuqi ramaniSu ittàkil ma igbus libbu, — emuqeèu ana qip'i PiéameUd Muçur (var. sar Muçur) êa islû nîr beVutiya ispur ma — anaku aêmê ma uçalli Asêur u lêtar — umm^ : pan nakîriêu pagarêu linadi ma — liêêûni NIR.PAD.DU.MESsu. M sa âna Asêur — am'huru iéêi ma pan nakiriêu pagarêu — innadi ma iêêûni NIR,PAD,DU. M ES, su. — (ximirrai êa ina nibit êumiya êapalêu ikbusu — itbih namma ispunu gimîr mâtiêu.
arkiêu abluêu — uêib ina kussiéu, ipêit limuttim êa ina nié qatâya — ilâni tikliya ina pan obi baniêu uêapriku — ina qatâ abal êipriêu iêpuramma içbatu — nîr sarrutiya umma : êarru êa ilu idv4u atta, àbûa ultu[ka] illik ma limutta iêêakin ina paniêu
— yâti ardu 'hattuka mat banni mala êufa abêanka,
(1) Cuneif, inscr. of West. Asia, t. m, pi. 30; G. Smith, History of Assurbanipal, p. 71 et suiv.
546 LES OlIGim» DI L HISTOIRE.
son messager pour implorer ma paii. Les Oîmimii, ennemis parvers qui n'avaient pas eu crainte de mes pères, et qui, k mon égard, n'avaient pas pris le joug de ma royauté ; avec Taide d'Âsschour et de Maroudouk, mes maîtres, il les captura, lés enierma dans des chaînes et dans des cages, et avec ses ofiQrandes considérables il les fit conduire jusqu en ma présence, [disant] : « Je reconnais la puissance d'Asschour et « de Maroudouk (1). 9
C. Tablette du Musée Britannique, K, 2675, de date ,un peu plus ancienne que le document précédent, verso, 1. 13-31 (2) :
« Gougou, roi de Louddi, district où Ton franchit la mer, lieu reculé dont les rois mes prédécesseurs, mes pères, n'avaient pas entendu prononcer le nom, reçut en songe la révélation de la gloire de ma rojrauté puissante par Asschour, le dieu mon créateur, en ces termes : <( D'Asschour-bani-abal, roi d'Assyrie, « amour d' Asschour, roi des dieux, seigneur de l'unî- « vers, prends le joug de sa domination, rends hom- € niage k sa royauté et implore sa seigneurie, de telle « façon qu'en te faisant son serviteur et en lui offrant
(1) Guggii iar Laddi ^ nagû èa nibirti tamti aéru rûqu — ^a i€ifvâm aînya la iému zikri êumiêu — nibit èarrutiya kcibH ina êutti uêaJbri ma Asmr ilu banua — umma : nîr [Aêêur^baniHibàl iar Aiàitr çabat ma] ina zikir [êumiêu kuêud nakirika.'} umu iuttu — annitu emuru rakbuêu iêpura — ana ia'al sulmeya. Gimirrai nakru aqçu — [sa la iptaï]Whu àbiya u yâêi la içbatu nêa êarrutia — [ina tukulti Asêur u] Maruduki beliya — [ikêud ina isjqati sigari utammi'h ma — [itti tamar]t%êu kahidti uée^ bila — adi ma'hriya. atammaru danan Aêêur Maruduki.
(2) G. Smith, History of Assurbanipal, p. 73-75.
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« un tribut^ ce que tu lui adresses lui pandennei » Le jour même où il eut vu ce songe^ il envoya sou messager en ma présence pour implorer ma paii. Uaus la bataille ses mains avaient pris vivants des Oimirraî, dévastateurs de son pays. Avec ses offrandes considérables il les fit conduire k Ninive, la ville de ma domination, et il baisa mes pieds (1). »
Les événements narrés dans ces trois doctgnents, et dont la dernière partie, l'invasion de la Lydie, où périt Gygés et où Sardes fut prise sous son flls Ardys, appartient au milieu du VIP siècle, ces événements marquent le point culminant de la puissance des CSmmériens en Asie-Mineure. C'est une vingtaine d'années après qu'ils durent être vaincus par Madyés, roi des Scythes* Hérodote (2) raconte que ceux-ei avaient franchi le Caucase en poursuivant les Cimmériens, déjà chassés par eux des pays au nord du Pont-Euxin ; qu'en 634 ils se jetèrent sur te Médie, et k dater de ce moment exercèrent sur toute l'Asie mtérieure une véritable domination, la tenant sous la terreur de leurs incursions. Ces dates sontparfSutaoateat
(1) €tugu iar lAiddi nagû nibirti tamti aéru rûqu — ia éarràm alikut md'hri ahiya la iimu zikri àumiéu ^ nïbit éarrutiya kabH ina éutti usabrisu ma Aèèur ilu hdnûa umma : Sa AsSur-hani-ahal iar Aiiur 'hiia'hti Aiiur èar ilâni bel gimri — ttiri rubutUu çeh bat ma êarrutsu pitMh ma çulld belutsu — êa épis ardûti u nadin mandatti lillikuê subbuka. — umu suUu annitu emttru ana éa'al iiUmeya rakabusu Upura adi ma'hriya. — Gimirrai mudallipûti mâtiéu ina qirbi tam^hari balfussu iksuda qatàêu. — itti tamartisu kabidtu ana Ninua er belutiya mébilamma unasèiq é&paya.
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acceptables et ne réclament pas de modification; il faut seulement ajouter que les Scythes, appelés alors Sa' ht par les Assyriens (ce qui correspond k la forme iranienne Çaka), étaient déjà établis au sud du Caucase avant 660, époque où les annales du roi Âsschourbani-abal les mentionne comme résidant entre le pays de Manni et l'Arménie (1). Les Cimmériens étaient pour çux des ennemis héréditaires, et d'ailleurs, qu'ils fussent réellement ou non venus en Asie pour les poursuivre, ils furent tout naturellement amenés k se heurter, pour se disputer le champ libre, dans la contrée qu'ils prétendaient également dominer et mettre en coupe réglée. Strabon (2) nous a appris que dans cette lutte les Cimmériens furent les vaincus ; mais en même temps Hérodote nous montre qu'ils ne furent pas alors exterminés, puisqu'il affirme que ce fut seulement Alyatte, roi de Lydie, qui les détruisit un peu plus tard (3). Il y eut donc un moment où les Cimmériens, vaincus par Madyês, devinrent les sujets des Scythes, et comme tels furent associés k leurs incursions, de la même manière que tant de peuples barbares, vaincus par les Huns, qu'Attila traînait k sa suite. C'est précisément k cette situation que se rapporte le chapitre xxxvni de Ye'hezqêl. Il y représente, en effet, Gâmer, aussi bien que « la maison
(1) G. Smith, History of Assurbanipal, p. 97. Nous reviendrons sur ce texte un peu plus loin, et nous le rapporterons intégralement quand nous étudierons les questions relatives au nom biblique de Mâgôg.
(3) Herodot., 1. 16.
de Tôgarmàh, » bêth Tôgarmâh, comme auxiliaires et sujets (v. 6) de Gôg, de la terre de Mâgôg, Gôg éréç hamMâgôgy prince de Rôsch, Meschech et de Toûbâl, neschiy Rôsch Meschech ve Thûbâl (v. 2), c'estk-dire du roi des Scythes établis dans la vallée du Kour en Arménie.
Les Cimmériens ainsi associés aux Scythes du sud du Caucase, et fondus dans les rangs de ces nouveaux venus, comme leur nom était depuis bien plus longtemps connu des populations sémitiques de TAsie antérieure et environné pour elles d'une renommée de terreur, ce nom fut appliqué par une partie d'entre elles k Tensemble des hordes envahissantes de Tune et de l'autre race, et demeura dans la suite attaché aux Scythes. Il en résulta que les Assyro-Babyloniens du temps des Achéménides appelaient Cimmériens les Scythes de la Scythie européenne et de la Scythie asiatique (1) ; les deux peuples ennemis, sur l'hostilité invétérée desquels Hérodote insiste tant (2), furent ainsi assimilés et confondus. Dans l'inscription de Behistoun (5) et dans celle du tombeau de Dârayavous, fils de Vistâçpa (Darius, fils d'Hytaspe), à Naksch-i-Roustam (4), le texte babylonien rend par
(1) Norris, Assyrian dictionaryy p. 182 et 604; Finzi, Ricerche per lo studio délV antichitâ assiray p. 244; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 80 ; E. Schrader, Keilinschriften und Ge«chichtsforschung, p. 159.
(2) 1, 15 et 103; iv, 12.
(3) L. 6 et 41: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 39.
(4) L. 14 et 17 ; voy. Joum, of the R. Asiat, Soc,, t. XV,
Digiti
350 LES ORIGINES IHi l'hISTOIRK.
Oimifi ou Gimirri le perse Çaka, médo-élamite Sakka,
Ce sont, suivant toutes les probabilités, comme M. E. Schrader (1) Ta très-ingénieusement conjecturé, les débuts de cette nouvelle signification du nom que nous saisissons sur le fait dans la troisième circon&* tance où les documents assyriens mentionnent les Gimirraï. Il s'agit de ces si précieuses tablettes recueillies par G. Smith dans le voyage qui lui coûta la vie (2), lesquelles contiennent des proclamations d'Asschour-a'h-idina II, le dernier roi de Niniye, le lotfméiç des fragments de Bérose (3), adressées k ses peuples au moment où commença Tmvasion k laquelle succomba T Assyrie (4). Le chef de la coalition des envahisseurs y est Kaschtarit, qualifié dans un document de c prince de la ville des Karkasschi (5) ji et
(1) Keilinschriften und Geschichtsforschungy p. 520.
(2) Musée BriUxmique, tablettes S 2005 et 4668.
(3) Abyden. op. Euseb., Chron, armen,, p. 25, éd. Mai ; Syncell., p. 210. Voy. Sayce, Babylonian literature,^,^; E. Schrader, ouvr. cit^ p. 520.
(4) Sayce, ouvr. cit., p. 79 et suiv.; E. Schrader, ouvr. cit., p. 519.
(5) M. Halévy (Journal asiatique, 7« série, t. XV, p. 531) a proposé d'assimiler ce nom à celui de la ville arméniemie de Carcathiocerta (Strab., xi, p. 527; Plin., Hist, nat,, vi, 10), voisine d'Amida, conjecture ingénieuse et séduisante, bien qu'on puisse y objecter la situation un peu trop occidentale de cette cité. En tous cas, c'est trop peu d'une hypothèse de ce genre pour partir de là, comme le fait ce savant, toujours si pressé de conclure^ et prononcer que Knê* tariti était un personnage « de nationalité arménienne » et qu'il n'a rien à faire avec Cyaxare des historiens classiques, Où sont les preuves d'une telle assertion? D'après l'affirmation formelle de M. Boscawea et de M. Sayce, Kaschtarit dans un autre fragment est
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dans un autre de <r roi des Mèdes (1). » Dans le pre* mier de ces actes officiels, le roi d'Assyrie, après avoir invoqué Schamasch, le dieu soleil, pour qu'il détourne l'effet des péchés qui ont attiré sur le pays de semblables désastres (2), continue en disant : « Kaschtarit, seigneur de la ville des Karkasschi, qui a envoyé k Mamitarschou (3), chef de ville du peuple des Mèdes,
appelé « roi des Mèdes. i» Si ôt Karhaèii est bien CarcaUiioQerta, de ce que ce personnage en est désigné dans un document comme le chef, le seigneur, il n'y a qu'une conclusion que Ton soit autorisé à en tirer : c'est que, dans ses premières conquêtes sur les Assyriens, ?ers 634 (Herodot., i, 103), il s'était emparé de latallée supéneore du Tigre et avait établi le siège de sa puissance dans une place forte qui conmiandait le débouché des montagnes sur la Mésopotamie. On nomme comme lui étant soumis c un chef de ville ches les Mèdes, » bel eri êa nvêi Madai, ce qui ne veut pas dire c un roi des Mèdes ». Mais ceci ne saiu*ait en bonne critique être invoqué comme preuve que ce n'était pas à lui qu'appartenait ce titre supérieur, car, surtout au début de la monarchie médique,leroi suprême de la nation avait sous lui un grand nombre de princes vassaux, plus ou moins importants, entre lesquels le pays était divisé. En réalité, ainsi que l'ont montré M. Sayce et M. £. Schrader, toutes les particularités historiques commandent de reconnaître ici Çyaxare, et la correspondance c^e Kastari[ti] avec [Uva]khsataraf la forme persomédique originale du nom transcrit par les Grecs en KuaÇdé/wjç, est assez satisfaisante pour ne pas faire un obstacle à l'assimilation.
(1) Smith, Babylonianliteraturey p. 82.
(2) Samiu belu rabû êa asalluka il simti kitti apal anninu, • G Schamasch, grand maître, je t'implore ; dieu du juste destin, éloigne notre péché. ■
(3) A propos de ce nom, M. Halévy (Journal asiatique, 7* série, t. XV, p. 531) se livre à une de ces opérations d'alchimie linguistique où se complaît sa brillante et ingénieuse imagination. Il n'y re* trouve rien moins que Goudarz, le fabuleux général de Kaï-Kâous et de Kaî-Khosrav dans leur guerre contre Afrâsiâb, le petit-fils du forgeron Kâvé, un des principaux héros de l'épopée persane du Moyen-Âge (sur ce personnage, voy. Spiegel, Erânische Aller'thumskunde, t. I, p. 613 et suiv., 629, 642 et 657). Pour arriver
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un message ainsi conçu : « L'un avec Tautre nous
« serons unis avec le pays de » Mamitarschou lui
obéit, il exerce son obéissance devant lui Cette
année il fait la guerre a Asschour-a'h-iddina, roi d'Assyrie (1). » La suite du texte, malheureusement trèsmutilée, après une nouvelle invocation k Schamasch, pour le prier de donner la victoire au monarque assyrien, énumérait une partie au moins des pays qui s'étaient joints aux confédérés. On n'y distingue plus que la mention de la ville de Sandoulitir, inconnue d'ailleurs, et dont le nom est peut-être apparenté à celui du fleuve Sandobanês de Strabon (2), un des affluents du Kour en Arménie, et celle du pays de Saparda ou Schaparda, le Sephârâd du prophète
à un tel résultat, U lit d'abord Vavitarêu, au Ueu de MamitarsUy et y trouve c exprimée l'articulation Vitarêu qui réprésente visiblement le nom du héros Gudarz, dont la forme pehlevie est Vidarz. ■ Ce dernier fait est vrai ; le non^ du roi arsacide Gotarzès, identique à celui du fabuleux Goudarz, est écrit en pehlevi, dans les légendes des monnaies^ Vidarz et Vidfuxrz (A. Levy, Zeitschr, d, deutsch. morgenl, GeselUch,, t. XXI, p. 435). Mais c'est là une forme contractée, qui n'est pas antique. Le type premier du nom, le seul qui eût pu exister au VII« siècle avant notre ère, était en zende Vîtarangzô ou Vitareangzô, » celui qui repousse les péchés » (Spiegel, Erân, Alterth., 1. 1, p. 613), en perse VUaranza, ce qui ne ressemble guère à Mamitaréu. Je doute, d'ailleurs, que la critique accepte comme une idée heureuse celle de découvrir dans les inscriptions cunéiformes assyriennes la réaltié historique des héros du Schâh-namêh.
(1) Tablette S 2005, 1. 2-5 : KaêtaHH bel en èa Karkasii êa ana Mamitaréu — bel eri êa niêi Madai iêpuru umma : itti a^hâni
nUsakin itti mat — Mamitaréu iéimmeéu éemuéu paniéu
iéakkan, — .... éatti anniti itti Aséur-a'h-iddina sar Aééurta'haza iéakkan.
(2) XI, p. 500.
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'Obadyâh (1), canton du nord-ouest de la Médie (2). La seconde proclamation ordonne cent jours et cent nuits de supplications, du 3 du mois d'air au 15 du mois d'ab, parce que « Kaschtarit avec ses soldats, les soldatè des Gimirraï, les soldats des Madaï, les soldats des Mannaï et les ennemis, tous tant qu'ils sont, se sont répandus comme une inondation et ont ^ossi en nombre (3). » Ils ont pris « les armes du combat et de la bataille » {kakki qabli u ta'hazi) et « se sont mis en révolte ouverte » {ippalkutu napalkuti), « Tantôt avec des machines de guerre, tantôt , tantôt par la famine, tantôt par une soumission volontaire et un acte d'obéissance religieuse , tantôt en surcroît , tantôt par le lien
d'un traité, [ils ont conquis] toutes les villes. ^Ils ont assiégé la cité des Kischassoutaï... . la ville de 'Hartam, la ville de Kischassou. Leurs mains ont pris la ville de 'Hartam, la ville de 'Kischassou. En leurs mains les a comptées Schamasch, l'œil de grandeur, cinq [villes dépendant de] la ville de 'Hartam et de la ville de Kischassou entre les mains des ennemis, toutes tant qu'elles sont (4). »
(1) Ohad., 20.
(2) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 46 et suiv. ; E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschungy p. 119.
(3) Tablette S 4668, 1. 4-6: lu Kastariti adi çàbisu lu çabi Girhirrai lu çabi Madai lu çabi Mannai lu nakiri kaliêunu izarnmu ikahbudu.
. (4) Ibid., 1.-8-14: lu ina dirrapa'hi ma lu ina bubuti — là
ina ade u êemu ili u .... lu ina mu'h'hi ik.ma.êi — lu ina
raksa éiparti [ikaêadu] eri kalîiunu. — erKiéassutai, . . . lïbbi er ^Hartam er Ktsassa ilmû. — er 'Hartam er Kiéassu qatâsun ikaé-
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Les données fournies par ces documents, surtout par le second, sont le développement détaillé de ces mots d'Hérodote : « Ayant rassemblé des troupe^ de toutes les nations soumises k son autorité, Gyaxare marcha sur Ninive, voulant venger son père et détruire cette ville (1). » Les confédérés de Kaschtarit-Ouvakhsatara, ou plutôt les vassaux qui marchent a son appel et k son ordre, sont les Madaïy c'est-k-dire les Mèdes, désignés par le même nom que dans la Bible, les Manndi, Minni des écrivains bibliques (2), c'està-dire les habitants du pays touchant au lac de Vân (3), enfin les Gimirraï. Comment hésiter à reconnaître dans ceux-ci, non pas les Cimmériens encore constitués en nation compacte et puissante, tels qu'ils étaient un quart de siècle auparavant, mais, ainsi que Ta fait M. Ë. Schrader (4), une désignation générique de ces débris, encore flottants à Tétat nomade, des hordes cimmériennes et scythiques, que Cyaxare avait précisément pris a son service après avoir brisé la puissance, un moment si redoutable, des Scythes par le massacre de leurs principaux
sada — ana qatiëun immanî Éamsu in rdbuti — V [eri sa] 'Hartant Kiéassi ina qatà nakiri kalisunu.
L. 27-30 revient Fénoncédes mêmes faits: lu Kaàtariti adi çabisu lu çahi Gimirai Ivk çctbi Mannai — lu Mcukû lu nakiri kaliéunu — er 'Hartam er Kiéassa [ilmu] 'Uartam er Kiéassutat. — er 'Hartam er Kiéassa qatâtsun ikaêsadu ana qatiëun immandû.
(1) Herodot., i, 103.
(2) Jerem.,hh 27. .
(3) Fr. Lenormant, Lettres eissyriologiques, 1. 1, p. 33; E. Schrader, Keilinschriften und Gesehichtsforschung, p. 160 et 218.
(4) Ouvr. cit., p.5a0.
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ç|ie(8 (1) ? On mi qw ce fiit rémigmtio» en Lydie dqpe de ces tribua nomades, d'abord soumise au roi des Mèdes et traitée par lui avec amitié, qui aipaoa, quelques années après, la guerre entre Cyaxare. et Alyatte (2).
Après avoir pendant plus (Je cent ans tèrriflé T Asie- Mineure, les Cimmériens disparaissent absolument de l'histoire. Le fait en lui-même n'a rien que de naturel. C'étaient des bordes qui allaient de lieux en lieux en dévastant tout sur leur passage ; mais la nature de leurs incursions vagabondes ne leur permettait pas de fonder un établissement durable et un véritable empire. Durant le VHP et le VlP siècle avant l'ère chrétienne, leur situation en Asie fut évidemment trèsanalogue a ce que fut celle des Gaulois dans l'Orient au commencement du IIP. Comme eux il serraient au milieu des nations civilisées et sédentçiires, qu'ils rauçonnaient, mais qu'ils ne soumettaient pas k une domination régulière et permanente, et de même, leurs tribus s'affaiblissant rapidement au milieu d'une semblable vie, ils cessèrent bientôt d'être un dan^ ger. Après les succès vinrent les défaites. Quand ils eurent été écrasés dans deux ou trois grandes batailles, par les Scythes d'abord, puis par les Lydiens, il ne resta plus d'eux que des bandes isolées, dont les unes
(1) Herodot., 1, 106; Yoy. Fr. Lenormant, Lettres assyriologi" ques, 1. 1, p. 82 et suW.
(2) Herodot., i, 73 ; voy. Grole, History of Greece, %, III, p. 310 ; 14- von NiebuhTj Ge^chichte, Àssur'e und BabeVs, p. 121; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiquesy 1. 1, p. 93.
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furent massacrées par les populations soulevées, et les autres, ne pouvant pas se maintenir dans la sauvage indépendance de leurs rapines, se virent contraintes de se soumettre aux princes des pays qu'ils avaient longtemps ravagés, d'entrer k leur service, où ils s'éteignirent obscurément. Mais cette brusque disparition d'un peuple jadis terrible et renommé parut k quelques-uns cacher un mystère. On supposa, dans des temps postérieurs, que c'était seulement la plus petite part de l'antique nation des Cimmériens qui s'était 'jetée en Asie-Mineure, mais que leur masse principale , fuyant devant les Scythes , s'était retirée dans la direction des vastes espaces du nord-ouest, où l'on perdait sa trace (1).
Depuis cinq siècles il n'était plus question des Cimmériens que comme d'un souvenir lointain, lorsque l'invasion des Cimbres fondit sur la Gaule et menaça l'Italie. Devant ce peuple inconnu, dont personne n'avait entendu parler jusque-lk (2), et qui se précipitait du nord avec une furie qui semblait irrésistible, le monde romain, étonné, se demanda quelle pouvait être son origine. Poseidônios d'Apamée, l'un des Grecs les plus savants de ce temps, émit la conjecture qu'ils pouvaient bien descendre de la même nation que les anciens Cimmériens, dévastateurs de l' Asie-Mineure (3).
(1) Plutarch., Mar., 11.
(2) Plutarch., l, c; Tacit., G&t*man., 37.
(^) Posidon., fragm, 75, dans C. MûUer, Fragm, histor. graec, t. m, p. 2S5.
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Strabon (1), Diodore de Sicile (2) et Plutarque (3) ont copié sur ce point Poseidônios. Mais tous trois, d'accord avec lui, n'ont présenté ceci que comme une hypothèse. Les écrivains latins, bien mieux informés que les Grecs sur les peuples du nord, ne Font jamais acceptée. Pour tous ceux d'entre eux qui ont connu spécialement les populatipns germaniques, Velleius Paterculus (4), Pline (5), Tacite (6), Senèque (7), les Cimbres sont des Germains (8), et c'est aussi ce que dit l'empereur Auguste lui-même dans son testament (9), d'après ses informations officielles. Il est vrai que ced n'impliquerait pas nécessairement leur non-identité avec les Cimmériens, qu'il faudrait seulement en ce cas tenir pour des Germains, comme les Cimbres (10). Aussi, comme la migration qui aurait conduit les Cimmériens des bords du Pont-Euxin dans la Chersonnèse cimbrique dç Jutland aurait suivi le même itinéraire que celles des peuples barbares des premiers siècles de notre
(1) VII, p. 292.
(3) Mar., 11.
(4) II, 8 et 12.
(5) Hist. naU, iv, 28.
(6) G&rman.^ 37.
(7) Ad Helv., 6.
(8) Voy. encore : Pomp. Mel., m, 3 ; Justin., xxxviu, 4 ; Horat., Epod., XVI, V. 7. Et en général toutes les autorités rassemblées par Ukert, German., p. 326.
(9) Corp. inscr, lat., t. ÏII, p. 782.
(10) TeUe paraît avoir été Topinion de Strabon, qui d'une part admet la conjecture de Poseidônios, et de l'autre range les Cimbres parmi les nations germaniques (vu, p. 294).
53B LES OàlGI^ËS Ï^É L'iiistoiRfe.
èfe (1), râssimilatlori des Cimmérietis et des Cimblres est devenue depuis la Renaissàuce Topittiôn la plus gëtiéralemetit établie, pour bon nombre d ei^udils iriênife comme une sorte de dogme. Pourtant Adeluilg (2), Bayer (5), Jacob Grimm (4), ZeUss (5), M. DUncker(6), Roget de Belloguet (7) et M. d'Arbois de JubaiUville (8) ont montré qu'elle ne repose sur rien de sérieux, mais uniquement sur la ressemblance des deux noms, qu'au contraire tous les faits positifs la démentent absolument.
D'autres historiens, greffatit une confusion sur une autre, et retrouvant dans le nom de Cymri ou Gymmri, porté au Moyen-Âge par les Gallois, incontestable débris dé la population celtique de la Grande-BretagniB, une appellation sotinatit etlviron comme celle de Cimbres, n'dtit fait aucune difficulté k admettre que .les Celtes d'Albion et les Gaulois-Belges, dont ils étaient des colonies, formaient un seul et même petiple avec lés Gimbres, et (}U'il& descendaient aussi des Cimmériens expulsés par les, Scythes. C'est la thèse qu'Amédée Thierry a popularisée chez nous par son Histoire des Gaulois, et que M. F.-E. Schirn s'est
(1) Par exemple, celle des Vandales*: Procop.) Bell» Vatidal I, 2, 3.
(•2) Voy. Diefenbach, Celtica, t. II, p. 207.
(d) Dans son mémcnre De Cimmeriis, inséré au tome U de l'ancienne collection de l'Académie de Saint-Pétersbourg.
(4) Geschichte derdeutschen Sprache, 2fi édit., p. 442448.
(5) Die Deutscheuy p. 144.
(6) Ori^. germait., p. 94.
(7) Les CimtHériensy p. 90-96.
(8) Les premiers habitants de VEunôpe^ p. 160 et âaiv.
Digiti
LE TABLEAU ËTHI^OGRAPHtQUE DE LA GENÈSE. 559
étudié a défendre, avec beaucoup de science, dans une dissertation imprimée k Copenhague en 1842, sous le titre d'Origines et migrationes Cimbrorum. Elle est cependant insoutenable, et les progrès des connaissances Tout aujourd'hui totalement ruinée (1). Aucun témoignage sérieux de l'antiquité ne permet de confondre, ni comme race, ni comme langue, les Gimbres avec les Gaulois, pour qui ils furent des étrangers envahisseurs. César nous montre même les Aduatuques, restes de Tarmée des Cimbres demeurés en Gaule (S), gardant un caractère tout k fait distinct des Belges qui les entouraient et qui étaient précisément ceux qui avaient opposé k l'invasion de leur nation la plus vive résistance (3). Les travaux qui ont établi de nos jours lunité de la race gauloise, principalement ceux de H. Chr. Brandes et de Roget de Belloguet, excluent la double migration des Galls et des Gyiliris, inventée par Edwards et Amédée Thierry. Enfin le nom de Cymri, donné aux Gallois, n'appa^ raît pas avant le X' ou au plus tôt le VIll*' siècle de notre ère, et philologiqueraent diffère loto coelo de celui des Cimbres. « Le néo- celtique Cymri, dit M. d'Arbois de Jubainville (4)^ si spécialement compétent en pareille matière, pluriel du néo-celtiqUe Cymro, « compatriote, » aurait été forcément, au temps des Gaulois et des Romains, Combrogis au
(1) Voy. A. Maury, Journal des Savants^ 1869, p. 221.
(2) Cacs., Bell, gall, ii, 26.
(3) Ibid,, II, 4.
(4) Les premiers habitants de VEurope^ p. 160.
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singulier, Combrogês ou Combrogîs au pluriel (1). *£ntre ce nom et celui des Cimbres, il n y a aucune analogie (2). Pour l'établir, on peut se borner a une seule observation. Quand un mot commençant par la gutturale sourde, c'est-à-dire par le k ou c, dans les langues celtiques, se trouve en même temps dans les langues germaniques, il doit, dans ces langues, commencer par h; c'est un des éléments de la règle connue sous le nom de « loi de Grimm; » c'est un des principes fondamentaux de la phonétique germanique. Le nom des Cimbres, qui est germanique, et celui de Cymri, qui est celtique, commençant chacun par c, n'ont donc l'un avec l'autre aucune relation. » C'est pourtant sur cette base si extraordinairement fragile que, partant de l'assimilation des Cimmériens et du Gômer du chapitre x de la Genèse, ont été édifiées les interprétations proposées pour ce dernier nom par un grand nombre de savants renommés depuis la fin du siècle dernier. J.-D. Michaëlis, et plus récemment M. Bergmann (3), ont vu les Celtes dans Gômer.
(\) Zeuss, Grammatica celticay 2* édit., p. 207.
(2) J. Grimm^ Geschichte der deutschen Sprache, 3« édit., p. 443 et sulv.
(3) Ce dernier fait aussi intervenir ici les Chomari de Pomponius Mêla (1,2), Gomari de Ptolémée (vi, 13, 3), que Halling identifiait déjà aux Cimmériens (voy. Diefenbach, Celtica^ t. Ilf, p. 465), que Roget de Belloguet n'est pas éloigné d'y comparer (Les Cimmériens, p. 29) et en qui Cluvier voyait le Gômer biblique. Cependant, comme le remarque avec juste raison M. A. Maury {Journal des Savants, 1869, p. 220), <c rien n'indique la haute antiquité de ces Chouares, dont Hérodote ne fait nulle mention .et que Strabon passe sous silence. »
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Knobei en fait un peuple primitif qui aurait été Fancétre commun des Celtes et des Germains, lesquels appartiennent pourtant k deux rameaux différents des nations aryo-européennes. Poussant la confusion bien plus loin et brouillant trois rameaux ethniques au lieu de deux, Gœrres arrive k en faire descendre les Celtes, les Germains et les Slaves. Quant k Roget de Belloguet, après avoir très-bien démontré que les Cimbres et les Cimmériens n'ont rien de commun (1), que les Cimbres sont des Germains et non des Celtes (2), il prétendait prouver, k l'aide d'étymologies qui n'ont aucune valeur scientifique sérieuse (3), que les Cimmériens étaient Celtes (4), et avec eux le Gômer biblique, qu'il y assimilait (5).
Au premier abord, on pourrait croire que ces théories ont eu des précurseurs dès une époque ancienne, quand on voit la Chronique Pascale (6) faire descendre de Gômer les Celtes, KsXT«roi. Mais un examen plus attentif fait bientôt reconnaître que ceci provient simplement d'une méprise sur le sens du rœ^arac de Josèphe (7), où l'on a cru reconnaître les Gaulois, tandis que Técrivain juif visait les Galates d'Asie-Mi-
(1) Les Cimmériens^ p. 90-96.
(3) Voy. sur ce point la remarque si délicatement faite par M. Craidoz dans Tayant-propos qu'il a placé en tête du livre posthume de Roget de BeUoguet.
(é) T. I, p. 46, édit. de Bonn.
(7) Antjud., 1,6,1.
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Heure (1), et même, comme il le dit formellement, la population qui les avait précédés dads la Galatie. Ce qui aurait plus de yaleur, comme indication d'une opinion existant k une date ancienne chez les docteurs jmh^ c'est la façon dont Gômer est expliqué par Garmafnaifa dans les deux Talmuds (2) et Garmattaya dans le Targoum des Chroniques. Bochart (3) et Knobel (4) ont vu ici la Germanie (5), et il est évident que c'est ainsi que routeur du Sepher Yt^hasin (6) entendait le texte talmudique, puisque son totir il rend Oômer par Gûdûich, les Ooths. Et cette explication semble aVôir été le point de départ du système par lequel les Juifs du Moyeb-Âge (7), dont la tradition se continue chez ceux de nos jours, ont appliqué le nom d'Aschkenaz, fils de Gômer, aux peuples ger-
(i) C'est ainsi que l'ont Compris avec raison saint Jérôme (Quaest. heb^. ih Cffené*., x, 2)^ léidore de Sévllle {Orig., îx, 2,26) et Zonaras (Annal,^ i, 5).
(2) talm. jérus., Megillah, i, t. Il; Talm. Bab., Yama, f. 10, a.
(3) Phûieg,, 1. itij c. xi, p. 176 dfe l'édll; de 1712.
(4) VdèlkertafeU p. 30.
(^) Quand la Mischnah du traité Negaïm (ii, 1) oppose le Garmônî el ïfe Kûschî cdmmfe les dëiix types extrêmes de l'humanité, ce sont bien les Germains blancs et blonds qu'il a en vue sous le premier de ces noms. Dans le traité Megillah du Talmud de Babylone, Garmanaya schel Edom est sûrement la province romaine de Germanie et ne peut pas être autre chose.
(6) P. 135, édit. de Cracovie.
(7) Benjam. Tudel., itiner., I, p. 109, éd. Asher; Joseph. Gorion., t. I, part. I, p. 2, éd. Breithaupt (pour lui Asckenâz est PhranqiU qui habitait la terre de Phrança sur les bords de la rivière de Seyna, tandis que Riphath correspond aux Bretônim qui habitent la terre de Brifaniya sur les bords de la rivière dé Loyra) ; Yar'hi, ad Deuteron., m, 9 ; Sepher Yuchasin, p. 133^ édit. de Cracovie.
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mdtiiqueg. Je dois cependant ajouter qu'une setnblable tnanière dé comprendre le Garmantaya taltnudique, bien qu'elle me semble la meilleure» a été vivemeiit combattue par J.-D. Michaêlis (1). Il veut y retrouver le canton des Garamœi signalés en Assyrie par Ptolémée (2), celui que les Syriens appellent Bêth-6arraê et les Arabes Djermâ (5). Cette opinion a été assez généralement adoptée (4), peut-être avec plus de succès qu'elle n'en méritait. Elle peut cependant s'appuyer dans une certaine meslire sur l'explication que le Talmud de Jérusalem et le Midrasch donnent de Rîphath, un des fils de Oômer, lu DiphatH par Hadayapy évidemmeht l'Adiabène. Il est vraî que, les Targoumîm traduisant Riphath en Parsôi:, la Perse, on pourrait aussi bien supposer que Garmanuxyu ou Garmanaya est la Carmanie de la géographie classique, le Qermân dé nos jours, appelé Qarman dans d'autres passages talmudiques (5). Quoi qu'il en soit, l'explication de Gômer par Garmamaya, même si ce nom désigne la Germanie, me paraît bien plutôt résulter d'une simple analogie de son que d'un rapprochement savant des docteurs juifs entre le nom biblique et celui des Cimmériens, puis entre ceux-ci et les Cimbres germains, sur l'autorité de Poseidônios (6).'
(1) Spicil, geogr, Hebr, exter.^ I, p. 14 et suiv. 12)1,12, 5; VI, 2, 2.
(3) Assemani, Biblioth. orient., ï. III, part. 2, p. 747 et sUiy.
(4) Neiibauef, Géographiie du Talmud^ p. 421.
(5) Neubaaer, ouvr. cit., p. 384.
(6) Je ne m'arrête pas, car elle n'a pas de valeur scientifique se-
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Les Cimmériens n'étaient pas des Cimbrei^, nous l'avons déjk dit ; ils n'appartenaient pas k la souche des nations germaniques. Qu'étaient-ils donc? Cette recherche nous servira k mieux comprendre le vrai sens du nom de Gômer dans le chapitre x de la Genèse.
Les Cimmériens étaient des Tbraces, ainsi que l'ont déjk reconnu parmi les modernea Âdelung (1), Schafarik (2), MM. Duncker (5), A. Maury (4) et d'Arbois de Jubainville (5). J'emprunterai ici ce que ce dernier dit de leur origine : « Ils étaient Thraces : Strabon nous l'apprend. Ici il ne se sert pas des termes dubitatifs que nous avons signalés dans les passages où les anciens parlent de la conjecture de Poseidônios. « Les Cimmériens, nous dit Strabon, qu'on appelle aussi Trêres (6), » « les Trêres, nation cimmérienne (7) ; »
rieuse, à la traduction de Gômer par Turk dans la version arabe, faite sur le texte des Septante, que donne la Polyglotte de Walton. CTest ce système qui a pris place dans le cycle des légendes turcotatares et mongoles que le vizir Raschid-ed-Din, qui était d'origine juive, mit en crédit à partir du XIY* siècle parmi les historiens musulmans. Mirkhond dit que Gomari, fils de Yafeth, fut surnommé Qeymaq (D'Herbelot, Biblioth, orient. , au mot Turk)^ etTauteur du c livre des Sept-Étoiles errantes » que Koumari fut le père de la tribu turque des Qoumiaqs (Hammer, Hist. de Vemp. ottoman, trad. franc., t. V, p. 426). Abou-l-Ghazi' fait de Kamari le septième fils de Yafeth, qui avait reçu en partage la partie de TAsie située au nord et à Test de la mer Caspienne (Hist. génér. des Tatars, trad. franc., Leyde, 1726, p. 21 et 23).
(1) Yoy. Diefenbach, Celticay t. II, p. 182 et suiv.
(2) Slavische A Iterthûmery 1. 1, p. 31.
(3) Orig, german., p. 94.
(4) Journal des Savants^ 1869, p. 220.
(5) Les premiers habitants de l'Europe, p. 161 et suiv.
(7) XIV, p. 647.
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et ailleurs : « les Trêres qui sont Thraces (i). » Les passages dans lesquels on voit les Trêres et les Gimmériens distingués les uns des autres (2) ne peuvent être opposés a cette assertion, et établissent seulement que dans la famille thrace désignée tantôt sous le nom de Trêres, tantôt sous celui de Gimmériens, il y avait deux groupes k chacun desquels un des deux noms convenait plus spécialement qu'a l'autre (5). D'ailleurs, si l'on compare aux passages d'Hérodote (4) relatifs aux expéditions des Gimmériens en Asie-Mineure le passage de Plutarque (5) relatif aux dévastations exercées, avant Alexandre le Grand, par les Trêres en Asie, on reconnaîtra qu'il s'agit des mêmes événements. Strabon n'est pas le seul auteur qui parle des Trêres. Thucydide (6), racontant une guerre entreprise contre les Macédoniens, 429 ans avant J.-G., par Sitalcês, roi d'une partie des Thraces, dit que du côté des Triballes, peuple établi entre le Danube et le mont Haimos, les États de Sitalcês avaient pour limité le pays des Trêres et des Tilataioi, situé au nord du mont Scomios, où sont les sources du Strymon (7). Les
(1) xin, p. 586.
(2) I, p. 61;xn,p. 573.
(3) C'est aussi Faviis de Roget de BeUoguet {Les Gimmériens, p. 66 et soiv). On peut même conjecturer, avec Adelung, que les Trêres constituaient la tribu dominante parmi les Gimmériens envahisseurs de TAsie-Mineure (voy. Diefenbach, Celtica, t. II, p. 182). '
(4) 1,6, 15 et 16; iv, 12.
(5) De Alexandr, virt,, 7.
(7) Cf. PUn., Hist, nat.^ iv, 10.
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Tréres habitaient dono dans le bassin du Bas Danube, non loin de la rive méridiannale de ce fleuve, » D'autres avaient réiidé plus anciennement au cœur du pays des Thraces, et Strabon parle (1) de leurs villes englouties sous les eaux du lac Bistônis. Etienne de Byzance (3), d'après Arrien, fait des Tréres établis en Bithynieles descendants d'Ombriareu^et deThraeê.
Les Cimmériens ou Gimirrai = Gômerim, comme les appelaient les Sémites, appartenaient donc ^ ce vaste ensemble des peuples tbraces ou thréices, dont Hérodote (5) disait qu'après les Indiens ils for* maient le plus grand- ethnos du monde, et que s'ils avaient été politiquement unis ils auraient constitué le plus puissant des peuples. Que cette race tbrace eût fourni la population de la majeure partie du nordouest de l'Asie-Mineure, et que les peuples phrygiens en fussent un rameau, c'est un des faits d'ethnographie antique les mieux établis, et par les témoignages des anciens et par les recherches de la science mo* derne (4).
Les peuples phrygiens occupaient, outre la Phrygie proprement dite, une portion de la Mysie et la Troade, d'où ils avaient refoulé les Mysiens, Thraces eux-
(2) V. HpiiifUç.
(4) Lassen, Zeitschr. d. deutsch. Morgenl, Gesellsch,^ t. X, p. 367 et suiv.; A. Maury, Histoire des r0Ugion$ île la Qrpcp, \, I, p. 32 et suiv.; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiqx^^êj 1. 1, p. 133 et suiv. ; D'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de r^wr(i|^, p. 168 et suiv.
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mêmes (1), au sud du Caïque (2). Ces deux contrées constituaient ce qu'on appelait la Petite-Phrygie (3). On sait, de plus, que la Galatie n'était qu'un démembrement de la Grande -Phrygie, prenant son nom des Gaulois qui vinrent s'y fixer dans le 11I« siècle avant notre ère (4). Les Phrygiens s'avançaient en outre Jusque dans la Lydie (5). Ainsi leur nation s'étendait depuis le littoral de l'Hellespont et de la mer Egée jusqu'au fleuve Halys (6). Les Mariandyniens et les Caucones se rattachaient k la même famille (7); la Bithynie était aussi, dans le principe, une dépendance de la Phrygie (8). Le nom national de ce groupe de peuples revêtait en Asie-Mineure la forme Phryges ou Bhryges, qui présente une analogie remarquable avec l'appellation des Bbrigous des traditions indiennes (9), enEurope celle deBryges (10), résultat de la perte de l'aspiration chez les Thraces d'Europe a une époque postérieure à celle où ils se séparèrent des Thraces d'Asie (H). Une tradition cons-
(1) Strab., I, p. 6; xn, p. 542, 566 et 572.
(2) Xanth. Lyd. ap. Strab., xii, p. 572.
(3) Strab., xii, p. 571.
(4) Strab., xii, p. 565.
(5) Strab, XII, p. 542 et 571.
(6) Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. II, p. 38.
(7) Strab., xn, p. 542.
(8) Strab., xii, p. 565.
(9) Langlois, Mém. de l'Acad. des in^cript., nouv. sér., t. XIX, *» part., p. 339.
(10) Herodot, vu, 73; Strab., vu, p. 296 ; x, p. 471 ; Stoph. Byi., V. Bpuxac.
(il) D'Ârboi8 de JubainviUe, Les premiers habitants de V Europe, p. 176.
tante dans l'antiquité faisait venir les Phrygiens de la Thrace hellespontique en Asie-Mineure, en franchissant le Bosphore (1), migration antérieure de plusieurs siècles k la guerre de Troie (2), puisque les poésies homériques représentent déjà les Phrygiens comme un des peuples les plus considérables de T Asie -Mineure k l'époque de cette guerre (3), et qu'on fait de Pélops un Phrygien venu d'Asie en Grèce (4). Au temps d'Hérodote (5), il y avait encore en Thrace un peuple de Bryges. L'unité ethnique des Thraces d'Europe et des Phrygiens est encore attestée par la communauté du culte de Sabazios (6) et de beaucoup d'institutions religieuses (7), surtout par les légendes de Midas (8), qui était originairement un des grands dieux de ces populations (9), mais que les récits épiques et populaires transformaient en un roi fabuleux des temps
(1) Herodot., vu, 73; Xanth, Lyd. ap, Strab., xiv, p. 680; Ck)n., Narrât,, 1.
(2) M. d*Ârbois de Jubainville (ouvr. cit., p. 172-175) la place entre 1500 et 1450 avant J.-C.
(3) Iliad., B, v. 862 et suiv. ; r, v. 184 et suiv. ; n, v. 717; voy. Hœck, Kreta, *• I> P- 'i09 et suiv.
(4) Herodot, vu, 8 et 11 ; Strab., vn, p. 321.
(6) Voy. ma dissertation intitulée Sahazius dans la Revue archéo' logique de 1874 et 1875 (nouv. sér.. t. XXVIII et XXIX).
(7) Strab., x, p. 469-471; voy. OuigmdXLÏ, Beligions de V antiquité j t. III, 3« part., p. 97Ô; A. Maury, Histoire des religions de la Grèce^ t. III, p. 112.
(8) D'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de VEurope^ p. 168 et suiv.
(9) A. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 106- 110. La forme la plus ancienne de son nom parait avoir été Mygdon (Tbid,, p. 97;.
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héroïques, dont Tépoque était une sorte d'âge d'or (1), et dont le souvenir était associé aux noms de Silène et aux origines de la viticulture. Ce Midas légendaire était roi de la Thrace et de la Macédoine, où il possédait de merveilleux et célèbres jardins de roses au pied du mont Bermios (2), dont les mines lui fournissaient aussi de Tor (3) ; c'était la proprement le pays des Bryges thraces. Mais il régnait également sur la Phrygie asiatique (4), dont il avait fait la conquête (5) et où il avait établi sa capitale à Pessinonte, sur les bords du fleuve Sangarios (6).
On aflirme également que les Mysiens et les Bilhyniens, avec leurs proches parents les Thyniens et les Mariandyniens, étaient passés, comme les Phrygiens, de la Thrace européenne en Asie-Mineure (7). Hérodote (8) raconte que les Bithyniens sont des Thraces venus des bords du Strymon. Thucydide (9), Xénophon(iO) et le Pseudo-Scylax (H) les qualifient comme
(1) Herodot., i, 14 et 35; Theopomp. ap. iËlian., Var, hist., III, 18.
(2) Herodot., vin, 138. C'est dans ces jardins du mont Bermios que Conon lui fait capturer Silène (Narrât.^ 1).
(3) Strab., xrv, p. 680. L'or joue un rôle capital dan^ la plupart des fables relatives à Midas ; c'est évidemment un des attributs de sa primitive nature divine, et en même temps un symbole de son caractère de roi de Fàge d'or.
(4) Herodot., i, 14.
(5) Justin., vil, 1.
(6) Strab., xii, p. 568.
(7) Plin., Hi8t. nat,, v, 32.
VII
(10) Anahas,^ vi, 4, 1.
(11) PeripL, 92.
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tels, et Strabon (1) nous apprend que de son temps il y avait encore, dans la Thrace européenne, des Tbyniens et des Bithyniens, apparentés étroitement: à ceux d'Asie-Mineure.
La philologie moderne, dans ee qui nous a été conservé de mots de leurs langages, constate l'unité linguistique des Phrygiens et des Thraces, parallèle k leur unité ethnique. Il est aujourd'hui bien ét^^K qae les idiomes thraco-phrygiens appartenaknt k la division européenne ou occidentale de la famille aryenne et y constituaient un groupe k part (2), qui forme comme un chaînon intermédiaire en^e le grecy auquel il tient d'assez près, et les idiomea iraBÎens^(3). Par Ik ils se reliaient a l'arménien, dont Eudose avait remarqué la parenté avec le phrygien (4) ; et en effet M. Goschen (5) a relevé de nombreuses analogies de vocabulaire entre l'arménien et ce qu'on sait du phrygien. L'arménien antique nous est malheureusement inconnu ; l'arménien littéraire classique, qui ne date que du V*" siècle de notre ère, est décidément classé parmi les langues iraniennes (6). Cependant il y a une
(1) XII, p. 541 ; cf. vn, p..295.
(2) Fick, dans les BeitrœgezurvergleichendenSprachfor9chung d*A. Kuhn, t. VII, p. 368; Die ehemalige Sprac?ieinheit der Indogermanen Europas, p. 408-423; d'A.rbois de Jubain ville, Les^pte' miers habitants de V Europe ^ p. 175 et suiv.
(3) Voy. les Glossae phrygicae dans P. Bœlticher, Arica, p. 30 'et suiv.; Lassen, Zeitschr, d. deutsch. Motyenl, Geselltch.y t. X, p. 369 et suiv.; £. Curtius, Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, 1. 1, p. 86 et suiv.
(4) Eudox. ap. Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 694.
(5) De arian. ling. gentisq. armen. indole^ p. 20;
(6) VS^indischmann, Veber die (xrundlage des Armenichen im
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indhidualité bien tranchée, et Ton reconnaît qu'il tient pour ainsi dire le milieu entre ces langues et le grec(l). Son iranisme a pu et même dû être renforcé par des causes historiques, par Tinfluence si directe et si puissante k laquelle rArménie fut soumise de la part de la Perse, du V* siècle avant J.-C. au V' après J.-C. Il y a eu certainement pendant cet intervalle dé dix siècles un développement propre de Tarménien, qui s'est opéré, sous l'action du contact journalier avec des idiomes iraniens et en a reçu l'empreinte. Mais précisément en tenant compte de ces faits, M. Lassen admet que rien n'autorise k démentir d'une manière formelle les dires des anciens sur la parenté originaire de l'arménien avec les idiomes thraco-phrygiens (2).
La linguistique ne saurait donc être invoquée contre la tradition des écrivains antiques, affirmée par des autorités de la valeur de celles d'Hérodote (3) et d'Eudoxe (4), que les Arméniens étaient issus de la Phrygie et appartenaient a la même race que les Phrygiens. Cette tradition a été rejetée par la plupart des érudîls modernes k cause de la parenté que l'on relevait entre l'arménien et les idiomes de l'Iran, et sur-
Arisch&n SpraeMamme, dans les Mémoires de rAcadémie de Bavière, t. IV, 2* part., p. 749 et suiT.; R. Gosche, De ariana linguae gtnHsque armeniacae indole, Berlin, 1847.
(1) Ewald, Gœtting, gelehrte Angeizer, 1868, p. 18.
(2) Zeitschr. d. deutsch. Morgenl Gesellsch.y t. X, p. 379. {é) VII, 73.
(4) Ap. Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 694; Steph. Byz., v. A/opcvca.
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tout par cette raison que le mouvement général des migrations aryennes s'était opéré d'est en ouest plutôt que d'ouest en est (1). Mais depuis le déchiffrement des inscriptions cunéiformes le pœnt de vue auquel on l'envisage a changé, et elle tend chaque jour davantage a prendre le caractère d'une vérité historique. Il est, en effet, aujourd'hui certain, par le témoignage de ces inscriptions, que jusqu'au VP siècle avant notre ère l'Ârménie-Majeure, et en particulier les régions que la géographie indigène arménienne désigne par les noms de Ararad, Manavazyan, Vaspouragan, n'étaient pas occupées par les Arméniens proprement dits, mais par des peuples tout différents de race et de langue (2), les Mannai des Assyriens, Minnî de la Bible (3), et les Urartai des Assyriens, les Àlarodiens d'Hérodote (4). Ceci s'accorde avec la signification géographique du nom d'Arménie, quia été d'abord restreint a l'Arménie-Mineure et au sudouest de l'Arménie-Majeure (5), ainsi qu'avec la façon
(1) Lassen, Zeitschr. d,deutsch. Morgenl, GeseUsch.^ t. X,p.379; E. Curtius, Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, t. 1, p. 38.
("2) H. Hawlinson, On the Alarodians of Herodotus, dans l'Hérodote anglais de G. HawUnson, t. IV, p. 203-206; Fr. Xenormaiit, Sur Vethnographie et V histoire de V Arménie avant les Achéménides, dans le tome 11 des Lettres assyriologiques.
(3) Jerem., vi, 27. — C'est manifestement l'antique peuple anéanti de Manavaz dans les traditions arméniennes : Mes. Khoren.,ï, H: ii, 7; m, 2.
(i) III, 9V;vii, 79.
(,5) C'est ce qu'a montré M. Kiepert, en expliquant le nom biblique de Tôgarmâh, dans sa dissertation Ueher d. geogr. Stellung d. nœrdl. Lœnder i. d. phœn, hébr. Urkande, publié en 1859 dans les Monatsherichte de l'Académie de Berlin.
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dont Hérodote ne connaît encore, de son temps, d'Arméniens que dans la portion occidentale du pays, sur le haut Euphrate (1), près de la Phrygie (2), et dans les montagnes où THalys prend sa source (3). On voit ainsi clairement se dessiner la marche de la migration des Arméniens d'ouest en est, en venant de la Phrygie ou des cantons septentrionaux de la Cappadoce qui y louchaient, conformément au dire d'Hérodote et d'Eudoxe.
Et c'est encore la ce qui ressort de l'ensemble des récits sur l'histoire primitive des Arméniens, que Moïse de Khorène a puisés principalement chez Mar- Abas Katina, malgré tout ce qu'ils présentent de confusions et d'altérations systématiques (4). En effet, il suffit de lire attentivement ces récits pour voir que toutes les mentions qui y sont faites du pays d'Ararad, \k propos de rois antérieurs 'a Dikran ?% sont manifestement artificielles et ne représentent pas une tradition ancienne et nationale. Les noms des héros primitifs qui appartiennent en réalité a cette tradition nationale sont liés a des cantons de la région occidentale de l'Arménie. Hayg habite le pays de Harkh (5), et c'est Ih qu'il fonde la ville de Haygaz (6) ; c'est de la que l'éponyme spécial du peuple arménien, Armenag, se met en
C2) VII
(i) Fr. Lenormant, Lettres assyri^logiques, 1. 1, p. 160 et suiv.
(5) Mos. Khoren., i, 9 et 11; sur la situation de ce canton, voy. Geogfr.,69.
(6) Mos. Khoren., i, 9.
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marche vers le nord-est pour aller s'établir dans le bassin de rÂraxe(l). La direction de la migration est bien indiquée ici, quoique la date en soit reportée infiniment trop haut, ce dont on ne doit pas être surpris quand il s'agit d'un fait qui repose uniquement sur une tradition orale sans chronologie (2). Il est bien clair, en effet, que c'est dans ces questions de dates et d'époques que Mar-Âbas Katina s'est donné sans scrupule libre carrière pour arranger les lambeaux épars de la tradition dans une construction- systématique, d'après des idées préconçues. J'ai montré ailleurs (3) comment il a forgé, pour la placer à la suite des dix premiers pères des souvenirs nationaux (4), une liste toute arficielle de trente- cinq rois (5), correspondant un par un aux prétendus rois assyriens de Ctésias, liste qu'il n'a pas du reste absolument inventée de toutes pièces, car elle renferme quelques noms
(1) Mos. Khoren., i, 11.
(2) Whiston (dans les notes de son édition de Moïse de Rhorène, p. 35) et Tuch {Commentar ueber die Genesis, 2« édit., p. 163) ont feit remarquer l'analogie qui existe entre ces narrations de l'historien national de l'Arménie et la tradition heUénisée, que rapporte Strabon (xi, p. 591), tradition d'après laqueUe Arménos, né en Thessalie, vint dans les pays pontiques à la suite de Jason et s'établit ensuite dans l'Acilisène sur la frontière d'Arménie, pays où s'étendit ensuite sa descendance, en lui donnant son nom. Si Ton substitue au nom de la Tliessalie celui de la Thrace, on doit reconnaître que cette tradition, qui a pris la forme de la légende d'un héros éponyme, et qu'enregistre aussi Justin (xlii, 2), a un fondement historique des plus sérieux et représente fort exactement la migration des Arméniens proprement dits.
(3) Lettres assyinologicjueSj \. I, p. 161.
(4) Sur ceux-ci, voy. plus haut, t. I, p. 224 et suiv.
(5) Mits. Khoren., i, 18 et 21.
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réels, bien qu'assez mal placés, de rois, non pas des Annéniens, mais des Urartai ou Alarodiens, connus par les inscriptions cunéiformes assyriennes ou indigènes, comme Aram, le Arame contemporain de Schalmanou-aschir II (1), Hralchéay, le Ursa ou Ursa a combattu par Scharrou-kinou (2), enfin Sgayorti, YArgistié (3) sucesseur A' Ursa (4). C'est seulement après cette liste de trente-cinq rois que reprennent, dans les canons empruntés par Moïse de Khorène k Mar-Abas Katina (5), des noms qui doivent avoir été puisés eflfectivemenl dans les souvenirs nationaux des Arméniens proprements dits (6) : un second Haygag, nouvel éponyme ou personification héroïque de la race de Hayg; puis Erovand, dont le nom est celui d'un canton bien connu de T Arménie-Majeure, sur le haut Araxe (7), peut-être celui que les Arméniens occupèrent le premier dans cette région (8); enfin Dikran, con tempo- Ci) Inscr. des taureaux de Nimroud : Liyard, Inscript, in the CMWci/. c^iaract., pi. 16,1. 45-49; pi. 47, 1.28-33. —Obélisque de Nimroud : Layard, pi. 92, 1.92 et 03. — Voy. Fr. Lenormant, Lettres cmyriologiqueSf 1. 1, p. 138 et 162.
(2) Fr. Lenormant, Manuel d* histoire ancienne de l'Orient, 3« édit., t. II, p. 367; Lettres assyriologiqueB, t. I, p. 148-151, 162 et suiv.
(3) Ainsi nommé dans ses propres inscriptions en langue alarodienne, Argiéti dans les documents assyriens.
(4) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 151-154, 163 et suiv.
(5) Mos. Khoren., i, 21.
(6) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 161.
(7) Erovand est pourtant aussi le nom d'un roi parfaitement historique, malgré les fables dont on entoure son origine, lequel régna au I*r sièole de notre ère: Mos. Khoren., ii, 34-43.
(8) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiquet, t. I, p. 161.
rain de Tavènement de Kourous (Cyi*us) au trône de Perse et de Médie (1). Ce dernier paraît avoir eu un fond de réalité historique, bien qu'après lui les fables reprennent et qu'on lui donne pour fils Vahakn, que Moïse de Khorène lui-même reconnaît pour avoir été honoré comme dieu, et qui présente tous les caractères d'un être mythologique, d'une sorte d'Hercule, issu du leu sacré (2). L'histoire positive, ayant des caractères acceptables pour la critique, ne commence dans les récits arméniens qu'avec Vagharschag et l'établissement de la dynastie arsacide. Jusque-lk nous n'y avons qu'un chaos de légendes, arrangées sans aucune conscience par Mar-Abas Katina, de telle manière que, la plupart du temps, on ne peut pas faire avec chance de certitude le départ de ce que cet écrivain a inventé et de ce qu'il a réellement puisé dans la tradition.
Cependant il n'y a pas tout créé de son imagination, et l'on parvient a y distinguer encore, ainsi que nous venons de le faire voir, bien des traces de ce double souvenir : que la migration des Arméniens est venue de l'ouest, conformément au dire des Grecs; que l'entrée de leurs premiers essaims dans l'Ârménie-Majeure, dans la région d'Ararad, n'a eu lieu que vers le temps de Dikranl" et au début de la monarchie des Achéménides (3). Ceci nous amène au seuil
(1) Mos.Khoren., 1,23-29.
(2) Mos. Khoren., i, 30.
(3) On ne peut guère attacher une valeur bien sérieuse au dire de Moïse de Khorène (r, 29) prétendant que Dikran W aurait été le fondateur de Tigranocerte, eh présence des témoignages formels de Strabon (xt, p. 352), d'Appien {Bell. Mitrid., 67) et de Plutarque
de répoque où les inscriptions trilingues de Darayavoiis, fils de Vistâçpa (Darius, fils d'Hystaspe), montrent Vrarfu devenant le synonyme babylonien du perse Armina (1), médo-élamite Harminiya. Encore, dans la division des satrapies établies par ce prince, telle qu'elle subsistait au temps d*Hérodote, le pays des Alarodiens ne faisait pas partie de l'Arménie et se trouvait même compris dans un autre gouvernement (2). L'Arménie, entendue dans son sens ancien, que nous avons déterminé tout a l'heure, était de la xni® strapie (3) ; les Alarodiens, avec leur pays d'Ararad, formaient la xvni% en compagnie des Matiens et des Saspires(4). La substitution des Arméniens a la population primitive d'une autre race, dans le nord et l'est de l'Arménie-Majeure, ou plus exactement l'absorption et l'assimilation des anciens habitants au sein de la nation arménienne, devenue de jour en jour prédominante dans ces districts, est un fait qui se produisit graduellement et en silence pendant la période des derniers rois achéménides et de la domination macédonienne, période pour laquelle
(Lucull. 26), mieux à même de savoir les choses et affirmant que le créateur de cette ville fut Dikran ouTigrane le Grand, au commencement du l*^ siècle avant Vère chrétienne. Mais dans cette erreur même de Thislorien arménien n'y a-t-il pas l'indice d'un souvenir qui se serait conservé de ce que le foyer du pouvoir de Dikran I««", le centre de ses États, aurait été encore dans le midi de l'Arménie, dans le bassin du haut Tigre ?
(1) Fr. Lenormant, Lettres assijHologiguesj 1. 1, p. 136.
(-2) Voy. Kiepert, Monastaber, d. Berlin. Akad,, 1857, p. 139.
(3) Herodot., m, 93.
(4) Herodot., m, 94.
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rien ae nous renseigne sur ce qni se passa en Ârmiénîe, ni sources classiques, ni sources indigènes. Quoi qu'il en soit, nous avons constaté Teiistence d'un gr^nd rameau de la race aryenne (1), qui opéra sa mi^ation ii partir du berceau commun de la race, de même que la plupart des peuples européens, par les immenses plaines au nord du Caucase et du Pont- Ëuxin, et descendit d abord sur le bassin inférieur du Danube et la Thrace européenne, puis qui de la poussa une partie de ses tribus dans TAsie-MinAure occidentale et septentrionale, leur faisant franchir le Bosphore et THellespont par un mouvement de retour d'ouest en est, qui se prolongea jusqu'à ce que certaines de ces tribus fussent parvenues en Arménie. A ce grand rameau ethnique appartiennent en Europe les Gètes et les Thraces, peut-être aussi les peuples illyriens, en Asie-Mineure, le groupe des populations que les anciens eux-mêmes qualifiaient de Thraces d'Asie, les Bithyniens, les Mariandyniens et les Paphlagoniens, puis les Phrygiens et enfin les Arméniens proprement dits. Et nous avons reconnu qu'il fallait également y
(1) La Tbrace avait porté le nom d'Aria: Sleph. Byz., v. Spôaai. L'étymologie qui croyait retrouver Télément Arya dans le nom de l'Arménie (Saint-Martin, Mémoires sur V Arménie, t. I, p. 269 ; Spiegel, dans les Beitr, v. vergl. Spraçhf.f t. I, p. 31 ; M. Haug, Ueber den altes Namen der sogenannten Jndogermanen und ihren œjtest&n Stammgott dans le A llg, Monatsehr. W*f.u. L., 4854, p. 785 et suiv.; Lassen, Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch,, t. X, p. 379) est aujourd'hui reconnue par les meilleures autorités comme à tout le moins douteuse (Eug. Burnouf, Comment, sur le Yaçna, notes, p. cvii ; Max MûUer, La science du langage, trad. frauç., p. 260), et, pour ma part, je U tieus comme radicalement fausse.
rattacher les Cimmériens, restés ço arrière des autres peuples du même rameau sur la route de sa migration, au fond du Pont-£uxin, jusqu'au moment où les Scythes les en expulsèrent et les précipitèrent sur rAsie-Mineure. Profitons maintenant de ces données pour l'explication du Gômer du tableau ethnographique de la Genèse, '
II est incontestable que son nom est identique à celui des Kt[iiiépiQt des Grecs, Gimirraï des Assyriens, et que chez Ye'hezqél il les désigne dans la période finale des ravages de leurs incursions. Mais, d'une autre part, il m'est bien difficile d'admettre que ce soit réellement k ces Cimmériens eux-mêmes que le nom s'applique dans le chapitre x de la Genèse. Si l'on y entend Gômer comme les Cimmériens k Tépoque de leur séjour dans le nord de l' Asie-Mineure et dans leurs courses dévastatrices au travers de cette péninsule, il faut conclure, avec M. Gelzer (1), que le tableau etl^nographique du premier livre de la Bible a été composé au plus tôt k l'époque où Sin-a'hê-irba régnait en Assyrie ; et nous n'hésitons pas k dire, avec M. E. Schrader (2), qui pourtant n'est pas disposé k vieillir ce document, qu'upe telle date est trop basse et qu'il représente certainement un état plus ancien des populations. J'en dis autant de l'opinion de M. Schrader lui-mûiiae (5),
(1) Zeitschr. f. jEgijpt, Spr. u. AUerthurmk., 1875, p. IQ.
(2) KciUnschriflen unU Geschichlsfor9chung, p. ^59.
(3) i6<cf , p4()l.
qui voit dans Gômer les Cimmériens, déjà établis autour de Sinope vers le milieu du VIII® siècle avant J.-C, mais n'ayant pas encore pénétré plus avant dans TAsie- Mineure(l). Quant a y chercher, ainsi que Téminent assyriologue de Berlin Tadmet aussi comme possible, les Cimmériens, dans une époque encore antérieure de leur histoire, habitant au nord du Pont-Ëuxin, avant d'en avoir été expulsés par les Scythes, je m'y refuse encore plus absolument. Cette position dépasse, on peut l'affirmer sans hésitation, l'horizon géographique des connaissances de l'auteur du chapitre x de la Genèse du côté du nord ; dans cette direction l'on ne peut chercher aucun des peuples qu'il mentionne audelà de la mer Noire et du Caucase.
(1) M. Friedrich Delitzsch vient aussi de traiter la question du Gômer biblique et des Gimirraï des textes cunéiformes (Wo lag das Parodies f p. 245 et suiv.). Il n'apporte pas, du reste, de documents nouveaux, autres que ceux dont nous avons fait usage, mais conteste seulement, à tort suivant moi, la lecture Gimvri ou Gimirri pour le nom traduisant le perse Çaka dans la version babylonienne des inscriptions trilingues des Achéménides (voy. plus haut, p. 349). En dépit du fac-similé si soigneusement fait du texte de Behistoun, que donne Cuneif. inscr, of West, Asia, t. III, pi. 39, il veut en revenir à Tancienne leçon Nammiri ou Nam^ mirri, depuis longtemps abandonnée par tous les assyriologues.
C'est seulement quand l'impression du présent volume en était parvenue à ce point que j'ai reçu le livre capital du savant professeur de Leipzig, Wo lag das Paradies, dont je parlais plus haut (p. 115) en disant qu'il n'avait pas encore paru, ce qui alors était vrai. Je regrette vivement de n'avoir pas pu profiter jusqu'ici de la masse si riche et si précieuse des faits que M. Friedrich Delitzsch a rassemblés dans sa dissertation; mais je dois ajouter qu'il né m'a point converti à sa thèse fondamentale. J'y reviendrai, du reste, en Appendice, pour la discuter avec toute l'attention que mérite une œuvre de la valeur de celle dans laqueUe elle est développée.
Mais Gènes. y X, 3, donne trois fils à Gômer, Aschkenaz, Riphath et Tôgarmâh. Nous examinerons tout a rheure avec détail les assimilations que Ton doit faire de ces trois noms, et nous constaterons avec une entière certitude qu'ils représentent précisément les trois divisions que nous avons reconnues tout a rheure chez les populations du rameau thraco-phrygien établies en Asie-Mineure. Aschkenaz correspond aux Phrygiens, Rîphath aux Paphlagoniens, aux Bithyniens et en général aux Thraces d'Asie, Tôgarmâh aux Arméniens envisagés comme habitant encore le pays auquel fut restreint d'abord le nom d'Arménie, c'esl-a-dire l'ouest de la contrée à laquelle ce nom s'est ensuite étendu. Or, il est a mes yeux une donnée incontestable qui ^ sert de base a toute l'économie du tableau ethnographique des Noa'hides : c'est que, nous l'avons déjà dit, toutes les fois que le rédacteur y nomme un fils de l'un des trois premiers chefs de race, et ensuite lui donne des fds, dans sa pensée ce premier degré de génération ne représente pas, comme l'ont cru Irès-souvent les interprètes, un peuple distinct de ceux qui sont nommés comme ses fds, ceux-ci étant comme des essaims ou des colonies sortis de lui et ayant pris une individualité séparée de la sienne. Il personnifie, au contraire, l'ensemble ethnique plus ou moins vaste formé par la réunion des peuples ou des tribus qualifiés comme ses enfants. Il y a Ik un principe d'interprétation dont je ne crois pas possible de s'écarter sans errer, et dont j'aurai l'occasion de justifier l'exactitude dans tous les cas où l'auteur
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du tableau ethnographique a procédé en énumérant successhenïent deux et trois généi'ations. Pour le moment, il me suffira d'en indiquer uïi exemple particulièrement décisif dans Gènes. jX^ 15-20, où, après le nom de Ken&'an, est donnée la liste de* ses fils, qui ne sont pas autres que dans les divers peuples dont rensembte constituait la grande nation des Kenânéens. Ceci étant, Gômer, père de Aschkenaz, Riphath et Tôgarmâh, ne représente plus les Cimmériens comme peuple spécial, mais la généralité de la race thracophrygo-arménienne telle que l'écrivain biblique pouvait la connaître, c'est-k-dire en tant qu'habitant!' Asie- Mineure et réunissant les trois subdivisions ethniques auxquelles correspondent les fils de Gômer.
C'est justement vers le nord-ouest de l' Asie-Mineure que la plus ancienne tradition des docteurs juife, dont il est toujours bon de tenir compte, nous induit à tourner nos regards pour y chercher l'habitation de Gômer et de ses fils. Josèphe (1) fait de Gômer le père des Galates, ou plus exactement de la population a laquelle se superposèrent tes Gaulois de son pays, car c'est Ik le vrai sens de son texte, suivi par saint Jérôme (2), Isidore de Se ville (3) et Zonaras(4). Le Midrasch et les Targoumîm traduisent ce nom par AphrUjâ ou Aphrîqi (5), ce qui ne veut pas dire TAfri-
(1) Ànt. jud.,ij6, 1.
(2) Quaest. hebr. in Gènes., x, 2.
(3) Orig., ix,2, 26.
(4) Annal., i, 5.
(5) Voy. Neubauer, Géographie du Talmudj p. 422.
que (1), mais désigne sûrement ira pays d'Asie, eomme dans les passages des deux Tahnuds (2) où il est dit que San'bértb (Sein-a'hê-irba) transporta les <Kx tribus en Aphrîqâ (3). Ce ne peut pas être Flbérie du Caucase, comme l'ont pensé MM. S. Casâel (4) et Harkavy (5), mais bien IaPhrygie(6), ainsi que l'ont reconnu Bochart (7) et M. Rappoport (8). Moïse de
(1) On pourrait supposer que c'est d'après cette explication entendue au sens d'Afrique que la Chronique Pascale (t. I, p. 46etsuiv., éd. Dindorf), tout en faisant de Gômer la souche des Celtes, voit dans ses filsAschkenazet Riphath les Maziceset les Garamantes afticains. n est vrai que l'auteur de cette chronique avait une singulière propension à placer les Yaphéthites dans le nord de l'Afrique, puisqu'il assimile aussi Elîschâh aux Maures, Toûbâl aux Maxyes ou aux Maces, Meschech aux Gétules, Tiras aux Africains propres (Afri) et Tarschîsch aux Garamantes intérieurs.
Je. ne crois pas nécessaire do discuter l'opinion de Tinohel (Die Vœlkertafely p. 30), qui dans la traduction de Gômer par Aphrîqâ voit une allusion aux Vandales d'Afrique.'
(2) Talm. Bab., Synheârifif fol. 92, o; Talm. Jerus., Schebiith, VI, 1.
(3) M. Neubauer {Géographie du Talmud, p. 402 et suiv.) a trèsbien montré que dans d'autres passages taUnudiques Aphrîqâ désigne TAfrique.
(4) Magyarische Alterthirnier, III, p. 270.
(5) Dans la Zeitsckrift de M. Geiger, 1867, p. 34 et suiv.
(6) n est vrai que la Phrygie est appelée ailleurs Phrûgthiyâ (Talm. Bab., Sahhath, p. 147, h) ; mais c'est en parlant de l'exil des tribus dans ce pays (voy. Neubauer, ouvr. cit., p. 315), ce qui nous ramène à la même tradition que leur déportation en Aphrîqâ. Les deux formes se montrent ainsi comme des variantes Tune de l'autre.
(7) Phaleg,y 1. «i, c. xv, p. 171 de l'édition de Leyde, 1707. Bochart plaçait Gômer en Phrygie, mais en s'appuyant sur une étymologie tout à fait inadmissible, en expliquant ce nom par l'araméen gomra, f charbon, i et en y voyant une désignation de la ^p\jyiYi KaTaxsxoeu|xév)7.
(8) Erech Millin, p. 187.
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Korène avait connaissance d'une interprétation semblable, et il la combine avec la double tradition classique de l'origine phrygienne des Arméniens et de l'origine thrace des Phrygiens, quand il ne fait pas naître directement Thorgom (Tôgarmâh) de Kamer (Gômer), et déroge aux données bibliques pour insérer entre eux, comme fils du premier et père du second. Tiras (Tiras) (1), universellement envisagé alors comme le représentant des Thraces. C'est la donnée qui s'est conservée ensuite, de génération en génération, chez les docteurs arméniens, et au IX*' siècle le patriarche Jean VI, dans son Histoire d'Arménie, la complète et la précise en disant: « Le troisième patriarche après Yapeth (2) engendra trois fils, Askanaz, Riphadet Thorgom ; et comme il possédait en propre et personnellement le pays des Thraces, il Jugea convenable de partager en trois lots ce royaume et ses autres possessions, pour les donner en héritage k ses trois fils... Thorgom, s'étant approprié par la suite l'Arménie et en étant devenu le souverain, conserva le nom de sa dynastie a ce royaume, qui portait jusqu'alors celui d' Askanaz. Ainsi retenez bien que nous descendons 'a la fois d' Askanaz et de la maison de Thorgom (5). » Sans doute il n'y a pas ici une tradition proprement nationale, mais un système érudit d'interprétation des renseignements du chapitre x de la Genèse, système d'autant plus digne d'attention qu'il se rattache a
(1) Mos. Khoren., i, 4.
(2) C'est-à-dire Tiras.
(3) Traduit par EHg. Bore, Arménie, p. 74.
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Fancienne exégèse des rabbins juifs, adoptée par les premiers docteurs chrétiens.
Reste à justifier encore notre manière d'entendre le Gômer du tableau ethnographique de la Bible, en relevant un certain nombre d'exemples qui paraissent montrer que si pour les Grecs ce nom fut spécialisé de très-bonne heure comme appellation particulière des seuls Cimmériens, en Asie il avait été connu antiquement comme désignation générique, des peuples Ihraco-phrygiens et s'était localisé également sur plusieurs points de leur domaine, en dehors .de son application aux Cimmériens proprements dits.
Ainsi les Mariandyniens faisaient de Mariandynos, leur héros éponyme, un fils de Cimmérios(l). Le dire de Josèphe (2), que les habitants de la portion de la Phrygie qui devint ensuite la Galatie s'appelaient primitivement ropcptî;, doit être pris en tr^îs-sérieuse considération, d'autant plus que la Mère des dieux, la grande déesse de Pessinonte, au cœur de ce pays, est qualifiée de Ktiiiupiç Qtà (5). Dans les fragments des historiens nationaux de TAsie-Mineure, comme Xanthos le Lydien, l'on remarque des vestiges incontestables d'échange entre les noms de Phrygiens et de Cimmériens. Ainsi lorsque Xanthos parlait d'une invasion cimmérienne antérieure k Homère (4), que les
(1) SchoL ad ApoUon. Rhod., Argonaut, i, v. 1126 ; ii, V. 140.
(2) Ant. jud.y I, 6, 1.
(3) Hesych., «. v.
(4)Strab,ni,p. 149.
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chronographes placent en 1077 avant J.-C. (1), ceci ne peut se rapporter qu'il quelque mouvement des tribus phrygiennes ou k Témigration de Tun ou de Tautre peuple des Thraces d'Asie ; et d'un autre c^té, quand il faisait venir des Phrygiens d'Europe en Asie assez longtemps après Homère (2), il est évident qu'il avait en vue là grande invasion cimmérienne (5). Les Arméniens donnent k la Cappadoce le nom de Garnir (4), et c'est la source du système qui voit dans le Gômer de la Genèse les Cappadociens, système anciennement adopté par Eusèbe] (5) et d'après lui par Samuel d'Ani (6), renouvelé de nos jours avec beaucoup d'habileté par G. Wahl (7) et MM. Kiepert (8), P. de Lagarde (9) et Dillmann (10), mais que M. E. Schrader (11) me paraît avoir très-bien réfuté. M. Gelzer (12) pense que le nom de Garnir donné k la Cappadoce, et
(1) Euseb., Chron, armen,^ p. 303.
(2) Strab., xiv, p. 680.
^ D'Ârbois de JubainYiUe, Les premiers habitants de VEurope, p. 170.
(4) Mos. Khoren., i, 80; Faust. Byzant., iv, 3 et 4; Easeb., Chron., armen,^ 1. 1, p. 95, éd. Aucher; Toy. la note de Mai à la p. 43 de* son édition de la Chronique d'Eusèbej Saint^Martin^ Mém. sur V Arménie, t. I, p. 30 ; Roget de Belloguet, Les CimmérienSy p. 15 et suiv.
(5) Chron. canon. ^ p. 12, éd. Scaliger; Eœcerpt^ barbar., p. 60, éd. Scaliger; Syncell., p. 49.
(6) Tempor, rat.j p. 8, éd. Mai.
(7) Altes und neues Vorderasien, 1. 1, p. 274.
(S) Monatsberichte de l'Acad. de Berlin^ 1859, p. 204 et suiVi
(9) Gesammelte Ahhandlungen, p. 254 et suir.
(10) Die Genesis, p. 183.
(11) Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 169 et suif.
(12) Zeitschr, fi œgypt. Spr, Ui Alterthumsk.-y 1875, p. 19.
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avec lequel il faut grouper celui de la ville de Comoralis que la table de Peutinger place auprès de Sébastia, doit dénoter que pendant un temps les Cim-^ mériens eurent leur quartier général dans ce pays, et M. E. Schrader (1) est assez disposé k partager cette opinion. Il y a pourtant une objection décisive k y opposer : c'est que nous possédons, comme on Ta vu plus haut, une somme fort considérable de témoignages précis, détaillés et en partie contemporains sur les invasions cimmériennes en Asie-Mineure, et qu'aucun n'autorise k placer ni leur établissement ni même le théâtre de leurs courses habituelles dans une région aussi orientale que la Cappadoce. Tout les montre parcourant presque exclusivement des parties plus occidentales de TAsie-Mineure, la Paphlagonie, la Bithynie et la Phrygie, d'où ils poussent leurs courses dans la Lydie et l'Ionie. Je crois donc qu'il y a plutôt, dans la dénomination arménienne de Gamir appliquée k la Cappadoce, un vestige de l'extension ancienne de la désignation de Gomérites k toutes les populations phrygiennes de l' Asie-Mineure. A moins qu'on ne préfère y voir une conséquence de la donnée généalogique qui donnait Gamerou Gamir pour grand-père kThorgom, l'ancêtre des Arméniens, et un souvenir du point de départ de la migration de ce peuple. Car, dans ce cas» il était très-naturel que l'on qualifiât la province d'où était sortie la famille de Thorgom de pays de son aïeul Gamir.
(1) ÎCeilinschr, w. Geschîthtsf.^ p. 1Ô8 et suit; ,
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C'est maintenant le lieu de compléter Tétude du nom de Gômer dans le chapitre x de la Genève en justifiant l'interprétation que nous avons donnée tout a rheure des trois peuples que le tableau ethnographique représente comme ses fils, c'est-a-dire comme ses subdivisions.
Aschkenaz, nous dit Josèphe (1), copié par saint Jérôme (2), Georges le Syncelle (3) et Zonaras (4), est les pirycvtç. Ce nom, absolument inconnu d'ailleurs, est évidemment altéré. On a cherché les Rugiens (5) du nord de la Germanie (6) ou les habitants de la MédieRhagienne(7), deux hypothèses également inadmissibles, car Josèphe suit fort exactement le système d'assimilation des anciens docteurs juifs (8), et ceux-
(1) Ant,jud,yï, 6,1.
(2) Quaeat, hebr, in Gènes, y x, 3.
(4) Annal. y i, 5.
(5) Tacit., German.y 43; PtoL, n, 11,27; Procop., Bell.goth.y II, 14; m, 2; Jomand., De reb, get., 46 et 57; Paul. Diac, De gest. Langob.y 19.
(6) ILnobel, Die Vœlkertafel, p. 37.
(7) A. Maury, Journal des Sauanto, 1869, p. 224; Roget de BeUoguet, Les Cimmériensy p. 13.
(8) L*expUcation de Aschkenaz par les peuples germaniques, qui a prévalu chez les Juifs depuis le Moyen^Âge, ne se rencontre pas avant le IX* siècle de notre ère, où eUe appandt chez Yoseph-ben- Gorion. Cependant eUe avait une racine plus ancienne, puisqu^on trouve déjà chez Eusèbe (Çhronic,, exord. 6, dans la version latine de saint Jérôme) ce nom interprété par génies Gothicae, Que dire du système de Knobel, qui non seulement Tadopte, mais la combine avec Texplication d*Âschkenaz par FAscanie, en invoquant les prétendues traditions de Torigine troyenne des Francs?
Pour Isidore de Séville (Orig,, ix, 2, 32) Aschkenaz est les Sar* mates, ce qu'admettent aussi les Arméniens, comme Samuel d*Ani
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ci, dans les deux Talmuds (1), dans le Midrasch et dans les Targoumim, rendent Aschkenaz par Asia ou Asiya (2). Ce n'est pas, comme Ta cru Knobel (3), le petit canton de TAsie propre en Lydie (4), mais la province romaine de l'Asie proconsulaire (5), que ce nom d'Asia désigne toujours dans les Talmuds (6). La tradition des écoles juives, à Tépoque la plus élevée où nous puissions la saisir, plaçait donc dans l'Asie- Mineure occidentale la patrie du fils aîné de Gomer, et c'est précisément dans cette région que nous rencontrons tout un groupe de noms géographiques dont les meilleurs critiques, depuis Bochart (7), n'hésitent pas
(Tempor. rat., p. 9, éd. Mai) et le patriarche Jean VI (dans Eug. Bore, Arménie, p. 74). Sa'adiah en fait les Slaves. Ces explications ne se rattachent pas à une tradition ancienne ; il n'y a à les mentionner qu'à titre de curiosités.
(1) Talm. Jerus.y Megiliah, i, 1; Talm. Bah., Yomay fol. 10, a.
(2) Neubauer, Géogr, du Talmud, p. 309 et 423.
(3) Die Vœlkertafel, p. 40.
(4) Strab., xiii, p. 687.
^) Rappoport, Erêch Millin, p. 153; Neubauer, Géogr. du Tmlmud, p. 310.
(6) Quelquefois Asia est dans le Talmud le nom d'une viUe. c L'empire romain, dit-on, est fier et orgueiUeux, et il n'a cependant que quatre YiUes dignes d'être des capitales, Asia, Aleksandria, Qartegêna (Carthage) et Antoukia (Antiocbe)» (Siphrê, sect. Balak, éd. Friedmann, p. 47, 6). AiUeurs (Talm. Bab., BabaMeçia, fol. 84, a) on oppose Asia k Lodqia, Laodicée de Phrygie. Ces passages ne sauraient s'appliquer à la petite ville d' Asia de Lydie (Steph. Byz. etSuid.,«. V.; EusUth., od Dionys., Peri«gr.,v. 634); mais je ne puis non plus, avec M. Neubauer (ouvr. cit., p. 310), les rapporter à Sardes. La ville d'Asia ne peut être qu'Éphèse, capitale de l'Asie proconsulaire (Joseph., Antjud., xiv, 10, 11 ; voy. Marquardt-Mommsen, Handh. d. rœm. AUerth., 2« édit., t. IV, p. 337) et siège de l'administration des puhîicani AsiçiÇ (Cic, Ep. ad fc^tn., v, 20).
(7) Phuleg., 1. ni, Ci IX,
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k reooaoaitre la parenté incontestable avec celui d'Âscbkenaz,
Les géopraphes anciens signalent, en effet, dajos la Bithynie un district d'Ascania, habité par des Phrygiens et des Mysiens (1), puis un lac Aseanien sur les bords duquel était situé Nicée (2), et un fleuve Aseanios (5), Kn avant de la Troade on rencontre les îles Aseaniennés (4), et le port Aseanien sur la frontière de cette province de la Lydie (5). Dans le cycle des légendes troyennes, le nom d' Aseanios est porté par un fils de Priam (6) et par le fils d'Énée, appelé aussi Euryléon (7). Ces diverses dénominations délimitent assez nettement l'extension d'une antique province d'Ascanie (8), qui fut, disaient les traditions recueillies par Xanthos le Lydien (9), le premier siège des Phrygiens après leur passage en Thrace de TAsie. Il faut également ici tenir compte du très^ingénieux rapprochement établi par Bochart (10), Michaélis (H), Schlœzer (12),
(i) Iliade, B, y. m et 3uiv,; N, v. 7^ » Strab., xil, p. 564; Plin., Hist, nat,, v, 40; Steph. Byz., v. A(rxavia.
(2) Strabt, xii, p, 5p5; Pseudo^Aristot., Miràb- auscuU.y 53; Plin., sut. nat., xv^, 10.
(3) PUn., Huu naU, y, 40 et 43.
(4) PUn„ y, 32.
(5) PUn,, V, 38,
(6) Appoilodor., m, 12, 5.
(7) Dionys, Halicam., i, 65} T, Liv.,.!, 3; Serv. ace Yirgil., Aeneid. I, V. 267. Sur Aseanios, VAseanie et les eaux Ascaniennes, yoy. Klausen, Mneas und die Penaten^ U I> p. US et suiv.
(8) A. Maury, Journal des Savant^, 1869, p. 224,
(9) Strab., xiv, p. 580.
(10) Phaleg.;, 1. w, c. ix.,
(11) SpciçiL geogr, Hebr. ecc^ , I, p, 6?.
(12) Nordische Geschichte, p. 283.
Hasse (1) et Knobel (2), entre les noms de Aschkenaz et Ascanios et Tappellation grecque de la mer Noire, d'abord îiovtoç IÇèvo; (3) ou Xçeivoç (4), et plus tard seulement novroç Evgccvo; ; car il est probable que cette appellation fut d'abord empruntée k lun des princjpaux peuples qui habitaient les bords du Pont-Euxin, et que l'étymologie significative tirée du grec ne vint que plus tard (5).
Le nom d'Aschkenaz, ainsi expliqué tout naturellement et de la fkçon la plus vraisemblable par celui d'Ascaniens, désigne dans Téthnographie biblique, pon pas la province spéciale d^Ascanie, mais Tensemble de la nation phrygienne, auquel il appartient en dehors même de son premier séjour plus spécialement qualifié d'Ascanie, car elle Ta transporté avec elle dans la fhrygie. Il y avait encore un lac Ascanien dans le midide ce dernier pays (6). D'ailleurs, le nom de A.«^3eflévtoç,À(r-xav£ot, semble, par sa composition même, avoir un caractère ethnique de nom de tribu ou de nation, bien plutôt que le caractère géographique d'un^om de pays. Il est tout a fait analogue dans sa formation aux patronymiques dont Talarodien des inscriptions cunéiformes du pays de Van, bien qu'appartenant k une tout autre famille de langues, avait emprunté le principe de composition
(1) Entdeckungefiy 1. 1, p. 19 et sui?»
(2) Die Vœlkertafely p. 40.
(3) Strab., vu, p. 298; Diod. Sic, iv, 40; Plin., Hiit mUy iv,24; VI, 1. /
(4) Pindar., Pyth.yiv^ v. 361 ; Euripid., Iphig. Taur., v. 218.
(5) Fr, Lenormant, LeUrea casyriologiquety 1. 1, p. 135.
(6) Arrian., Anahas,, i, 29.
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aux idiomes aryens de son voisinage, tirant par exemple
àeMenuas Menuakhinis, «fils deMenouasch,» de Argistis ArgiiUkhinis,€ fils d'Argischtisch, » de Anahidduris Anahiddurrikhinis, « fils d*Anahiddourisch (1). »
11 parait difficile de né pas y voir de même mi composé du terme qui dans toutes les langues aryennes désigne la « race, » « la famille, » sanscrit g'anama, de la racine g'auy zend zanlu, arménien jêd^ grec ycvoç, * latin genSf irlandais ginél^ cymrique cenal^ gothique kuni, ancien allemand chunni^ et de As^ le radical même de Asia. On sait que le nom d'Asie était originairement localisé dans la Lydie (2), où subsista toujours un canton d*Asia et une ville de même nom, et dans la Troade (3), et qu'on le met aussi en rapport avec les Phrygiens (4).
(1) Fr. I^nermant, Lettre* asayriologiques, 1 1, p. 127.
(2) Déinétrios de Scepsis disait qu*Asia avait été originairtment le nom de Ut Lydie: Strab., xui, p. 027; Schol. ad Aristophan., Thesmophor., v. 120; Schol. ad Apollon. Rhod., Argonaut., ii, V. 779. Hérodote fait venir Tappellation d'Asie du roi lydien des âges héroïques, Asiés, fils de Cotys, fils de Manés: Herodot., iv. 45; Eiistath., ad Dionys., Perieg., v. 270 et 620. C'est celui dont le terrain sacré, sur les bords du Caystre, est déjà mentionné dans les poésies homériques (i/iod., B, v. 461; Dionys., Perieg,, v. 836- 838), et dont Strabon vit aux mêmes lieux Thêrôon (Strab., xiv, p. 650). La même donnée chez Denys d'Halicamasse : Antiq. rom*f I, 27. Callinos appelait Rtriowiiç les habitants de Sardes : Strab. xni, p. 627. Une tribu Àortàç dans cette ville: Eustath., oef Dionys., Perieg., p. 270.
(3) Le devin Asios donne le Palladion à Trôs: Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 620; Suid., v. Iloc^OlaScov.
(4) Asios, fils d'Atys : Eustath., ad Dionys., Pcriôgf. , v. 620. Le Phrygien Asios dans Iliad., Il, v. 715; Eustath., ad Iliad,, p. 1083.
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Le nom d*Aschkenaz ainsi entendu comme désignation générale de la nation phrygienne, Tobjection très-sérieuse que Tuch (1) et M. E. Schrader(2) opposaient k son identification avec celui des Ascaniens tombe d'elle-même. Cette objection était tirée de Jerem.y u, 27 et 28, seul passage biblique, avec Gènes. ^ X, 3, où se lise le nom d'Aschkenaz. Le prophète, écrivant au temps deNabou-koudourri-ouçour de Babylone, et au lendemain de la ruine de Yeroûschâlaim, annonce la prochaine venue des peuples conquérants du nord et de Test, qui vengeront Çiyôn sur Babel. Il s'écrie :
« Élevez la bannière dans le pays !
Sonnez la trompette parmi les nations ! Préparez les nations contre elle, convoquez contre elle les royaumes d'Arârat,
de Minni et d'Aschkenaz !
Établissez contre elle un général, faites monter des chevaux comme des sauterelles hérissées. Sacrez contre elle les nations, les rois de Mâdai, ses gouverneurs de provinces et tous ses
chefs de districts, et tout le pays de sa domination. »
Il est clair qu'Aschkenaz ne saurait être ici le canton de TAscanie bithynienne, ni même l'ancienne
(1) Commenttir ueber die GenesiSj 2* édit., p. 161.
(2) Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 160.
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province d'Ascanie, au sens plus large que nous avons reconnu qu'elle avait d'abord; elle est beaucoup trop reculée dans l'ouest, et elle ne dépendait pas de la Médie, mais, à ce moment, du royaume de Lydie. C'est un pays vassal de la monarchie médique, c'est-à-dire situé k Test du fleuve Halys, qui forma la frontière entre les Mèdes et les Lydiens (1) k la suite de . la grande guerre entre Alyatte, d'une part, Cyaxare, puis Astyage, de l'autre (3); c'est en même temps un pays contigu à cem de Ar^rat et de Minni, dont la réunion forme l'Arménie ni^jeure ou orientale. Il n'y a donc pas moyen de douter qu'Aschkenaz ne désigne ici l'Arménie propre ou occidentale, l'Arménie au sens primitif du nom. Après les observations que nous avons feites plus haut sur leur origine, nous ne devons trouver rien d'étonnant k ce que les Arméniens proprement dits soient qualifiés de Phrygiens, ce qui est le sens précis d'Aschkenaz. Au contraire, nous devons, comme nous l'avons déjk feît ailleurs (3), relever avec soin le passage de Yirmeyâhoû comme fournissant une date de la plus haute valeur podr déterminer l'époque où les Arméniens d'origine phrygienne étaient déjà limitrophes des pays d'Arârat et de Minnî (Ararad et Manvaz), où ils allaient bientôt pénétrer. M. P. de Lagarde (4) observe que la désinence az sert a former les patronymiques en arménien,
(1) Herodot., î, 108.
(2) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques^ 1. 1, p. 92-97.
(3) Lettres assyriologiquet^t U I, p, 134,
(4) Gesammelte 4 hhandlnngenj, p, 2^,
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et que Âschkbén s y est conservé dans Tusage comme nom propre ; c'est un vestige de la descendance phrygienne ou ascanienne des Arméniens» qui ont gardé une tradition de ce que leur pays ou leur peuple avait été nommé d'après Askanaz avant de Fétre d'après Tborgom (1),
La forme exacte du nom du second fils de Gâmôr présente quelque incertitude. Dans ffen^^., x, 3, la leçon est Rîpath; dans / Chrùn.^ i^ 6, elle est Diphath, En effet, rien de plus facile que l'effet, rien de plus facile que l'échange et U confusion des deux lettres dakth et rê^(à dans tous les types de la paléographie sémitique, aussi bieh dans l'alpha^ bet antique des Hébreux que dans l'écriture carrée. C'est évidemment d'après la leçon ÎHphath que le Talmud et le Midrascb expliquent ce nom par Hadayap ou Hadayab^ c'est-à-dire l'Adiabène (3), tandis que les Targoumîm le rendent en Panôy, la Perse (3). Yolney a même proposé, en présence de
(1) Jean VI, Histoire d'Arménie^ traduit dahs Eug. Bore, Arménie, p. 74 ; voy. plus haut, p 389.
Yolney avait cru retrouver le nom d'Asçhkena^z dan§ TArménie même,, en l^nt dans les anciennes éditiqas 4e Straboii {xh p< ^) la mention d*un canton de cette contrée appelé À(r£X(v^viSt M^is il est aujourd'hui étabU que ce» n'ét£^it là qu'une f^iu^e leçon pQur 'Axàt(TViYh» C'est au3Si sur une leçon inexacte qa^ s'appttf^it I)^ Cdtmet quand U comparait Ascl:^Qaa% à VAscantiao^ qu'il Mmi dans Pline (Hist. naL, vi, 7), là où Ton a rétabli dans le texte Ç0nïarçaptae*
(%) Neuhauer, Géogr,4u Talrnudt p. 4^. 9ur les autres mentions talmudiques de ce pays, voy. le même ouvrage, p. 374,
(3) Le Parkôy du Targoum de Jérusalem est sûrement une simple faute de copiste pour Parsôy, ainsi que l'a très-*bien vu
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cette incertitude de la première lettre, corriger le nom en Niphath, pour y retrouver le mont Niphatês de rArménie méridionale (1), conjecture approuvée par Von Bohlen, et vers laquelle M. Merx semble incliner (2). Mais, comme le reconnaissent la plupart des critiques modernes, les plus anciennes et les meilleures autorités assurent Rîphath pour la vraie leçon (3) ; c'est celle que les Septante ont eue dans leurs manuscrits.
L^ancienne tradition juive, telle que nous la connaissons par Josèphe (4), reconnaissait dans Riphath la nation des Paphlagoniens. C'est de beaucoup l'interprétation la plus vraisemblable et la plus satisfaisante, surtout si on la prend dans un sens aussi large que celui où nous avons entendu le nom d'Aschkenaz, en voyant dans Riphath la désignation générique, non plus des seuls Paphlagoniens, mais de tout le groupe de peuples auxquels ils appartiennent, de ceux qui, dans le langage même des anciens, étaient les Thraces d'Asie-Mineure, occupant du Bosphore au Pont le
M. Neubaeur. C'est de cette leçon déjà fautive que Tauteur'de la version arabe des Polyglottes et Sa'âdiah ont fait Frankyah et Frandjahf le pays des (rancs.
(1) Strab., XI, p. 542. Sur Tôrigine iranienne de ce nom et sa forme la plus antique, voy. Benfey, Monatsnamen, p. 214.
(2) Dans son édition du Commentar ueber die Gênent de Tuch, p. 1(52.
(3) Si la version syriaque peschito nous offre Dtpharf c'est par suite d*une interversion fautive des points diacritiques pour Rtphadj leçon que nous trouvons exactement conservée dans la version samaritaine et qu'ont aussi adoptée les Arméniens.
(4) Ant.jud., I, 6,1.
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nord-ouest de cette péninsule, adossés au littoral , , 1/
du Pont-Euxin. L'interposition de Rîphath entre Asch- cl. '^ "^" kenaz, les Phrygiens, et Tôgarmâh, les Arméniens^ ne permet guère de le placer autre part que Ik ou dans la Cappadoce. Ainsi que Bochart (1) Ta remarqué le premier, dans la Bithynie, auprès du Bosphore de Thrace, on trouve un fleuve Rhêbâs (2) et un canton de Rhêbantia, auquel il donnait son nom et qui s'étendait de là jusqu'au fleuve Psilis (3). D'après sa position géographique, ce canton a dû nécessairement être le premier séjour asiatique des tribus thraces d'où sont sortis les Bithyniens, les Mariandyniens et les Paphlagoniens, de même que l'Ascanie a été la première station des Phrygiens arrivant d'Europe. Pas plus que MM. P. de Lagarde (4) et Dillmann (5) je n'hésite k croire que ce nom p^gaç, pi€«vroç, est le véritable correspondant du biblique Rîphath, lequel, comme désignation des peuples auxquels je l'applique, est exactement parallèle k ce qu'est Aschkenaz comme désignation des Phrygiens.
Pourtant la majorité des interprètes modernes préfèrent rapprocher Rîphath des fabuleux monts
(1) Pfiaîeçy 1. m, c. X, p. 175 de Tédition de Leyde, p. 1707.
(2) Pseudo-Scyl., Peripl:,"^; Dionys., Perieg., v. 794; Arrian., PeripU^ 17 ; Marcian. Heracl., 7; PtoL, v, 1, 5 ; Steph. Byz., «. v»; Plin., Hist, nat., Yi, 1. Célèbre dans les légendes des Argonautes : Orph., Argonaut,, v. 711 ; ApoUon. Rhod., Argonaut., ii, v. 650 et 789.
(3) Eustath., ad Dionys., Perieg,, v. 793.
(4) Gesamm, AbhandLf p. 255.
® Die GenesiSf p. 184.
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Rhipées ou Rhiphées, dont l'imagination des Grecs^ faisait la barrière septentrionale de la terre, d'où descendaient les souffles tempétueuï, ptnai (1), de Borée. A mesure que Thorizon des connaissances géographiques s'étendit, la position de ces monts Rhiphées fut reculée plus loin dans le nord, et on les fit voyager des Alpes h FOural (2). L'assimilation de leur nom au Rlphath biblique a certainement été faîte de bonne heure par certains des Pères de TÉglise d'origine grecque, et nous devons y voir l'origine de la désignation que fait Eusèbe du second fils de Gômer comme père des Sauromates ou Sarmates (3), en quoi il a été suivi par les docteurs arméniens (4). Chez les modernes, elle a conduit Basse et Knobel k voir dans Riphath, en assimilant les Rhipées aux Karpathes, les
(1) Pcira^ est k forme même par ItqtteUe, tti VU* sîède kiwaX J.-C, le poète Alcman (Pragm., p. 80, éd. V^elcker) désignait ces montagnes fkbulenses, tandis que ses contemporains, Bamastês de Sigée (ap. Steph. Byt., <u, ritip^^toi) et HeUanicos de Lesbos (op. Clem. Alex., Stromat., i, p. 305), se servent de l'appellation de PiTrata op.
(8) Hecat. Abder ., ap. i^ian., Hist, aniin,y xi, 1 ; Sophocl., Œdip. Gol*^ T. 1248; Sdid. a, h> L; Anstot, Meteor^y i, 13; Posidon., ap. Athen., vi,p.223; Strab., vii,p.340;Ptol., iii,5,15etl9; Marcian., Heracl., 39; Virgil., Georg,, i, v. 240; Propert., i, 6, v. 3; Lucan., Pharsal,, ni, p. 273; Sil. Ital.,-Xi, v* 459; Pomp. MeL, i, 19, et n, 1; Plin., Hist. naU, iv, 24; Yi, 5, 7 et 14; Ammian. MarceU., xxn, 8, 38; Procop., Bell, goth.^ iv, 26; Jomand., Ge^, 16; Oros., i, 2. Voy. Ukert, Geogr. d. Griech. u. Bœm., t. III, 2« part., p. 98 et suiv.; Forbiger, Handb. d, ait. Geogr.y t III, p. 1113; D'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants d'Europe, p. 145 et suiv.
(3) Peut-être est-ce une corruption de cette explication parles Sarmates qu'il faut reconnaître dans les Garamantes issus de Bi-" phath, suivant la Chronique Pascale,
(4) Voy. entre autres Samuel d'Ani^ Tempor, ¥at,y p. 8, éd. Mai.
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Celtes k l'époque où ils étaient établis au sud de ces montagnes, dans le bassin du Danube (1). Pour ma part, je dois l'avouer, le nom et le mythe des monts Rhipées me paraissent trop purement helléniques pour qu'il y ait vraisemblance h les retrouver dans le chapitre X de la Genèse. Et en tous les cas, ce rapprochement ne pourrait être acceptable que dans les termes où l'a posé M. A. Maury (2). « Lorsque le Caucase, dit-il, apparaissait aux Hellènes comme le point le plus reculé de la terre, ils durent lui appliquer le nom de Rhiphée. Encore au temps de Pline (5)^ cette chaîne était supposée se rattacher aux montagnes de ce dernier nom. La Paphlagonie, qui s'avançait presque jusqu'au pied du Caucase, et d'où l'on apercevait ses cimes les plus hautes, a donc pu être jadis connue des Grecs, qui y envoyèrent de bonne heure des colonies (4) sous le nom de pays des Rhipées, lequel aura ensuite passé chez les Phéniciens. »
Le nom de Tôgarmâh, parmi les fils de Gômer, est celui dont la détermination est le plus établie sans conteste, sur lequel les critiques sont le plus universellement d'accord. Si l'on excepte quelques interprétations extravagantes et fondées sur une expression
(1) Pendant ce temps» Schulthess va chercher Hhlphath dans les Hhibiens des bords de TOxus (Ptol., vi, 14, 14).
(2) Journal des Savants, 1869, p. 233.
(3)Hi«f.na^, vi,5.
(4) Les Achéens établis dans le Pont passaient pour être venus d'Orchomène, peu de temps après la prisé de Troie, sous la conduite d'Ialmenos(Strab., ix, p. 416; xi, p. 527); leur territoire touchait au Caucase.
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exagérée de Ezech.^ xxxvin, 6, qui ont été chercher Tôgarmâh beaucoup trop loin dans le nord, y voyant, avec la Chronique Pascale (1) et saint Grégoire le Thaumaturge, les Boréades et les Goths (2), avec Yoseph ben Gorion (5) les peuples altaïques dont les ravages faisaient tant de bruit de son temps, Khazars, Petchénègues, Turcs, Bulgares (4), Hongrois, etc., opinion renouvelée par ceux des modernes que Bochart (5) réfute et qui s'appuyaient sur une grossière assonance pour faire de Tôgarmâh les Turkomans (6), et en partie par Schulthess, qui, repoussant ce nom encore plus dans le nord-est, l'assimile k celui des Thochares, — si Ton excepte, dis-je, ces quelques interprétations extravagantes* la tradition ancienne ne laisse hésiter qu'entre deux assimilations, très-voisines Tune de l'autre, entre lesquelles les critiques se sont partagés, et que Knobel adopte ensemble, en les combinant et en les conciliant. Pour Josèphe (7), ainsi que pour saint Jérôme (8) et pour Zonaras (0), qui le suivent, Tôgarmâh représente les Phrygiens. Je ne
(1) T. I, p. 47, éd. Didnorf.
(2) Hasse est revenu à une opinion analogue en faisant de Tôgarmâh les Sarmatcs.
(3) 1, 1, p. 2, éd. Breithaupt; voy. Bochart, Phaleg^ 1. m, c. xv, p. 199, édit. de Leyde, 1707.
(4) Sa'âdiah traduit aussi Tôgarmâh par EUBulghar.
(5) Phaleg, 1. m, c. xi, p. 175, édit. de Leyde, 1707.
(6) M. Mordtmann a essayé de faire revivre cette opinion sans valeur: Zeitschr. d, deutsch. MorgenU Gesellsch,^ t. XXIV, p. 82.
(l)Ant.jud., 1,6,1.
(8) Quaeat, hébr. in Genes.y x, 3.
(9) Annal.., i, 5.
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suis pas éloigné de croire, avec Bochart, que c'est le même système d'interprétation que représente la manière doht les Targoumîm rendent Tôgarmâh par Barbor ryâh. En effet, si ce nom n'est pas une désignation générique et vague, comme l'a pensé Knobel(l), mais comme c'est ici difficile k croire, il est impossible d'y voir la Germanie, ainsi que l'ont fait MM. Graetz (2) et Neubauer (3). En effet, dans les habitudes du langage du monde romain à l'époque impériale, auquel l'expression de Barbaryâh est certainement empruntée, en particulier dans les habitudes du langage poétique, barbaria et barbarus ne prennent une signification géographique ou ethnique déterminée que pour désigner la Phrygie et les Phrygiens (4). C'est ainsi que nous lisons chez Horace (5) :
Graecia Barbariae lento collisa duello.
Le même poète appelle barbarum le mode phrygien de musique :
Sonante mixtum tibits carmen lyra, Hac dorium, iîlis barbarum (6).
Servius, k propos de jEneid., a, v. 504, dit que
(1) Die Vœlkertafely p. 58.
(2) Dans le Monatsschrift de Frankel, 1853, p. 199. (é) Géogr. du Talmud, p. 423.
(4) C'est ce qu'a particulièrement bien montré Adrien Tumèbe, Adversaria, 1. ix, c.xviii.
(5)£'pist., I, 2, V. 7.
(6) JS'pod., 9, V. 5. Pour remploi de 6ar6onw en voulant dire phrygien, voy. encore Virgil., Àlneid., xi, v. 777.
barbaricus et pht^gius sont exactement synonymes (1). Enfin Ton appelle indifféremment phrygiones ou barbaricarii les brodeurs, teux qui ^briquent ces vêtements brochés et brodés dont Tusage était venu de la Phrygie, et que Ton qualifiait tantôt de phrygiae, tantôt de barbaricae vestes.
D un autre côté, Ëusèbe (2), George le Syncelle (5), le scholiaste grec de Ezech., xxviii, 16, dans le manuscrit de la version des Septante de la Bibliothèque Vaticane, expliquent Tôgarmâh par les Arméniens. C'est Topinion de la majorité des anciens interprètes, et celle k laquelle se sont rangés la plupart des modernes. C'est aussi celle des docteurs du Talmud (4) et du Midrasch, qui rendent Tôgarmâh par Gêrmaniqiyah (5), c'est-k-dire Germanicia {6), célèbre ville de la 4];ommagène (7), appartenant par conséquent k une des provinces de la région k laquelle s'appliqua le plus anciennement le nom d'Arménie. C'est celle de l'auteur de la version arabe donnée dans la Polyglotte de Walton, où Yordjân^ c'est-k-dire
(1) Autres exemples de barbaricus dans ce sens : Enn. ap, Cic, Tusculan.y ra, 19; Lucret., ii, v. 499.
(2) Chron. armen,^ t. II, p. 12, ed.Aucher.
(4) Talm. Jerus., Megillah, i, 11.
(5) Dans le Midrasch ce nom s'altère ensuite en Germama ou Gemania.
(6) Neubauer, Géogr, du Talmud, p. 423.
(7) AnUm, Itin,, p. 184, 186 et' 188, éd. Wesseling;PtoL, v, 15, 10; Steph. Byz., s. v.; HierocL, Synecd., p. 7^, éd. Wesseling; Socrat., Hist, eccles., ii, 19 et 37; Theodoret., ii, 25; Niceph. Callist., xiY, 39; Eckhel, Doctr. num. vet, t. m, p. 250.
Cette ville s'appelait primitivement Ailata.
L£ TABUAU ETilMOGlUPHLQfJE DE LA GENÈSE. 403
« la Géorgie, » remplace Tôgarmâh dans Gènes. ^ X, 3.
Les Arméniens, depuis Moïse de Khorène(l), font de Hayg, le premier ancêtre de leur nation dans leurs antiques traditions indigènes, un fils de Thorgom, fils de Tiras, fils de Kamer, fils de Yapheth. Les Géorgiens, de leur côté, se font descendre de Targamoss, fils de Tharschiss, fils de Awanan (Vâvân), fils de Yapheth (2). La généalogie fournie par Moïse de Khorène a été prise par presque tous les modernes comme représentant une véritable tradition nationale de TArménie, et elle est devenue leur principal motif pour appliquer k ce pays et k sa population le nom de Tôgarmâh. Mais M. P. de Lagarde (3) me parait avoir établi de la manière la plus sûre et la plus heureuse que la généalogie en question n'a aucunement le caractère qu'on lui a prêté ; que le nom de Thorgom n y provient pas d'une tradition indigène, mais qu'il a été pris au texte grec des Septante, avec la forme altérée qu'il y avait déjk revêtue (4). Je souscris d'autant plus volontiers k cette remarque du savant professeur de Gœttingue que dans la liste arménienne
(1) I, 4 et 9-11.
(2) Elaproth, Reise in den Kaukaaus, t. II, p. 64 et suiv. Çéf) Gesamm. Ahhandl,^ p. 225 et suiv.
(4) En revanche, comme l'a très-bien vu M. DiUmanu {Die Gènesis^ p. 185), M. de Lagarde n'a pas été heureux dans sa conjecture quand il a voulu {Gesamm. Ahhandl., p. 257) assimiler le nom de Tôgarmâh à celui de la Teuthranie, portion occidentale de la Mysie (Strab., ni, p. 615; Steph. Byz.,s. v.). C'est un pays beaucoup trop reculé dans l'ouest pour qu'on y puisse penser avec YntiMunblance à propos du nom de la géographie biblique qui nous aocu|i«*
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des dix ancêtres primordiaux, que j'ai cru devoir ,signa- 1er (1) comme ayant seule un caractère proprement indigène et étant restée k l'abri des remaniements faits sous l'influence du texte biblique, le nom de Thorgom ne se lit pas, mais est remplacé par Thaglath, comme ceux de Kamer et de Tiras par Merot et Sirath (2). La mention de Thorgom comme père de Hayg n'est donc pas, chez les historiens arméniens, l'expression d'un souvenir national à proprement parler; c'est un emprunt fait a la Bible depuis l'établissement du christianisme. Mais cet emprunt n'en constitue pas moins un fait intéressant et d'une trèssérieuse valeur, en tant que montrant k quel point les premiers docteurs de l'Arménie trouvèrent établie dans les écoles chrétiennes de l'Orient, où ils puisèrent leur instruction, l'opinion qui reconnaissait dansTôgarmâh le représentant des Arméniens. Elle se rattachait k une tradition des écoles juives, puisque nous l'avons trouvée dans le Talmud et dans le Midrasch. Quant k l'interprétation, puisée dans les mêmes écoles, que nous avons lue chez Josèphe et dans les Targoumim, elle ne s'en éloigne pas essentiellement, puisque les Arméniens proprement dits étaient d'origine phrygienne, et surtout que l'opinion unanime de l'antiquité les considérait comme tels. Comme Knobel devait le faire de nos jours, l'auteur des scholies grecques smEzech,, xxxviii, 6, dans le manuscrit de la Vaticane, combine
(1) Plus haut, 1. 1, p. 225, (^ Bios. Khoren., i, 8.
les deux explications connexes en faisant de Tôgarmâh le père des Arméniens, des Cappadociens et desGalates ou Phrygiens orientaux.
S'il n'y a donc pas pour le nom de Thorgom une tradition arménienne véritablement nationale et antique, si par conséquent on ne doit pas attribuer au témoignage de Moïse de Khorène toute l'importance qui lui a été prêtée, il reste toujours en faveur de l'interprétation qui reconnaît dans Tôgarmâh les Arméniens proprement dits ou d'origine phrygienne l'autorité de l'ancienne tradition hébraïque, dont le poids doit être prépondérant dès qu'on arrive a la bien constater. Aussi est-ce k cette tradition que je m'attache, adoptant l'assimilation qu'elle établit et k laquelle la presque unanimité des exégètes modernes ont souscrit, depuis J. D. Micbaëlis, mais en restreignant géographiquement la désignation de Tôgarmâh, comme le font MM. Kiepert (1) et Dillmann (2), k l'Arménie d'Hérodote, c'est-k-dire k la partie sudouest de la vaste contrée k laquelle s'étendit ensuite ce nom d'Arménie, k celle qui touchait a la Cappadoce et k la Cilicie (3). Cette explication est celle qui s'accorde le mieux avec les deux passages de la Bible où nous retrouvons le nom Tôgarmâh en
(1) MonaUberichte de FÂcadémie de Berlin, 1859, p. 201.
(2) Die Genesis, p. 184.
(3) L*opinion de Bochart, qui voyait la Cappadoce dans Tôgarmâh, ne s'éloignait donc pas beaucoup de la vérité. Mais il la basait sur des arguments déplorables, par exemple sur un rapprochement entre le nom biblique et celui des Trocmes, qui sont un des peuples gaulois établis au III* siècle dan^ \\ Galatie.
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dehors du tableau ethnographique de la Genèse. L un et Tautre se lisent chez le prophète Ye'hezqêl, qui y emploie l'expression de bêth Tôgarmâh^ « la maison de Tôgarmàh, x» par une allusion directe et manifeste à l'arbre généalogique des Nôa'hides (1), ce qui prouve, remarquons -le en passant, qu'il le connaissait déjà comme document faisant partie des Écritures. Dans xxxvin, 6, cette « maison de Tôgarmàh » est représentée comme résidant directement au septentrion par rapport au lieu où se trouve l'écrivain, sur les bords du fleuve Kebâr. Elle est étroitement associée à Gômer, qui dans ce cas, nous l'avons montré plus haut, personnifle les débris des Cimmériens envahisseurs de l'Asie-Mineure, soumise de même k Gôg, « de la terre de Mâgôg (2), * c'est-k-dire au chef des Scythes établis dans le canton du bassin du fleuve arménien Kour, auquel leur présence valut le nom de Sacasène (3), chef qui domine également sur les peuples de Meschech et de Toûbâl (4). Dans xxvii, 13 et 14, Ye'hezqél dit, en s'adressant à la cité de Çôr (Tyr) :
« Yâvân (5), Toûbâl et Meschech trafiquaient avec toi;
(1) Whiston, dans ses noies sur Moïse de Ëhorène (p. 26), a déjà remarqué que c'est de ces passages du prophète que dérive l'expression de «c maison de Thorgom, • puisée p&t l'historien arménien chez Mar-Abas Kalina (Mos. Khoren., i, 9), et devenue après lui populaire chez ses compatriotes.
(2) Ezech., xxxviii, 2.
(3) Nous reviendrons sur ce point dans la section suivante.
(4) Ezech., xxxviiT, 2 et 3; ixxix, i.
(5) Ce nom est manifestement restreint ici à la Qrèçe asiatique , à
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. ils donnaient des âmes d'hommes (1) et des ustensiles de bronze en échange de tes marchandises.
Ceux de la maison de Tôgarmâh pourvoyaient tes marchés de chevaux, de cavaliers et de mulets. »
Ici encore le peuple de Tôgarmâh est donné comme étroitement voisin de ceux de Meschech et dé Toûbâl, qui, nous l'établirons d'une manière certaine k l'aide des documents cunéiformes, occupaient encore k cette époque la Cappadoce; et il les suit immédiatement dans une énumération qui part de Yâvân, autrement dit qui procède d'ouest en est. Ceci suffirait k localiser Tôgarmâh ; mais les articles donnés comme ceux de son commerce avec tyr achèvent encore d'en préciser la détermination, car ce sont des animaux pour lesquels l'Arménie était renommée. Strabon (2) mentionne la richesse de l'Arménie, spécialement occidentale, en chevaux, et vante l'excellence de la race qu'on y élevait. Hérodote (3) parle de ses mulets.
Ajoutons, avec M. Dillmann (4), que si le nom de Thorgom a été puisé par les Arméniens de Tépo-
rionie. C'est ce qu'admet aussi M. Friedrich Delitzsch {Wo lag das ParadieSf p. 248), de préférence à l'opinion de ceux qui voyaient dans le passage de Ye'hezqêl une allusion aux colonies milésiennes du Pont-Euxin.
(1) C'est-à-dire des esclaves.
(2) XI, p. 529 et suiv.
(4) Die GenesiSf p. 184.
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que chrétienne dans la Bible des Septante, ceci n'i.nplique en aucune façon que le nom du texte bébieii de la Genèse et de Ye'hezqêl, sous sa véritable forme Tôgarmâh, n'ait pas été puisé bien des siècles auparavant par les Phéniciens, a qui les Bené-Yisrâél eu durent sans doute la connaissance, dans le langnie antique des Arméniens ou de leurs voisins de la Cappadoce, ainsi que M. Kiepert (1) a essayé de le montrer. Tôgarmâh n'est sûrement pas un nom de création sémitique ; il a une saveur aryenne prononcée. Jacob Grimm Ta reconnu le premier (2), on doit le décomposer en Tôg-armâh, où le second élément armâh nous offre le radical de Armi-na^ Arme-nia^ celui qui se reproduit dans les appellations des éponymes nationaux Armenag, Aramayi et Harmay. D'après la tradition historique arménienne, c'est Aramayi qui donrfe son nom au peuple et au pays (3), donnée où s'est conservé le souvenir de la déviation de ce nom d'une racine Arm, tandis que l'appellation du héros Armenag a été tirée ensuite du nom ethnique déjà tout formé. •Josèphe (4) et George le Syncelle (5), évidemment d'après une opinion courante dans les écoles juives, rattachent le nom de -l'Arménie à celui de Arâm, fils de Schêm. Ceci provient d'une fausse assimilation du nom du héros national Aramayi k celui des noms de
(1) Dans les Monatsberichte de rAcadémie de Berlin, 1859, p. 201 et suiv.
(2) Geschichte der deutschen Sprache, t. II, p. 825.
(3) Mos. Khoren., i, 11.
(4) Ant.jud.j I, 6.
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la généalogie biblique qui y ressemblait le plus. Quant k l'autre élément de la composition de Tôg-armâh, celui qui y est initial, il est difficile de ne pas admettre qu'il est le même que celui qui tient le second rang dans la formation du nom du pays adjacent de la Gappadoce, tel que les inscriptions des Achéménides nous en font connaître le type ancien, Katpa-tuka (1). Cet élément tog ou tuk doit avoir une signification qui rentre dans les idées de « race, tribu, peuple. » Peut-être faut-il, avec Jacob Grimm, le comparer au sanscrit toka^ « tribu^ » et dans tous les cas y voir un dérivé de la racine aryenne iw, « croître » (d'où le sanscrit tuvî^ « nombreux, d tavasj «c fort, grand »), qui donne, par une autre dérivation, aux langues celtiques l'irlandais tûath, tûad, et le cymrique tût, tûd^ aux langues italiques l'ombrien tota, osque toutOj aux langues germaniques le gothique thiuda, anglo-saxon theod, ancien allemand diot, enfin aux idiomes lithuaniens le letton tauta. Tôg-armâh serait ainsi la trans-
(1) Katpatuka dans le texte perse des inscriptions de Behistoun et de Naqsch-i-Roustam, Katpatoka dans le médo-élamite (l'ethnique est Katpatukas, au pluriel Katpatuàaspêy «lesCappadociens»), Katpattukka dans Tassyro-babylonien, Katpatak dans Tégyptien de la stèle de Suez.
M. Spiegel {Erânische Alterthumskunde, t. I, p. 218) ^regarde la dérivation de ce nom comme encore absolument obscure ; M. P. de Lagarde (Gesamm. Abhandl.^ p. 257) tient le premier élément, Katpa, pour araméen, ce qui me parait inadmissible, et ne sait que dire du second ; M. Sayce (Transact, of the Soc, of Bibl. Archaeolog,^ t. VU, p. 284), peut-être avec plus de raison, considère la partie initiale de Kalpa^luka comme la même que celle du nom du district méridional do cette province appelé par les Grecs Ka^oeovta pour Katav'Onia,
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cription phénicienne et hébraïque d'un nom de Tancien arménien qui aurait signifié « le peuple, la tribu de Arma » ou des Arméniens.
Cette étymologie et cette décomposition du nom de Tôgarmâh n'est pas, si Ton regarde au fond des choses, démentie d'une façon nécessaire par le rapprocheûient m ingénieux et si vraisemblable que M. Friedrich Delitzsch (1) vient d'établir entre Tappellation biblique Tôgarmâh et celle de la ville de Tilgarimtnu que les inscriptions cunéiformes placent dans le pays dé Milid ou Milidd/U{i), c'e*t-a-dire de Militène, et sur la frontière de celui de Tabal, pâd Tabali (3), c'est-k-dire aux lieux mêmes où tout noas a conduit k placer le domaine du troisième fils de Gômer. Les Assyriens ont ici transcrit le nom de manière à lui donner l'apparence d'être emprunté à leur langue, de rentrer dans la catégorie des appellations géographiques présentant comme première composante le mot titu, til, « colline, v Mais c'est évidemment une étymologie toute factice, qui a peutêtre conduit k une altération sérieuse du nom par l'introduction d'un l que ne contient pas la transcription biblique Tôgarmâh^ reproduisant probablement d'une manière plus exacte la véritable forme indigène.
Quoi qu'il en soit de la conjecture que nous proposons pour l'origine du nom de Tôgarmâh, ce
(1) Wo lag dos Paradies, p. 246.
(2) Inscription de Khorsabad, dite des Fastes, h 81.
(8) Cuneif, inscr. of West. Asia, 1. 1, pi. 43, 1. 19; G. Smitfi, History of Sennacherih, p. 86, 1. 24.
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qui me paraît découler comme conséquence des recherches minutieuses auxquelles nous venons de nous livrer, c'est que, comme je Tavais énoncé plus haut, dans Tethnographie biblique, les trois fils de Gômer ou les trois divisions de l'ensemble ethnique représenté par ce nom du fils aîné de Yapheth, Aschkenaz, Rîphath et Tôgarmâh, sont comme nations les Phrygiens, les Thraces d'Asie-Mineure et les Arméniens proprement dits. Géographiquement ils correspondent, le premier a une portion de la Troade et de la Bithynie méridionale et à la Phrygie, le second à la Bithynie, a la Paphlagonie et aux cantons nord de la Cappadoce, le troisième k l'Arménie occidentale. L'ordre dans lequel les énumère Fauteur du tableau ethnogénique- du chapitre x de la Oenèse procède donc régulièrement d'ouest en est. Nous constatons qu'il en est toujours invariablement ainsi dans sa construction de l'exposé de la descendance de Yapheth. Tels qu'il les énumère, les flls de ce chef de race parmi les Nôa'hides dessinent plusieurs zones qui vont toujours en se rapprochant du lieu où est placé l'écrivain, la première comprenant Gômer, Mâgôg et Mâdaî, la seconde Yâvân, Mescheèh, Toûbal et Tîras. Mais dans chacune de ces deux zones les noms sont ensuite disposés çonfornaément a la situation géographique réciproque des peuples qu'ils désignent, en commençant par le plus occidental pour finir par le plus oriental. Et il en est de même pour l'énumération des divisions secondaires de ces grands peuples, qualifiées, ainsi que nous l'a-
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vons expliqué, de petits-fils de Yapheth. Il y a Ik ud principe fixe de construction du tableau, qui, selon moi, est incontestable, et dont les commentateurs n'ont pas jusqu'ici tenu suffisamment compte. En Tobservant, ils auraient évité des erreurs considérables, et je ne crois pas me tromper en affirmant k TaYance qu'en s'y conformant strictement on voit se dissiper d'elles-mêmes les principales difficultés qu'a jusqu'ici présentées la généalogie des enfants de Yapheth.
II. — Magôg
L'ancienne tradition d'interprétation des écoles juives reconnaît les Scythes dans le second fils de Yapheth, et les exégètes modernes ont été unanimes k la suivre sur ce point.
Cette explication de Magôg par les Scythes est celle que nous lisons chez Josèphe (1), saint Jérôme (2), Isidore de Séville (3), Zonaras (4), et d'autres encore (5). Il a été reconnu (6) que le Qandia que porte le texte imprimé du Talmud de Babylone (7) n'est pas autre chose qu'une simple faute de copiste pour Sqidia (8). Rien de plus vague, du reste, que le terme
(1) Ant jud., I, 6, 1.
(2) QucLesL hebr, in Gènes, ^ x, 2; Comment, in Ezech., xxxvin, 2.
(3) OHg., IX, 2, 27.
(4) Annal.f i, 5.
(6) Voy. Bochart, Phaleg, 1. ni, c. xui, p. 187 de Tédit. de Leyde,
(7) Neubauer, Géogr, du Talmud, p. 422.
(5) Yoma, fol. 10, a. — Quelques manuscrits portent en cet en<
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de Scythes dans le langage de Tethnographie antique. Il englobe, sans distinction de races et d'origine, toutes les populations barbares et nord-ouest du nord. C'est cette extension que saint Jérôme (1) donne formellement k l'explication juive de Mâgôg par les Scythes : Jvdaei et nostri judaizantes putant Gog {Magog) gentes esse scythicas, immanes et innumerabiles, quae tram Caucasum montem et Maeotidem paludem et prope Caspium mare ad Indiam usque tenduntur. Aussi, lorsque les invasions barbares fondirent sur l'empire romain, la tendance des juifs et des chrétiens fut de reconnaître les hordes scytiques de Mâgôg dans les envahisseurs venus du septentrion (2). Saint Jérôme (3) nous dit : Scio quemdam Gog et Magog ad Gotorum nuper in terra nostra vagantium historiam retulisse. C'est l'opinion qu'adopte saint Ambroise (4) ; c'est celle qui devint, k partir du V* siècle, prédominante chez les docteurs juifs (5). Aussi, dans le Talmud de Jérusalem (6) et dans le Targoûm des Chro-
droit Nîthînia, qui est une faute évidente pour Gôthinia, Nous aUons, en effet, relever les exemples d*explication de Mâgôg par les Goths.
(1) Comment, in Ezech., xxxvm, 2.
(2) Antérieurement Eusébe, par une vue plus scientifique, faisait de Mâgôg les Celtes, en tant que le peuple qui avait antiquement erré dans le nord, avant de se fixer dans Touest, sur le territoire gaulois. La Chronique Pascale (t. I, p. 46, éd. Dindorf) restreint, on ne sait trop pourquoi, aux Aquitains la qualité de descendants de Mâgôg.
(3) Quaest. hebr. in Gènes., x, 2.
(4) De fide ad Gratian.^ ii, 4.
(5) Grœtz, dans le Monatsschrift de Frankel, 1853, p. 199; Neubauer, Géogr, du Talmud, p. 422.
(6) Megillah, i, foi. 11.
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niques (1), Hâgôg est-il traduit par GêUUya ou GôthiyUy dans le Midrasch Berêschîth rabbâ, et dans les Targoumim du Pseudo-Jonathaa et de Jérusalem sur la Genèse (2) par Germanaya, qui est bien positivement ici la Germanie, quoi qu'en ait dit J. D. Michaëlis (3). D'un autre eôtë, le chroniqueur syrien Bariiebrâeus applique le nom de Mâgôg k Tempire des Mongols (4).
L'assimilation de Mâgdg aux Scythes, ainsi traditionnelle depuis une date élevée chez les Juifs, découle bien évidemment de la prophétie qui forme les chapitres xxxviii et xxxix de Ye'hezqêl. La révélation qu'y reçoit le prophète de l'exil débute ainsi :
« Fils de l'homme, tourne ta face vers Gôg, du pays de Mâgôg, prince de Rôsch, de Meschech et de
Toûbâl, et prophétise contre lui !
Tu diras : Ainsi parle le seigneur Yahveh : Voici, j'en veux à toi, Gôg, prince de Rôsch, de Meschech et de Toûbâl. Je t'entraînerai et je mettrai une boucle k tes mâchoires ; je te ferai sortir, toi et toute ton armée, chevaux et cavaliers,
(1) I Chron., i, 5.
(3) Spicil. geogr, hebr. exter., I, p. 25.
(4) P. 573, 578, 596, 601 et 604.
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tous entièrement revêtus (1),
rassemblement nombreux^
avec la targe et le bouclier,
portant tous le glaive ; Paras, Koûsch et Phoût (2) avec eux,
tous avec le bouclier et le casque ; Gômer et tous ses escadrons,
la maison de Tôgarmâh
k Textrémité du septentrion,
et tous ses escadrons,
peuples nombreux qui sont avec toi.
Prépare-toi, tiens-toi prêt,
toi et tout le rassemblement convoqué autour de toi,
et sois leur chef!
Après bien des jours tu te mettras k leur tête,
dans la suite des armées tu marcheras contre un pays
échappé k Tépée,
ramené du milieu de plusieurs peuples
sur les montagnes de Yisrâêl longtemps désertes ;
(1) Lebuschê michlôl, expression qui se retrouve dans Ezech.y XXIII, 12, en parlant des Assyriens, et que le Targoûm traduit lebusche getnâr. Bochart (Phaleg, 1. m, c. xiii, p. 187 de Tédit. de Leyde, 1712) a très-bien montré qu'elle désigne des cavaliers cataphractes ou revêtus jusqu'aux pieds de mailles ou d'écaillés de métal, ainsi que leur cheval.
(2) Nous discuterons plus loin le sens qu'ont ici ces noms de peuples.
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ramenés du milieu des peuples,
ils habiteront tous en sécurité.
Tu monteras, tu viendras comme un ouragan,
tu seras comme une nuée qui va couvrir le pays,
toi, et tous tes escadrons, et les peuples nombreux qui sont avec toi (1). »
Le prophète continue k parler de Tétat de sécurité où cette invasion trouvera le peuple de Yisrâêl, « ra* mené du milieu des nations » et si paisible qu'à ce moment il aura laissé ses villes ouvertes et sans défense (2). Il montre les pays les plus reculés aux extrémités de la terre, du côté du sud et de rouest, s'effrayant de la venue de ces hordes de terribles pillards, qui peuvent les atteindre k leur tour.
« Schebâ et Dedân (3), les marchands de Tarschîsch (4),
et tous leurs lionceaux, te diront :
Viens-tu faire du butin ?
est-ce pour piller que tu as convoqué ton
rassemblement, pour emporter de Targent et de l'or,
(1) xxxviTi, 2-9.
(3) Dans l'Arabie méridionale.
(4) C'est sûrement ici l'Espagne.
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pour prendre des troupeaux et des biens, pour faire un grand butin ?(1) »
Il continue, toujours en parlant au nomdeYahveh:
€ Oui, le jour où mon peuple de Yisrâêl demeurera en sécurité, tu le sauiras.
Alors tu partiras de ta résidence, des extrémités du nord, toi, et les peuples nombreux qui sont avec toi, tous montés sur des chevaux, vaste rassemblement, grande armée.
Tu monteras contre mon peuple de Yisrâêl comme une nuée qui va couvrir le pays. Dans la suite des jours je te ferai marcher
contre mon pays, afin que les nations me connaissent, quand je serai sanctifié par toi k leurs yeux, ô Gôg(2)!>
Tout cecija déjk été prédit par les prophètes (3) ; c'est la fureur de Yahveh qui amène ce désastre sur son peuple (4). Il sera si terrible que la nature entière en tremblera (5). Pour comble de malheur, Yisrâêl divisé tournera d'abord ses armes contré luimême, au lieu de les opposer aux envahisseurs (6) ;
(1) xxxvm, 13.
(2) xxxvm, 14-16.
® xxxvra, 17.
(4) xxxvm, 18.
^) xxxvm, 19 et 20.
{é) xxxvm, 21.
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tous les fléaux fouâroal k la fois sur toî^ manifestant la grandeur et la sainteté de YahYeh^ qui le châtie d'une telle façon (1).
Mais ce châtiment ne doit être ^'me ëpreove. Elle aura m terme, et Dieu relèvera Yisrâêl en lui accordant sur ses envahisseurs un triomphe proportionné k ce qu'auront été ses souffrances. La main de Yahveh s'appesantira sur les barbares dont elle a fait d'abord les ministres de ses vengeances, et elle leur infligera une catastrophe sans e^^emple. Leur extermination dépassera tout ce qu'on a vu. C'est œ (|ae le furophète annonce maintenant k Gôg, appelé au nom de l'Éternel :
« J'abattrai ton arc de la main gauche et je ferai tomber tes flèches de la main droite.
Tu tomberas sur les montagnes de Yisrâél, toi et tous tes escadrons, et les peuples qui sont avec toi.
Aux oiseaux de proie, à tout ce qui a des ailes, et aux bétes des champs je te donnerai en pâture.
Sur la tàce du champ tu tomberas, car j'ai parlé, dit le seigneur Yahveh.
J'enverrai le feu sur Mâgôg et sur ceux qui habitenten sécurité les îles (2), et ils sauront que je suis Yahveh (3).
(4) xxxvin, 22 et 23.
(2) Jt/îm, le? a îles des nations^ » îyê haggôîm {Gènes., x, 5; Sophdk,, u, 11), qu'habite une partie des desjceudants de YapheUi.
(3) xxxxïx, 3-6.
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Les habitants des villes de Yisràél sortiront,
ils brûleront pour se chanlfer les armes,
les boucliers et les targes,
les arcs et les flèches,
les ëpieux et les lances,
et ils en feront du feu pendant sept ans. Us ne prendront phis de bois dans les champs,
ils n*en couperont pitts dans les ISltréts,
car c'est avec des armes qu'ils feront le feu. Us dépouiUeront ceux qui les ont dépouillés,
ils j^leront ceus qui les ont piRés,
dit le seigneur Yahveh.
Encejoiu* fe
je donnerai k Gôg un lieu qui lui serve de tombeau en Yisrâël,
La vallée des voyageurs (1) k l'orient de la mer (2),
et cela fermera le passage aux voyageurs. C'est Ik qu'on ensevelira Gôg et toute sa multitude,
et l'on appellera la vallée Multitude de Gôg (3).
(1) Gê hffêhrîm. S'agit-U traiment d*ime localité réeUe?
(2) Haschi et Qim*hi entendent ceci du lac de Geneserttti, i rien nele prouve. On doit remarquer, au contraire, qu'il y a des monts 'Ibârlm, dont le Néb6 «st le prino^, à Forient du Tardôn et de la partie nord de la mer Morte : Num.y zxvn, 12; xxxm, 47; Deuteron.f xxxii, 49.
Si le prophète parle d*un lieu existant dans la réalité, son vrai nom était peut-être Gê Wahârîm, et la ponctuation hâ^ébfim sera prévenue du jeu de mots avec c les voyageurs» au membre suivant du verset, véhôséméth ht éth'hâ*ôbrîm.
(3) Hamôn Gôg, ici le nom est sûrement fictif.
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Et la maison de Ysraél les enterrera, afin de purifier le pays, sept mois (1).
Et ils choisiront des hommes qui continuellement parcourront le pays,
et qui enterreront, avec Taide des passants, ceux qui seront restés k la surface de la
terre, pour la purifier;
et au bout de sept mois ils seront encore à la recherche.
Les passants traverseront le pays ;
et quand Tun d'eux verra les ossements
d'un homme, il mettra près de Ik un signe, jusqu'à ce que les fossoyeurs. Tenterrent dans la vallée de la Multitude de Gôg. Et Ik une ville sera appelée Hamônâh (2), et ils purifieront le pays (3). »
Le prophète appelle alors tous les animaux de proie à venir se repaître à ce prodigieux festin de carnage (4).
« Vous mangerez de la graisse jusqu'à en être rassasiés,
(1) xxxn:,9-12.
(2) Encore un nom bien sûrement fictif.
(4) XXXIX, 17 et 18.
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et VOUS boirez du sang jusqu'à vous enivrer, k ce festin de victimes que j'immolerai
pour vous.
Vous vous rassasierez à ma table du cheval et
du cavalier, du héros et de tout homme de guerre, dit le seigneur Yahveh (1). »
Ainsi se manifestera la gloire de Dieu et la protection qu'il accorde à son peuple, et les nations comprendront que la captivité qui frappe actuellement celui-ci n'est qu'un châtiment temporaire, destiné k punir et k expier ses péchés (2). Car bientôt cette captivité prendra fin, bien avant les événements qu'annonce le prophète. La maison de Yisrâêl sera ramenée de l'exil dans sa patrie et y retrouvera son antique prospérité (3).
« Et ils sauront que c'est moi qui suis Yahveh, leur dieu, qui les avait exilés parmi les nations et qui les rassemble sur leur sol, sans laisser aucun chez celles-ci.
Et je ne leur cacherai plus ma face, car je répandrai mon esprit sur la maison
de Yisrâêl, dit le seigneur Yahveh (4). »
(4) XXXIX, 28 et 29.
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Tel est eet oraele, ëelataiit de couleur, au sujet duquel D. Galmet dit que « c'est uue des prophéties les plus difficiles de rÂncien Testament. Il y en a peu qui tient plus partagé les aueieus et les nouTeaux interprètes. >
L'auteur de Y Apocalypse H)f reprenant la prophétie de Ye'hezqél, en {dace raceomplisseflient k la fin des jours, après le millénaire du règne de la justice sur la terre, immédiatement avant le renouvellement du ciel et de la terre et rétablissement de la Jérusalem céleste, qu'il décrit dans son chapitre xxi en ayant en vue ce qui se trouve déjà dans Ezech., xl-xlvui.
« Et quand les mille ans seront terminés, Satan sera délié de sa prison,
< et il sortira pour égarer les peuples des quatre points de la terre, 66g et Màgôg, et les réunir pour faire la guerre en nombre pareil k celui des sables de la mer.
« Et ils montèrent sur la vaste étendue de la terre, et ils entourèrent le camp des saints, la ville des bien-aimés ; mais un feu descendit du ciel et ïes dévora.
« Et le Calomniateur qui les égarait fut jeté dans l'étang de feu et de soufre où ont été déjà précipités la bête et le faux prophète, et il y sera tourmenté jour et nuit pendant les siècles des siècles. »
On le voit, le roi Gôg, du pays de Mâgôg, dont parlait Ye'hezqél, s'est transformé ici en des peuples
XX
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bart)ares de Gôg et Mâgôg, que Tapôtre prend pour type de la violence persécutrice suscitée par Satan contre l'Église, et qui ne prévaudra pas contre elle. Wen dans TAncien Testament n'autorisait une semblable métamorphose. Mais elle était devenue générale dans l'opinion populaire juive à l'époque de la prédication du christianisme, et les chrétiens l'adoptèrent k la suite de saint Jean. Gôg et Mâgôg (et leur assonance dut y contribuer largement) devinrent deux noms inséparablement unis pour désigner l'ensemble confus des barbares du nord, dont la poussée menaçait le monde civilisé (1), et en même temps pour symboliser TefiFort hostile de la gentilité contre la vérité religieuse. Lorsque l'invasion germanique fondit sur le monde romain, les chrétiens de l'Occident crurent y reconnaître l'invasion de Gôg et Mâgôg, prédite par le prophète et par l'apôtre (2). Pour les Syriens, un peu plus tard, Gôg et Mâgôg fut la désignation des hordes de races turque etmongoliqué errant en nomades dans la Haute-Asie, a partir de l'orient de la mer Caspienne (5), hordes dont les incursions devenaient dès lors le grand péril pour les ' populations sédentaires de l'Asie antérieure. Ces noms.
(1) Ainsi saint Jérôme {Comment, in Ezech,, xxxviii, 2) applique au nom de Gôg Téxplication par les Scythes qui devrait se rapporter à celui de Mâgôg.
(3) Voy. plus haut, dans ce volume, p. IdS, où nous avons montré que cette opinion avait été adoptée aussi dans lés écoles juives.
(3) As8emsimf[Bihlioth. orient,, t. III, 2» part., p. 16, 17.et 20; J. D. Michaëlis, Spiciî. geogr. hébt. exter,,\, p. 28;Knœs,C/irestoma^/i. st/r., p. 66 et suiv.
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toujours unis sous la forme Yadjûdj waMadjûdj (1), où le premier est légèrement altéré, ont gardé le même sens pour les musulmans, dont les géographes placent les peuples ainsi appelés depuis le voisinage de la mer Caspienne jusqu'à la Chine, en y attachant toute sorte de fables (2). C'est même, comme Ta remarqué justement d'Herbelot (3), sur le type de Yadjûdj waMadjûj qu'ils ont combiné leurs désignations de Tchin waMâtchtn pour indiquer la Chine septentrionale et méridionale.
Les fables des écrivains musulmans sur Yadjoûdj et Madjoûdj ont leur source dans le Qorân. Mo'hammed y parle à deux reprises de ces peuples, la première fois (4) d'après un écho médiat de ce qui est dit dans V Apocalypse :
« Un anathème pèsera sur la cité que nous avons anéantie; ses peuples ne reviendront pas,
« jusqu'à ce que le passage soit ouvert à Yadjoûdj et à Madjoûdj ; alors ils descendront rapidement de chaque montagne.
« Alors l'accomplissement de la promesse véritable sera près de s'accomplir, et les regards des infidèles seront fixés avec stupéfaction. Malheur à nous, dirontils ; nous étions insouciants de l'heure, et nous étions impies. »
(1) Sa'âdiah rend par Yadjoûdj le Mâgôg de Genes,^ x, 2.
(2) Àboulféda, Hist. anteUlam.^ p. 16 et 78; Alfergâny, 9 clim., 5-7; Istakhry, p. 1, 3 et 4, éd. Mordtmarm; Kazwiny, Cosmogr., t. II, p. 416 et suiv. ; D'Herbelot, Biblioth, orient, au mot /agiouge) Klaproth, AsiaU Magazin, t. I, p. 138.
(3) Bïblùfth, orient,, au mot MagiQuge ; voy. le mot Sin.
XXI
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Ici nous avons déjà la trace d'une combinaison dont l'origine doit remonter aux chrétiens syriens (1) et que nous verrons développée dans le second passage qorânique sur Yadjoûdj et Madjoûdj (2), combinaison établie entre la donnée apocalyptique, qui a sa source première chez Yé'hezqél, et une tradition locale du Caucase. On sait que les rois Sassanides de la Perse fermèrent les principaux défilés de cette grande chaîne de montagnes, du côté de la mer Caspienne, par une muraille destinée k empêcher^les incursions des barbares du nord (5). Il paraît que pour l'établissement de cette muraille ils avaient profité de travaux plus anciens, auxquels une tradition sans valeur historique sérieuse attachait le grand nom d'Alexandre de Macédoine. Nous voyons par Procope (4) que cette origine était admise de son temps dans l'empire romain pour les fortifications qui défendaient le passage dit des Portes Caspienhes ou Portes des Âlains. Quant à celles du défilé des Portes Albaniennes, les historiens arabes racontent qu'elles furent établies d'abord par Iskander ou Âlexandre-le-Grand, ruinées ensuite par le temps ou les efforts des barbares, relevées par le roi persan Yezdigerd II, vers le milieu du V® siècle de notre ère,
(1) Knœs, Chrestomath.syr.j p. 66 et suiv.; voy. D'Herbelot, aux mots Jagûmge et Magiouge.
XVIII
(^ Sur cette muraiUe caucasienne et ses ruines, voy. Bayer, De muro caucasiOy dans le tome I«>^de l'ancienne coUection des Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg; Ker-Porter, TraveU^ t. IP p. 520; Ritter, Erdkunde Asiens, tU, p, 834 et suiv.
(4)Be«.pers., 1, 10.
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et restaurées de nouveau par Kesrâ Anouschirvân, qui bâtit en cet endroit la ville de Derbend(l). C'est cette muraille caucasienne qui est femeuse chez les Arabes sous le nom de Sedd Yadjûdj waUadjudj. Quelques invasions qu'eUe ait déjk Isâssé passer, elle est toujours censée barrer le passage aux peuples mystérieux de Yadjoûdj et de Madjoûdj ; mais à la fin des jours, peu avant le jugement dernier, elle sera rompue, et le torrent dévastateur de ces peuples se répandra sur la terre. G*est ce qu'annonce le Qorân (2), en racontant la construction de la muraille par Iskander Dbou'-l- Quamayn, ou Alexandre-le-Grand, auquel Tattribution iconographique des cornes de bélier de son père Zeus Ammon sur les monuments figurés (3) a valu le surnom de « l'Homme aux deux cornes (4). »
« Dhou-1-Qamap suivit de nouveau ,une autre route,
« jusqu'à ce qu'il arrivât entre les deux digues, au pied desquelles habitaitun peuple qui entendait à peine une langue quelconque.
« Ce peuple lui dit : 0 Dbou-1-Qarnayn, voici que
(1) D'Herbelot, j9t6liot/i. orient., au naotBa6-eZ-A6iua&;Maçoudy» dans les Notices et extraits des manuscrits, 1. 1, p. 16; Caussin de Perceval, Histoire des Arabes avant Vislamisme, 1. 1, p. 65 et suiv.
(3) XYin, 91-W.
(3) Sur Tapplication de cet attribut au seul Alexandre, Toy. L. Mûller, Die Mûnzen des thracischen Kœnigs Lysimachus, p. 8 et suiv.
(4) Duchalais, Descript, des méd. gauloise» de la Biblioth. royale, p. 363. U est singulier que cette explication, si naturelle et si certaine, de Forigine du surnom de Dhou-1-Qamayn donné par les Orientaux à Alexandre ne se trouve que là.
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Yadjoûdj et Madjoûdj commettent des désordres sur la terre. Pouvons-nous te demander, moyennant une récompense, d'élever une barrière entre eux et nous ?
« La puissance que m*accorde mon Seigneur, répondit-il, est pour moi une récompense plus considé* rable. Âidez-moi seulement avec zèle, et J'élèverai une barrière entre eux et vous.
<c Âpportez-moi de grandes pièces de fer, autant qu*il en foudra pour combler l'intervalle entre les deux montagnes. Il dit : Soufflez le feu jusqu'à ce que le fer devienne rouge comme le feu. Puis il dit : Apportez-moi de Tairain fondu, afin que je le jette dessus.
c Yadjoûdj et Madjoûdj ne purent ni escalader le mur, ni le percer.
€ Cet ouvrage, dit Dhou-l-Quarnayn, est un effet de la miséricorde de Dieu ;
« Quand Tarrêt du Seigneur sera arrivé, il le réduira en pièces. Les arrêts de Dieu sont infaillibles. »
Quelques historiens arabes, jaloux d'augmenter la gloire de leur nation, enlèvent k Alexandre-le-6rand le surnom de Dhou-1-Qarnayn pour le donner au fabuleux roi yamanite Eç-Ç'âb, que certains d'entre eux font contemporain d'Ibrâhîm (1). C'est k ce prince sorti de l'Arabie qu'ils attribuent la construction du Sedd Yadjûdj waMadjûdJ (2).
(1) QâmoûSy 1. 1, p. 899; Maracci, Refutatio Alcorani, p. 426.
(2) Caussin de Perceval, Hi$t. des Arabes avant Vislamisme, 1. 1, p. 66 et suiv.
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Ces légendes fabuleuses sur Gôg et Mâgôg ou Yadjoûdj et Madjoûdj devaient être ici rapportées. Mais il faut les écarter absolument quand on veut étudier au point de vue de la critique historique la prophétie de Ye'hezqêl sur Gôg, de la terre de Mâgôg. C'est en elle-même qu'il faut la prendre et l'examiner.
Elle fait partie de l'ensemble parfaitement un et suivi qui forme les chapitres xxxiu-xlviii dans le livre du prophète, tel qu'il est parvenu jusqu'à nous, et qui constitue, bien plus qu'une prophétie proprement dite, au sens où l'avaient entendu jusque-lk les nâbiyim et les mm, une véritable apocalypse, donnant le premier type de ces visions allégoriques qui se continuent chez Daniel et saint Jean. Elle y a sa place voulue et dont on ne saurait la distraire, car cette place en détermine le sens et en donne la clé.
La nouvelle de la ruine de Yeroûschâlaîm est parvenue aux captifs du premier exil, déjà transplantés, quinze ans auparavant, dans la Mésopotamie par Nabou-koudourri-ouçour (1). Yisrâél est rayé du nombre des nations, et le temple du vrai Dieu a été renversé. Yahveh semble avoir définitivement abandonné son peuple, et k ce spectacle les gentils poussent des cris de joie. A ce moment solennel où Yisrâél va tomber dans le désespoir et perdre toute confiance dans la protection divine, le prophète reçoit une mission nouvelle, dont l'objet est exposé dans deux discours suc- Ci) xxxm, 21-22.
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cessifs (1), que sépare la mention de la date et des circonstances où Ye'hezqêl reçut la révélation de Yahveh. Le châtiment que le prophète avait été chargé d'annoncer comme devant frapper le peuple s'il ne se repentait pas, ce châtiment est désormais réalisé. Yisrâêl demeure accablé sous le coup ; on donne au voyant la mission de lui apporter des consolations, et de lui indiquer les moyens de rentrer en grâce auprès de Dieu.
La première grâce qui commencera le relèvement du peuple de Dieu sera la venue du pasteur fidèle (2), dont le caractère messianique dans la pensée du prophète est incontestable. Les mauvais pasteurs qui ont perdu Yisrâél, c'est-k-dire les rois infidèles, oublieux des préceptes de la Tôrâh et trop souvent inclinés a ridolâtrie, les prêtres a la foi vacillante, plus préoccupés d'intérêts mondains que spirituels, qui n'ont pas su maintenir le culte de Yahvehdans sa pureté idéale, les mauvais pasteurs seront chassés, et k leur place lé troupeau du Seigneur sera confié k un berger qui saura cette fois le garder avec soin. « J'établirai sur mes brebis un seul pasteur, qui les fera paître, mon serviteur David ; il les fera paître et sera leur pasteur. — Moi, Yahveh, je serai leur Dieu, et mon serviteur David sera prince au milieu d'elles. Moi, Yahveh, j'ai parlé (3). » Mais ce ne seront point seulement les chefs impies, politiques ou sacerdotaux, lesquels ont
(1) xxxm, 1-20 et 23-33.
(2) Chap. XXXIV.
(?) XXXIV, 23 et 24.
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perdu Yisràél, qui seront punis; les peuples voisins qui ont coopéré ou applaudi ^ sa ruine recevront aussi leor chàtimenl. Édàn, dont la dévasti^on est amioneée(l), devient ki la personnification unique de Fens^oible des nations pamuies^ eonme il Test aussi bien dairement un peu plus loin, nxvi^ 5, et dans les derniers versets de 1$.^ iiXiii, 1^ (2). G^estbien de là que les Juifs de Té-
(1) Ghap. XXXV.
(2) L'extension que la pensée du prophète donne ici au nom de Édidm se manifeste olairevaent dans la fin de son oracle et surtout dans le dernier verset :
« Mon bras m'a été en aide,
et ma ftireur m'a servi d'appui.
J*ai foulé lê9 peuples dans ma colère, je les ai rendus ivres dans ma fureur, et j'ai répandu leur sang sur la terre. »
Mais il est aussi manifeste que le morceau a pour point de ééj^vei un fait déterminé et réellement propre à Ëdôm, en tant que nation spéciale. C'est dans une dévastation qui vient de firaipper ce peuple et la viUe de Bâçrâli dont il a fiût sa capitale, après avoir étendu jusque-là sa domination, que le prophète voit l'image et l'annonce de celle qui s'étendra un jour à toutes les nations qui refusent de connaître le vrai Dieu et se montrent ennemies de Yisrâél.
« Quel est ce guerrier qui vient deÉdôm, de Bâçrâh, en vêtements rouges, en habits éclatants,
et se redressant avec fierté dans la plénitude de sa force? »
Cest ainsi qu'il débute, et dans ce qui suit il ne faut pas voir seulement, comme on le fait d'ordinaire, une splendide image poétique, maisaus^n une indication archéologique du plus haut intérêt.
— c Pourquoi tes habits sont-ils rouges,
et tes vêtements comme les vêtements de oekiiqui foule dans la cuve ? »
•^ c l'ai été seul à fouler au pressoir,
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poque de k dispersion définitive, après la raine de la ville sainte, ont tiré comme une expression k la fois significative et voilée, Tapplication qu'ils ont faute du nom de É(tôm k Tempire romain, dans lequd se résumait pour eux la puissance matérielle et coaqué^
et nul honune d'entre les peuples n'étttt avec
moi.
Je les ai foulés dans ma colère; je les ai écrasés dans ma ftireiff.
Leur sang a jailli sur mes vôtements, et j*ai souillé tous mes habits. »
Pour quiconque s'est occupé de numismatique et connaît le t^^ des monnaies de Bostra (Eckhel, i)octr. num, t^e^, t. III, p. 502; Saulcy, Numismatique de la Terre-Mainte, p. 370 et suiv., pi. xxi, no 12) et d'Adraa (Eckhel, t. m, p. 500; Sautoy, ouvr. cit., p. 375 et suIt.), frappées sous la domination romaine, où le pressoir à vin figure comme emblème religieux, accompagné de la légende AKTIA AOYCAPIAy un rapprochement s'impose ici à resprit,qai a été jusqu'ici négligé des ezégètes bibliques, mais qui n'a pas échappé à la science et à la sagacité de Eckhel {Doctr. num, vet,, t. III, p. 50^). Dou- Sehari, ou Aouaopjc, comme l'écrivaient les Grecs, le grand dieu des Ëdômites et des Nabatéens, en l'honneur duquel se célébraient les jeux Aouffopta, a été assimilé à Dionysos (Hesych., v. Aova^/3>jc), et les monuments prouvent que son principal symbole était la vigne (Waddington, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, p. 479), plante particulièrement multipliée (Pococke, Specim, histor. Arab., p. 109) dans la montagne de Scherâh, comme disent les Arabes, de Sê'ir, comme dit la Bible, où avait été le berceau premier de son culte. C'était un dieu qui donnait aux hommes le sang de la vigne et dont la grande fête était la fête des pressoirs. Il était donc naturel que le prophète s'emparât comme d'une image typique du pressoir, dans 'lequel Édôm et Bâçrâh faisaient l'emblème spécial de leur dieu national, pour représenter le peuple et la ville comme écrasés sous ce pressoir par la colère et la juste vengeance du vrai Dieu. Ajoutons qu'il pouvait en outre trouver ici l'occasien d'une allusion au nom même de Bâçrâh, en le rattachant à la signification de « vendanger, » que revêt quelquefois la racine verbale bâçar»
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rante de lagentilité. Édômsera ravagé k son tour (1), k cause de sa haine pour Yisrâél (2), de son désir de s'emparer d'une partie du royaume de Yehoûdâh et de ses blasphèmes contre Dieu (5). Au contraire, la terre de Yisrâél, dont les nations païennes se sont emparées (4), sera rendue k ses enfants et heureuse de nouveau (5). La félicité de Yisrâél deviendra la félicité universelle. Dieu pardonnera ses p4chés k son peuple (6) ; il le rassemblera des lieux dans lesquels il est dispersé ; il le fera marcher dans ses commandements et lui communiquera un esprit nouveau (7); il le bénira, le comblera de prospérité, et tous les peuples reconnaîtront ainsi qu'il est seul vrai Dieu (8).
C'est alors que le prophète introduit deux de ses plus admirables visions: celle des ossements desséchés qui reprennent la vie (9), emblèmes de la résurrection du peuple choisi, revivifié par l'esprit divin et appelé désormais k refleurir dans la pratique exacte de la loi, sous la sauvegarde d'une foi rigide ; celle des deux morceaux de bois réunis, qui ne forment plus qu'un seul tout (10), marquant la fin du schisme de Yisrâél et de Yehoûdâh, de cette division funeste qui
dure depuis le règne de Re'habe'am, le rétablissement de Tunité du troupeau de Yahveh sous la houlette du véritable pasteur. L'invasion et les ravages de Gôg, du pays de Mâgôg, viennent ensuite (1). C'est la dernière épreqve qui doit châtier de ses péchés le peuple de Dieu, et par un nouvel abaissement passager faire ressortir plus éclatant le triomphe providentiel final, k la suite duquel s'établira la Yeroûschâlaim éternelle (2). Autant l'épreuvQ aura été effroyable, autant la victoire que Dieu finira par donner k Yisrâêl sera grande; elle révélera la puissance et la justice de Yahveh k toutes les nations et ouvrira leurs yeux k sa vérité. De même que la crise actuelle de la Captivité se terminera, contrairement aux prévisions des gentils qui ont ruiné le Temple, par le retour des exilés ^ et par le rétablissement de Yisrâél, de même cette crise suprême, reculée dans un lointain avenir, dont le prophète n'essaie pas de préciser les limites, se dénouera par un anéantissement sans exemple des ennemis de Yisrâêl et par une glorification du peuple de Dieu, qui dépassera tout ce qu'on a vu jusqu'ici, ouvrant une ère nouvelle de béatitude que rien ne viendra plus troubler.
La tradition de la Synagogue et celle des Pères de l'Église chrétienne, k commencer par le grand voyant de Patmos, ont toujours attribué k l'invasion de Gôg, ainsi prédite, un caractère symbolique et allégorique.
(1) Chap. XXXVIII et xxxix.
(2) Chap. XL-XLviii.
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Elles entendent ce torrent de barbares, k la fc^rce d*abord irrésistible, comme Timâge du déchaînement de la puissance du monde idolâtre, essayant encore une fois, mais vainement, d'anéantir YiaiAél et la vérité religieuse, dont il est le dëposît^. Parties du même point (te départ, qui est bien manifestement conforme à la prisée dont a été inspiré le prophète, ces deux traditions d'inter{Nrétation ne s'écwrtent que sur un pomt, ,qui touche à la différence fondamentale de Itms données dogn^tiques : pour la Synagogue, Yisrâél est ici le peuple lui-même, dans les vicissitudes historiques de son existence ni^ionale ftiture ; pour les chrétiens, il personnifie TÉglise, qui a admis toutes les nations dans son sein, ne l^ir <temandant plus la descendance d' Abraham et la circcmcision, mais la foi en Jésus-Christ, qu'ils reconnaissent dans le pasteur unique et fidèle^
Laissons de côté cette dernière question, qui appar^ tient au domaine de Tinterprétation théologique, et non. plus à celui de la science pure et de la critique. Nous ne nous attacherons qu'k ce seul fidt, qu une tradition constante et hautement autorisée donne un^ caractère plus apocalyptique encore que prophétique k la description des ravages de Gdg et de son anéantissement ; qu'elle y voit une dlégorie d'un sens très-large, et non pas l'annonce d'une invasion matériellement réelle et prochaine. Et ici la tradition est am{deaient confirmée par l'étude intrinsèque du texte de Ye'hezqêl. L'accent allégorique et apocalyptique y est manifeste. Tous les faits prennent des proportions qui sortent
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de la réalité. C'est dans des localités idéales, désignées par des appellations symboliques, que les principaux éyénements décrits doivent se produire» Les nombres allégoriques de sept ans, sept mois, reviennent systématiquement dam la bouche du prophète k Toccasion de c^ événements. L'invasion de Gôg n'^ntraine pas seulement k sa suite, comme il arrive dans les £aits réels de ce genre, un groupe de populations parties d'une même direction. Tous les peuples barbares et païens des extrémités de l'univers doivent s'y déchaîner k la fois aux quatre vents du ciel et converger, dans leurs efforts contre Ysrâél, pour le fouler et le piller. C'est ainsi qu'à côté des nations du nord le plus reculé, qui marchent naturellement sous la banhière de Gôg (1), le prophète introduit brusquement, et sans préparation, les peuples de l'extrême sud, Paras, Koûsch et Poût (2). C^ deux derniers sont certains; nous les retrouverons dans h suite de notre étude de l'ethnographie dn diapitre x de la Genèse^ parmi la faimille de 'Hâm. Leurs noms désignent les peuples de l'Ethiopie et de la Libye. Quant k Paras, ce ne saurait être en aucune façon, ni ici, ni ailleurs diez Ye'hezqél, les Perses, que le même nom de Paras désigne dans les livres des Chroniques (Z)^ de 'Ezrâh (4), de 'Esthêr (5) et de Ôâniêl (6). Le Paras
(1) xxxvni, 2, 3 et 6.
(2) xxxvni, 5.
(^ II Chron.y xxxvi, 20, 22 et 23.
(4) 1, 1 ; ra, 7 ; IV, 3 et suiv. ; vi, 14; Œ, 9.
(5)1, 3, 14, 18 et 19; X, 2.
(6) V, 28 ; VI, 9 et 13; viii, 20; x, 1, 13 et 80 ; xi, 2.
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de Ye'hezqél est sûrement un peuple africain, car ici il est associé k Koûsch et k Poût, et dans un autre endroit (1) le prophète le nomme k côté de Loûd, les Égyptiens, et de nouveau de Koûsch, en énumérant les mercenaires que Çôr ou Tyr faisait venir pour sa garde de ses vastes possessions d-Afrique (2). Ce sont, comme Font déjà reconnu Kenrick (5) et Knobel (4), les Pharusiens de la géographie classique, situés dans Touest de la Mauritanie (5) ; on les appelait aussi quelquefois Perses (6), et c'est bien évidemment k eux que se rapporte le récit, emprunté par Salluste (7) aux livres puniques, d'une armée de Perses conduite par Hercule en Afrique (8), Les Pharusiens devaient d'autant plus facilement fournir des mercenaires k Tyr, qu'ils étaient en contact journalier avec les trois cents villes tyriennes de la côte occidentale 4' Afrique, villes dont la destruction, survenue plus ^rd, est attribuée k eux et aux Nigrites (9).
En groupant dans un même effort d'invasion contre la terre de Yisrâêl ces peuples de l'Afrique la plus recu-
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(2) n serait tout à fait absurde de supposer des Perses mercenaires au service de Tyr du temps de Nabou-koudourri-ouçour.
(3) Phœnida, p. 135 et 277.
(4) Die Vœlkertafel, p. 312.
(5) Strab., n, p. 131 ; xvii; p. 826 et 828; Ptol., iv, 6, 17; Steph. Byz., s, V, ; Plin., Hist. naU, v, 1 ; vi, 35.
(6) Plin., V, 8 ; cf. Pomp. Mel., m, 10, 3.
(7) Bell.Jugurth.,\%.
(8) Sur des traditions analogues chez les écrivains arabes, voy. Movers, DiePhœnizier, t. II, 2« part., p. 531.
(9) Strab., xvii, p. 826.
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lée dans le slid-ouest, avec les peuples de Textrême nord-est asiatique qui sont les compagnons et les vassaux de Gôg, le prophète Ye'hezqêl nous transporte en dehors de toute réalité possible d'un événement précis, qu'il prophétiserait d'une manière directe, tel qu'il doit se passer. Sans souci de la vraisemblance historique et matérielle, il prend les deux extrémités du monde connu de lui, et il les réunit pour dépeindre dans une allégorie frappante le caractère universel de la coalition de la violence idolâtrique pour étouffer avec Yisrâél la vérité religieuse dont il est le possesseur, pour détruire le peuple saint que Dieu s'est choisi et qu'il abandonne momentanément au châtiment de ses péchés.
Il n'y a donc pas k faire, des chapitres xxxviii et xxxix de Ye'hezqél, d'application en tant que prophétie historique précise. Mais il importe de se rendre compte du procédé qu'emploie presque constamment le prophète dans les parties successives de la sorte d'apocalypse a laquelle appartient ce morceau. C'est dans les réalités de son temps qu'il puise ses images symboliques de l'avenir. Ne voulant pas nommer et attaquer directement les Chaldéens au milieu desquels il prophétise, et de la part desquels il craint d'exciter une persécution contre ses compatriotes déportés et captifs comme lui, il prend Édôm comme le type des nations païennes acharnées k la perte de Yisrâél et de sa religion. Mais la haine qu'il lui attribue contre le peuple de Dieu, la façon dont il le dépeint, non seulement saluant sa ruine par des cris
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de joie, mdis encore « précipitant par le glaive les enfants de Yisrâél au jour de leur détresse, au temps où riniquité était à son terme (1), » toutes ces cho^ ses sont des traits topiques et réels, empruntés à la conduite des Édomites dans les événements qui amenèrent la chute de Yeroûschâlaim. Lors de la révolte de Yehôyâqîm, en 598, qui amena la première transporta tion, celle dans laquelle Ye'hezqêl avait été compris, ce furent les contingents de Môàbetde 'Ammôn, que Nabou-koudourri-ouçour opposa d'abord aux troupes de Yehoûdâh, avec ceux de Arâm et quelques détachements de Ghasdlmou de troupes proprement chaldéennes (2), jusqu'au moment où il vint en personne presser le siège de la capitale (3) et en amener la reddition (4). Dans ses chapitres xl-xlii, le prophète décrit minutieusement le temple idéal de la Jérusalem messianique (5), avec Tintention évidente de axer des règles précises k ceux qui devront reconstruire l'édifice après le retour de la captivité, de même qu'il trace ensuite (chapitre xliu-xlvi) les règles du culte qui devra y être célébré par le sacerdoce de Yisrâél reconstitué. Mais toutes les dispositions qu'il y indique
• (^ n JRegr., XXIV, 2.
Cd)J6id., 11.
(4) ibid., 12.
(5) Le meilleur commentaire, et le plus avancé jusqu'ici, de ces difficiles chapitres au point de vue architectural est celui de M. Rudolf Smend, dans le volume qu'il a publié en 1880 sous le titre de Der Prophet Ezechiel erklœrt^ dans la collection de YExegetisches Handbuch de Hirzel, pour remplacer celui de Hitzig sur le même sujet.
et ses principales mesures sont empruntées à ce qu'il anit yu dans le temple détruit par les Chaldéens quatorze ans avant la date où il prophétise. Il se borne à en régulariser systématiquement les dispositions et les proportions, et son texte est au nombre des documents les plus importants et les plus essentiels pour la restitution du temple élevé par Scheldmâh.
Delà même façon, symbolisant la lutte suprême du mal et du bien, île la violence et de la justice, du du paganisme et de la vérité religieuse, sous la figure d'une invasion bart)are, il a dépeint celle-ci d'après une invasion de ce genre dont il avait été le témoin, dont il avait contemplé les ravages, qui avait terrifié la Palestine, comme toute l'Asie antérieure, quelques années seulement avant l'époque où il fut emmené en exil, avant celle où il commença k être inspiré de l'es^ prit de prophétie. Je veux parler de l'invasion des Scythes k la fin du VII« siècle. Tous les critiques, d'accord ici avec la tradition ancienne, sont unanimes k reconnaître que c'est elle qui est dépeinte dans la description que fait Ye'hezqél des hordes de Gdg. Et en effet elle est pleine de traits absolument caractéristiques qui ne peuvent s'appliquer qu'aux Scythes, et qui s'accordent de la manière la plus remarquable avec ce que les autres sources antiques nous, disent de ce peuple. Non seulement c'est du nord (1) et d'un pays voisin des « îles des nations (2), » c'estrk-dire des pays
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maritimes de l'Em^ope et de T Asie-Mineure (1), que descend le flot des barbares, entraînant a sa suite toutes les nations situées entre le Caucase et la Mésopotamie ; mais le peuple auquel Gôg commande est avant tout un peuple de cavaliers (2), dont la principale force réside dans l'emploi qu'il fait de Tare pour combattre (5). Or, c'est Ik précisément ce qu'on nous raconte des Scythes, si habiles archers (4) qu'on les représentait comme les inventeurs de cette arme (5), et tellement habitués k manier le cheval qu'on les avait qualifiés de î7nroToÇôTat(6). Et quand Hérodote (7) et d'autres écrivains anciens (8) décrivent leur cruauté et leur avide rapacité, ils se servent de termes qui rappellent de bien près ceux que Ye'hezqél emploie en parlant des soldats de Gôg (9). C'est k Hérodote (10) que nous devons tout ce que nous savons de l'invasion des Scythes en Asie au VIP siècle, car Justin (11) n'y fait allusion qu*en passant, non plus que Strabon (12).
(1) Nous aurons Foccasion un peu plus loin d'étudier le sens de cette expression dans le langage biblique.
(2) xxxvm, 15.
(4) Herodot, i, 73; iv, 132; Xenoph., Anàbas,^ m, 4, 15; Orph., Argonaut,,, v. 1074; Ovid., Metamorph,,x, v. 588; Epist. e Ponto., 1, 1, V. 70 ; voy. J. Grimm, Gesch, d. deutsch. Sprachê, p. 220 et suiv.
(5) Plin., Hist. nat., vii, 57.
(6) Herodot., iv; 46; Thucyd., 96; Arrian., Anabcis,, m, 8.
(7) 1,105 et 106.
(8)Q. Curt., IV, 6.
(9) xxxvin, 7-13,
II
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« Phraorte(Fravartis), dit l'historien d'Halicarnasse, étant mort, eut pour successeur son fils Cyaxare (Ouvakhsatara), petit-fils deDêiocês (Dahyâouka). On dit qu'il fut beaucoup plus énergique et puissant que ses ancêtres ; le premier en Asie il distribua régulièrement ses soldats par compagnies et assigna une place déterminée dans Tordre de bataille k l'infanterie armée de piques, aux archers et aux cavaliers, car jusque-lk tous combattaient pêle-mêle Ayant rassemblé des troupes de toutes les nations soumises k son autorité, il marcha sur Ninive, voulant venger son père et détruire cette ville. Mais au moment où, après avoir vaincu les Assyriens, il venait d'asseoir son camp devant Ninive, survint une grande armée de Scythes, conduits par leur roi Madyês, fils de Prôtothyês. Ceux-ci étaient entrés en Asie k la poursuite des Cimmériens qu'ils avaient chassés d'Europe, et dans cette poursuite ils étaient arrivés en Médie.
« Du lac Méotide au fleuve du Phase et k la Colchide il y a trente jours de route pour un voyageur alerte ; mais de la Colchide en Médie, la distance est moins grande, car il n'y a qu'un seul peuple dans l'intervalle, celui des Saspires, et quand on les a passés, on entre immédiatement dans la Médie. Cependant ce n'est pas par cette route que les Scythes Tenvahirent, mais par une voie beaucoup plus longue, en suivant le Caucase qu'ils avaient k leur droite. Les Mèdes livrèrent bataille k ces Scythes, et vaincus perdirent l'empire. Les Scythes devinrent en effet maîtres de toute l'Asie.
« De Ik ils allèrent sur l'Egypte ; et quand .ils furent
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arrivés ctens la Syrie Palestine, Psammitichos, roi d'Egypte, Tint au devant d'eux et fit tant par ses présents et ses prières qu'il les détourna de s'avancer plus loin. En se retirant, ils traversèrent Âscalon dans la Syrie. La plupart des Scythes y passèrent sanscaus^ de dommage ; mais quelques-uns, demeurés en arrière, pillèrent le temple d'Aphrodite Uranie... Pendant vingthuit ans les Scythes furent maîtres de l'Asie, que leurs injures et leurs violences bouleversaient. Car outre les tributs réguliers qu'ils imposaient, ils taxaient chacun arbitrairement k leur fantaisie, et ils ravageaient le pays dans leurs courses continuelles. Enfin Gyaxare et les Mèdes, ayant invité la plupart d'entre eux k un festin, les égorgèrent dans l'ivresse. Ce fut de cette façon que les Mèdes reprirent l'empire qu'ils avaient auparavant exercé. Alors ils s'emparèrent de Ninive, et ils se rendirent souverains de l'Assyrie, k l'exception de la Babylonie. »
La chronologie de ce récit d'Hérodote est la suivante:
Ouvakhsatara, aussitôt monté sur le trône, entreprend de venger son père, mort en 655 ;
Il défait les Assyriens et vient mettre le siège de^ vaut Ninive, au plus tard en 634;
Survient alors l'invasion des Scythes, qui dominent pendant vingt-huit ans ;
Par conséquent le massacre qui en délivre la Médie est de 607 ou 606;
Après cette délivrance, Ouvakhsatara reprend le siège de Ninive et détruit la ville en 606.
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Cette dernière date est exacte. La destruction de Ninive, que le canon chronologique d'Eusèbe place en 608-607, ne peut pas, dans tous les cas, être postérieure k 606, puisque tous les témoignages anciens s'accordent k dire qu'elle eut lieu quand régnait encore k Babylone Nabou-abal-ouçour, lequel mourut en 605, Tannée où son fi]s Nabou-koudourri-ouçour gagnait sur rÉgyptien Nekô la bataille de Qarqemisch (1), événement qui suivit aussi la chute de la capitale de TAssyrie (2). Mais il n'est guère vraisemblable que ce soit immédiatement après s'être délivré des ravages de l'oppression des Scythes que Ouvakhsatara ait été en mesure de reprendre les opérations contre Ninive et de détruire les derniers restesde Tempire des Assyriens. Toutes les probabilités sont en fiiveur de l'idée que ces deux événements durent être séparés par un intervalle de quelques années, pendant lequel ]e roi des Mèdes s'occupa de refaire les forces de son peuple et de reconstituer sa puissance.
D'un autre côté, il est bien difficile d'admettre que sa première attaque contre Ninive ait eu lieu avant la mort d'Asschour-bani-abal, c'est-k-dire avant 625, date où Nabou-abal-ouçour se déclara, k Babylone, indépendant de l'Assyrie, en profitant du changement de règne. En effet, les extraits d'Abydène par Eu-
(1) C'est la véritable forme originale de ce nom de yiUe, établie par les deux transcriptions égyptienne et assyrienne, La leçon biblique Karkemisch est moins exacte.
. (2) Sur la bataille de Qarqemisch, Yoy. Jerem.y xlyi, 2 ; Beros. ap, Joseph., ^ ne., jtu^. Xy 11, 1; Con^r. ^pûm., i, 20 ; Joseph,, Ant, jud., X, 5,1.
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sèbe (1) affirment que ce fut la menace d'une invasion de barbares qui décida alors le nouveau roi d'Assyrie à envoyer k Babylone, comme prince vassal, Nabou-abal-ouçour, lequel s'y mit aussitôt en état de révolte, et dont le premier soin fut de contracter avec le roi des Mèdes une alliance ayant pour objet la ruine de son suzerain (2).
Ces différents faitç rendent impossible à maintenir le chiffire de vingt-huit ans attribué par Hérodote k la domination des Scythes sur la Médie et le reste de l'Asie antérieure. La période de leur suprématie dévastatrice a été certainement plus courte. Peut-être faut-il la réduire k huit ans, comme l'a proposé M. de Saulcy (3) et comme semble l'indiquer un passage de Justin (4). Peut-être aussi Hérodote n'avait-il pas précisé cette durée, et le chiffre de viïigt-huit ans provient-il chez lui, non pas d'une faute de copiste, mais de l'introduction dans le texte d'une glose marginale dans laquelle quelque commentateur de date plus récente, ayant lu en un autre endroit (5) que l'empire des Mèdes avait subsisté cent vingt-huit ans, y compris la domination des Scythes, aura pris le nombre rond d'un siècle pour la puissance indépendante de cet empire et les vingt-huit ans pour l'époque des Scythes.
(1) Chron. armen,, p. 26, éd. Mai.
(2) Voy. aussi le firagment de Tabrégé de Bérose par Alexandre Polyhistor : SynceU., p. 210.
(3) Chronologie des empires de Ninive^ de Babylone et d'Ecbatane, p. 79.
(5) Herodot., i, 130.
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Quelques écrivains de l'antiquité ont rattaché à Tinvasion des Scythes en Pjalestine Forigine du nom de Scythopolis (1), donné k la ville antérieurement appelée Béth-Scheân (2). C'est l'opinion que George le Syncelle (3) a probablement empruntée à Julius Africanus, et dont on trouve la première indication chez Pline (4). Et l'auteur du Targoum des prophètes s'y conforme quand il paraphrase Ezech.y xxxix, H, car les expressions dont il se sert localisent très-nettement k Scythopolis l'ensevelissement de l'armée de Gôg. Pourtant l'origine de ce nom n'est pas certaine. Saint Jérôme (5), suivi par Reland (6) dans les temps modernes, fiait de sxuôoTroXiç une altération de 2uxueo;roX^, et le tire du Sukkôth (7) dont la fondation est racontée dans Gènes. ^ xxxiu, 17.
En tous cas, il est incontestable qu'un certain nombre de passages de l'Ancien Testament ont trait k cette invasion des Scythes, aux ravages qu'elle exerça en traversant la Palestine et k la terreur inouïe
(1) Strab., XVI, p. 525 ; Joseph., Ant. jud.j v, 1 ; xii, 12; BelUjud., m, 2, 4 et 31 ; Vity 65; Ptol., t, 15, 23 ; Septuagint. in Jud., i, 27; I Maccab., v, 52; vn, 36; III Maccab., xu, 39; Judithy m, 11; Plin., Hist. nat.y v, 18; Ammian. MarceU., xix, 27.
(2) /m., xvu, 11 et 16 ; I Sam., xxxi, 10 et 12; II Sam.y xxi, 12.
(4) Hist. nat., v, 18. — U ajoute que la ville avait été aussi appelée Nysa et qu'on en attribuait la fondation première à BacchuSi forme hellénisée de quelque ancienne légende mythologique locale.
(5) Quaest. hebr. in Gènes., xxxm, 17.
(6) Palaestina, t. Il, p. 992 et auiv.
{7) Jos.y xin, 27; Jud,, vm, 5; l Reg., vii, 46; Psalm., LX 3; cvin, 8.
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qu'elle y répandit (1). C'est donc k tort — je Tai déjà montré ailleurs (2) — que M. George Rawlinson (5) a prétendu qu'Hérodote avait dû en exagérer l'importance et les dévastations (4). C'est, au contraire, avec toute
(1) Yoy. Hitiig, Begr. d. KrU.y p. 178; Pêàhn.^ i^ éôiU, 9* port, p. 77 timàf.
(2) Lettres assyriologiqutêf 1. 1, p. 80 et suiv.
(3) Dans sa traduction anglaise d'Hérodote, 1. 1, p. 411.
(4) Noos allons voir ces dérastations décrites en termes formas par Yirmeyâhoû. Les monuments de l'Assyrie ne témoignent pas de ravages moins grands, où M. George Rawlinson (p. 485 du tome I*' de la tradoctibn d*Hérodote) a reconnu, cette fois avec juste raison, les traces matérielles de Tinrasion des Scythes. Il résulte des obserrations très-précises de M. Layard que les somptueux palais de Kallioa, aujourd'hui Nimroùd, fouillés par eet habile arehéologae, teent minés violemment pendant le cours du règne d*Asschoaredil-ilâm. Après cette destruction, qui fut bien certainement Tœuvre d'envahisseurs barbares, le roi rebâtit pour sa résidence, au milieu des mines, un nouveau palais, d'une pauvreté etd'une nudité qui éfpide la grossièreté de sa construction. Dans cet édifice on ne voit plus ni vaste salle aux proportions grandioses et splendidement décorée, ni bas-reliefs couvrant les parois, maisseulemeat des pièoes de petites dimmisions, dont les murailles sont revêtues, à la hauteur d*un mètre environ, par de simples dalles de calcaire de la qualité la plus inférieure, rudement taillées, et qui non seulement n'ont pas de sculptures, mais ne sont pas môme polies. An-dessus de ce revêtement grossier, les parois de terre sont seulement enduites d'une ooudie de plâtre (Layard, Ninêveh and BabyUmy p. 655). Cette misère et cette grossièreté portent l'empreinte de la h&te avec laquelle on a voulu r^ûre une habitation teUe quelle pour le roi au lendemain d'un grand désastre; mais j'y vois surtout l'attestation d'une décadence irrémédiable, précipitée par la révolte des Ghaldéens, par les premières attaques des Mèdes et par les ravages des Scythes, décadence qui expûine naturellement la destruetion totide de l'empire peu d'années après. La comparaison du palais si pauvre et si modeste d'Asschouredil-ilàni avec les splendeurs de sculptive de eehd qse son père Asschour-bani-abal s'était construit à Ninive, a plus d'éloqpieiioe que toute réftexion^ pour peindre le changement qui s'était opéré dans la situation de la monarchie assyrienne*
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raison que Volney (1) a reconnu Finvasion des Scythes dans celle à laquelle se rapportent les chapitres i, iv, V, n dtt prophète Yirmeyâhoû, composés juste k l'époque de ces événements. Les traits qui la définissent en la décrivant sont si précis qu'il n'y a pas moyen <te s'y méprendre. C'est de Textréme nord que viennent les envahisseurs, dépeints comme des barbares féroces, et k plusieurs reprises ie prophète insiste sur cette origine septentrionale. L'an 15 du règne de Yôschiyâhoû en Yehoôdâh(2), c'est-k-dire en 627, au moment où les Scythes allaient fondre sur la Médie et où le bruit de leurs mouvements et de leurs préparatits pouvait commencer k se répandre en Asie, Yirmeyâhoù a une première vision.
« La parole de Yahveh me fut adressée, disant: Que vois-tu? Je répondis : Je vois une chaudière bouillante du côté du septentrion.
« Et Yahveh me dit ; C'est du septentrion que la calamité fondra sur tous les habitants du pays.
« Car voici, je vais appeler toutes les tribus des royaumes du septentrion, dit Yahveh; elles viendront et placeront chacune son siège k l'entrée des portes de Yeroûschâlalm, contre ses murailles tout k l'entour, et contre toutes les villes de Yehoûdâh (3). »
Quelque temps après, il s'écrie :
<i) Beehereheê n&uvOi» «w Vhiêtoire iJinderme, 1«« part., chap. VII.
(2) Jerem., i, 2.
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« Annoncez en Yehoùdàh, publiez k YeroûscMlaim, et dites : Sonnez de la trompette dans le
pays!
Criez k pleine voix, et dites :
Rassemblez-vous et entrons dans les villes fortes !
Élevez une bannière vers Çiyôn, fuyez, ne vous arrêtez pas!
Car je fais venir du septentrion le malheur et un grand désastre.
Le lion s'élance de son taillis, le destructeur des nations est en marche, il a
quitté son lieu pour ravager ton pays ; tes villes seront ruinées ; il n'y aura plus d'habitants (1). »
Cette insistance k bien préciser le nord comme le point de départ des envahisseurs, qui entraîneront avec eux toutes les hordes confuses de cette région, est capitale en ce qu'k l'époque du prophète, dans les événements qui se déroulèrent alors en Asie, elle ne permet pas de penser k d'autres qu'aux Scythes, et qu'elle exclut absolument la théorie des exégètes qui ont cru que les oracles en question avaient trait aux Chaldéens. Semblable théorie n'avait pu, du reste, prendre naissance que sous l'empire de l'idée fausse,
(1) IV, 5-7 ; cf. VI, 1 et 22.
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et irrémédiablement ruinée par les progrès de la science, par les découvertes de Tassyriologie, qui faisait des Chaldéens un peuple du nord par rapport k TÂssyrie et k la BabyLonie, descendu seulement au VIII® siècle des montagnes du Kurdistan.
Les traits sous lesquels Yirmeyâhoû décrit les envahisseurs féroces, dont il présente les ravages comme le fruit de la colère de Yahveh contre les péchés de Yehoûdâh, sont d'ailleurs absolument typiques et précis comme désignant les Scythes. Us concordent de la manière la plus frappante avec la façon dont Ye'hezqél dépeint les soldats de Gôg ; nous y retrouvons de même les archers sans rivaux, qui combattent k cheval, et les cavaliers cataphractes dont la monture est armée comme eux-mêmes.
« Voici, j'amène contre vous une nation lointaine, ô maison de Yisrâél, dit Yahveh.
C'est une nation forte, une nation antique (1), une nation dont tu ne connais pas la
langue , et dont tu ne comprendras pomt les paroles. Son carquois est comme un sépulcre ouvert ;
ils sont tous des héros:.
Elle dévorera tes moissons et ton pain,
(i) Les* Scythes se prétendaient la plus antique nation du monde et le disputaient sous ce rapport aux Égyptiens: Justin., ii, 1; cf. Greuzer, Fragm. Ephori, praef., p. ix etxii. Voy. cependant Tassertion diamétralement contraire d'Hérodote, iv, 5.
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elle détorera tes tin et tes fiRes, ^e dévorera tes brebis et tes bcBirfs, eOe dévorera ta vigne et ton flgmer, elle détmtra par Tépëe tes villes fortes daoi lesquelles tn te confiés (f). »
« YtAeiy nn penple vient dn pays dn nord,
nne grande nation se met en ntonvemeirt dès eïtrémités de la terre, îîs portent Tare et le javdot ;
ils sont eruels et sans miséricorde;
lenr voit a le mugissement delà mer;
ils montent snr dés dievaut
armés enï'-mémes comme tm bomme du guerre.
Contre toi, fille de Çiyôn !
Au renom de leac approcbe
nos mains s'affaiblissent^
Fangoisse nous saisit
comme la douleur d'une femme qui enfante. Ne sortez pas dans les cban^is^
n'allez pas sur les cbemins;
car Ik est le glaive de rennemi^
et l'épouvante règne k l'entour I Fille de mon peuple, couvre-toi d'un sac et roule-toi dans la cendre^
prends le deuil comme pour le fils unique,
élève des plaintes amères f
tl) V, 15-17.
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Car le dévastateur rient k Timproviste sur nous(l). »
li s*agit, on le T(Mt, non pas d'une conquête telle qu'elle serait faite par line armée régulière, s'avançant méthodiquement et prenant les villes fortes les unes après les autres, mais des incursions de bandes légèrement montées, contre lesquelles on ne saurait tenir en rase campagne, qui parcourent le pays en apparaissant à rimproviste tantôt sm* un point et tantôt sur un autre, ne permettant plus dliatnterles champs en sûreté ni de circuler sur les routes, pillant et dévastant tout sur leur passage, et h Fabri de qui la population pense se mettre en se jetant dans les villes fermées. Les termes dans lesquels [le prophète décrit répouvante causée par ces ravages sont aussi remarquables par leur analogie avec ceui dont use Ye*hezqél k l'occasion de Finvasion de Gôg. Il montre égale^ ment la nature elle-même partageant la terreur des hommes, et la terre s'agitant d'effroi, et ceci avec des expressions si précises, si accentuées qu'elles semblent impliquer l'idée de tremblements de terre survenant tandis que les barbares ravagent le pays.
t Voicî^ le âestmetenr mwte emme tme
ses chars camme on tourfoiltoii ; •es chevaux mmt j^ légers que les sigles.
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Malheur k nous, car nous sommes dévastés !
Je regarde la terre, et voici, elle est un dé- * sert et un chaos vide, les cieux, et leur lumière a disparu.
Je regarde les montagnes, et voici, elles tremblent, et toutes les collines chancellent.
Je regarde, et voici qu'il n y a plus d'hommes, et tous les oiseaux des cieux se sont envolés.
Je regarde, et voici, le Karmel est devenu un désert ; toutes ses villes sont détruites devant la
face de Yahveh, devant sa fureur (1). »
Les rapprochements que nous venons de faire, tout en laissant intactgle caractère symbolique et apocalyptique des chapitres xxxvni et xxxix de Ye'hezqêl, ont, ce me semble, pour résultat de leur rendre une véritable importance historique, non point k titre de prophétie, mais comme description, faite encore sous l'impression des événements, de l'invasion des Scythes dans l'Asie antérieure et dans la Palestine, invasion dont le prophète fait la figure typique des faits qu'il entrevoit dans un lointain avenir. A ce point de vue, rénumération des peuples auxquels commande Gôg,du
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pays de Mâgôg, de ceux qu'il entraîne à la suite de ses propres hordes, comme Attila précipitait avec ses bandes hunaiques sur le monde romain les peuples barbares les plus divers, soumis par ses armes et entraînés dans la sphère de son action, cette énumération mérite au plus haut degré d'attirer Tétude de la critique. C'est « la maison de Tôgarmâh, » bêth Tôgarmâh (1), que nous connaissons bien maintenant (2) comme représentant la population proprement arménienne, restreinte encore k ce moment k la portion occidentale du pays auquel s'étendit plus tard le nom d'Arménie ; c'est € Gômer et toutes ses hordes, » Gômer vechâl-agapéyâh (3), c'est-k-dire, comme nous l'avons montré (4), les débris des Gimmériens, vaincus par Madyés, roi des Scythes, et incorpcnrés dans ses terribles escadrons.
Mais le titre principal de Gôg est celui de neschi Rôsch Méschéch veThoûbâl, que le prophète lui donne k trois reprises (5). Ici se présente une difficulté d'interprétation, qui depuis l'antiquité a divisé les commentateurs. Comment faut- il entendre le mot rôsch? Est-ce un nom de peuple, comme ceux de Meschech et Toûbâl ? Ou bien est-ce le mot rôschj « tète, » entendu dans le sens de « chef, prince, » comme on le rencontre assez fréquemment dans la Bible (6), et joint
(1) xxxvm, 6.
(2) Yoy. plus haut, dans ce volume, p. 402 et suîy.
(3) xxxvin, 6.
(4) Plus haut, dans ce Yolume, p. 348. ^) xxxvin, 2 et 3; xxxix, 1.
(6) Jud,y X, 18: yiheyéh lerôsch lechôlyschhêGile^âd^ — Jud.^Ji^
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pir opposition k nesM comme qualificatif, de manière k désigner on « prince supérieur, » un suzerain? Les Septante, Symmaque et Théodotion adoptent la première interprétation (1) ; la seconde est suivie par ▲quila, le Targoûm, la version syriaque peschito et par saint Jérôme, qui la défend par un argument bien fiiible, surtOQt si Ton considère que précisément Ye'hezqél est plein de noms géographiques, qui ne se rencontrent nulle autre part dans la Bible. Nec in Genesi^ dit-il en effet (2), nedn alto Soripturae loco^ nec in Josepho quidem, qiêi amnUa hebraicarum gentium in primo Antiquitat^m Ubro expmit nomina^ hanc gentem poiuimus inverUre. Ex quo manifestum est rhos non gentem significatif non caput. La plupart des exégètes modernes prennent Rdsch comme un nom de peuple; cependant M. Rudolph Smend (3) défend encore Tautre opinion, mais en s*appuyant sur une analogie erronée, car le malik rùsch Çur et le maltk rûscà 'JJeth, que le duc de Luynes (4) et Movers (5) avaient cru lire sur des médailles, et que le savant commen-
ta: hâyîythà lânô lerôech. — I Sam., xv, 17: rôsch aehibfé YUrâêl âUâh» ^Pâolm., Tna, 44: rôêch gdim.— Gf* H Safn.t xxm, 8 et 18; I Chron., xi, 20; !«., vu, 8 et 9.
Yoy. aussi Texpression rôsch hêth abôth (Exod., vi, 14; iVum., vn, 2; I CArof»., t, 84; vn, 0 et 40) oa rôseh âbôth (Exod,, ti, 25; Num., XXXI, 28; xxxvi, 1 ; I Chron,^ vni, 6, 13 et 28; ix, 9, 33 et
(1) Cf. encore Socrat, Hist, eccless, vu, 43.
(2) Comment, in Ezech.^ xxxvui, 2.
ÇS) Der Prophet Ezechiel^ p. 69.
(4) Numismatique des Satrapies, p. 69, 71, 76 et suif.
(5) Diê Phœnizier, U II, l^* part, p. &35.
Digiti
tateur âte encore oomnie parallèlô k nsscM rôseh^ fi'eûsteBl en aucune iàçon; ce sont de fiiuâaes lec^ tures de la l^ende de Pumyatbôn, roi de Gition (1). lie tnalik rûsch Kith du due de Luynei» (3) etf Mm une leçon inexacte ; sur la monnaie où il avait cru le déchiffrer, il y a en réalité malik Demùnik^ c'est-è^dire le nom du roi Démonicos, fils d'fiyagoraa (5). Quant au mag rûsch^ « chef des mages^ » que Moverg (4) croyait trouver dans Tinsoription dite xi'' CUtmm^ sur la copie de Pococke, il est absolument fantastique et ne mérite pas même d'être discuté. La seule expression analo» gue à ce que serait celle de nascM rûsch, que Ton puisse réellement citer, est celle de kôhênharôich (5) ou hakkâhên hâr6sch{6) pour désigner le grand-prétre. Il est k noter que cette expression ne se rencontre dans aucun des livres de TAncien Testament dont le style et la langue se rapprochent d*uné manière étroite de ceux de Ye*hezqél ; cependant à la rigueur elle sulfi^ rait k justifier grammaticalement Tapposidon naicht rôsch dans le sens de « suzerain, prince dominant sur d'autres, » et k montrer qu'elle n'est pas aussi impossible que l'a prétendu Hitzig (7).
Mais l'interprétation qui voit dans Rôsch un nom de peuple ne m'en parait pas moins bien préférable dans
(1) M. de Vogué, Bûv. numism,, 1867, p. 373. (S) Numiam, deê SairapUê^ p« és.
(3) M. de Vogué, Bev. iMMiitm.^ 1667, p. 870.
(4) Die Phwiitm, t. Il, \^ pari., p. 535.
($^) II Reg.y xxY, 18 ; II Chron., Xix, 11 ; xxiv, 11 ; txn^ 90.
(^ iEêéir.^ Yn, 6.
(7) Der Prophêi Ezechiel, p. VO.
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les données du texte. On pouvait encore hésiter a son égard quand, avec Bochart (1) et Genesius (2), on ne trouvait k rapprocher de cette appellation de Rôsch que le Pttc des écrivains byzantins du X'' siècle de notre ère^ c'est-à-dire les Russes, dont le nom n'a pris naissance qu'au IX"" siècle, apporté par les Varanges ou Variégués du canton de la Scandinavie dont ils étaient originaires (3) ou la forme singulièrement altérée, Ar-Jfia$(4) que les Arabesont donnée à l'appellation du fleuve Araxe, dont le nom arménien esîEraskh et dont la forme primitive, la seule que l'on pourrait chercher dans une transcription biblique, était, comme Eugène Burnouf Ta établi (5), une variante du zend Arvandou Aourvat, devenant Argouat et Arg. Aujourd'hui nous n'en sommes plus réduits k ces comparaisons désespérées et inadmissibles pour une critique sérieuse. L'étude des textes cunéiformes a révélé, dans des documents du VHP et du VIP siècle avant notre ère, l'existence d'un pays de Raiu ou RàH (6), dont le nom correspond très-exacte-
(1) Phaleg, 1. lU, c. xiu, p. 188 de Tédit. de Leyde, 1712.
(2) Thesaur., p. 1253. Knobel (Die Vœlkertafely p. 61 et 70) et MM. Fûrst et Frantz Delitzsch, dans leur Lexique, adoptent aussi ce rapprochement.
(3) Cest ce que ditfonneUement la Chronique de Nestor, chap.n et ni, p. 20 et 30 de la trad. de Louis Paris; voy. W. Thomsen, Der Vraprung des russischen Staates ; k, Rambaud, Histoire de la Russie, p. 39-42.
(4) Bochart faisait aussi ce rapprochement, auquel ont adhéré J. D. Michaêlis, von Hammer et Gresenius.
(5) Commentaire sur le Yaçna, additions, p. CLXXXV.
(6) Finzi, Ricerche per lo studio delV antichità assira, p. 298 et suiv.; E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 110 et 112; Friedr. Delitzsch, Wolagdas Parodies, p. 322.
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ment au Rôsch de Ye'hezqél, et dont la situation.géographique est telle qu'il se trouve fort naturellement compris dans le cercle de la domination de Gôg. Cette situation est déterminée en termes formels par la grande inscription du palais de Khorsabad, dite des Fastes, laquelle mentionne, entre la « Médie lointaine » et le pays d'EUibi (le pays d'Ecbatane) (1), d'une part, les tribus de la Bs^se-Mésopotamie et de la Cbaldée, de l'autre, « Raschi qui touche k 'Elam, qui est sur la rive du fleuve Tigre (2). » Et ceci est confirmé par le récit de la seconde guerre d'Asschour-bani-abal contre Oumman-aldasch, roi de 'Elam. Il y raconte, en effet, qu'en ouvrant la campagne, en venant d'Assyrie et avant de pénétrer dans le pays de 'Elam proprement dit, les trois premiers cantons dont il fit la conquête furent ceux de Bit-Imbi, Raschi et 'Hamanou (3).
(1) Fr. Lenormant, Lettres okssyriologiques, 1. 1, p. 39 et suîy.
(2) L. 18: Raéi sa ite Elamti éa a'h na'r Diqlat.
(3) G. Smith, History of Assurhanipal^ p. 218 et suiv. : ina eumane girriya ina qibit Aéêur u létar adki ummanya çir Umman-aldaë iar Elamti uéteiéera *fiarranu. er Bit-Imbi éa ina girriya ma'hre akêudu eninna mat Raéi mat *Hamanu adi nagiêu akiud. u iû Umman-aldaé éar Elamti kaéad Raii *Hamanui ême mapulu'hti Aééur u létar alikut a*hâi is'hupuéû ma er Madaktu er éarrutiéu umaééir ma innabit ana Dur-undaéi. c Dans ma huitième expédition, par le commandement d'Asschoor et dlschtar je rassemblai mon armée ; contre Oumman-aldasch, roi de Élam, je dirigeai la route. Je pris de nouveau la ville de Bit-Imbi, que j'avais prise dans ma précédente expédition, aussi le pays de Baschi et le pays de 'Hamanou avec ses districts. Et lui, Oumman-aldasch, roi de 'Elàm, apprit la conquête de Baschi et de 'Hamanou; la terreur d'Asschour et d'Ischtar, qui marchaient à mes côtés, Tentraînà ; il abandonna Madaktou (Badaca : Diod. Sic, xix,19; Babytacé: Plin., Hist. nat., vi, 27 ; Steph. Byz., s, v.), la ville de sa royauté, et il s'enfuit à Dour-oundaschL »
Digiti
4S8 LES ORIGINES DE t HISTOIRE.
Gôg, qui habite la terre de Màgôg, étend donc sod autorité directe sur Tôgarmâb, Toûbâl, Heschecb et Résch, c'est-k-dire sur rArméuie occidentale et la Gappadoce, et de là sur les montagnes qui bardent le bassin commun de TEuphrate et du Tigre jusqu*k la frontière septentrionale de 'Elam. De cette chaîne de positions, il domine naturellement la Ifédie, tient TAs- Syrie sotts sa terreur et lance ses bandes de piUards sur la Syrie, jusque dans la Palestine et à la frontière d'Egypte. Le texte de Ye*hezqél doit être tenu ici pour un document réellement historique, qui détermine retendue qu'eut momentanément Tempire des Scythes, dans le dernier quart du VIP siècle. La Hédie n'y est pas comprise nommément, et en effet il résulte du récit même d'Hérodote qu'elle ne fut que leur tributaire ou plutôt encore le théâtre de leurs ravages incessants, car il montre Gyaxare (Ouvakhsatara) continuant k y régner sous la suprématie de ces envahisseurs barbares.
L'inscription de Tôgarmâh, de Toûbàl et Meschech par le prophète au nombre des sujets de^Gôg, c'est-kdire du chef des Scythes, s'accorde de la façon la plus frappante avec ce que Strabon (1) dit de ces derniers : « Les Saces firent des incursions analogues k celle des Gimmériens et desTréres, les unes plus lointaines, les autres plus voisines. Car ils occupèrent la Bactriane, et une autre fois ils avaient acquis la meilleure terre de l'Arménie, k laquelle ils laissèrent le nom
(1) XI, p. Ml.
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de Sacaséne ; de là ils s'avancèrent jusque dans la Gappadoee, surtout dans la partie touchant k FËuxin, qui s'appelle aujourd'hui Pontique. » Dans la suite de ce chapitre, en étudiant les peuples de Toûbâl et de M eschech, nous verrons ces peuples, après avoir été trèspuissants jusqu'au milieu du VU^ siècle et avoir occupé la plus grande partie de la Gappadoce, disparaître brusquement de la scène de l'histoire entre 650 et 600, et leurs débris être alors refoulés au nord, dans les montagnes voisines du Pont-£uxin, où les Grecs des âges classiques trouvèrent leurs descendants, les Tibaréniens et les Moschiens. Dès à présent, et d'après les faits que nous venons de constater, nous sommes en mesure de rapporter, résultat important pour l'histoire de l'Asie, la destruction de leur puissance et de leur empire cappadocien à l'invasion des Sycthes.
La douzième année de la captivité de Yehôyâehin (1), c'est-k-dire en 587-586, l'année même de la ruine de Yeroûschâlaim par Nabou-koudourri-ouçour, Ye'hezqêl parle de cette ruine de Toûbâl et de Mescbech, C'est dans son chapitre xxxii, où, annonçant la catastrophe qui atteindra k son tour, par la main des Chaldéens, le pare'ôh d'Egypte, c'est-k-dire Oua'h-ab- Râ (l'Apriés des Grecs), il énumère les peuples d'incirconcis (arêlim) qui ont péri par le glaive et auprès desquels les Égyptiens seront précipités. Les nations dont il y parle sont celles que la guerre a anéanties depuis un demi-siècle. Ce sont 'Ëlâm (2), écrasé entre
(1) Ezech , xxxn, 17.
(2) xxxn, 24 et 25.
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660 et 640 par Asschourrbani-abal ; Asschoûr(l),que la coalition des Mèdes et des Babyloniens a détruit vers 606; les Phéniciens (Çidônîm) (2), tant de fois écrasés par les rois d'Assyrie, et dont Nabou-koudourriouçour poursuit rabaissement après celui de Yehoûdâh; Édôm (3), châtié k son tour, avec Môâb et*Ammôn, du crime de la grande insurrection de 589 contre le monarque de Babylone ; les princes oints du nord, nesîché çâphôn (4), c'est-à-dire de l'Arménie et de la Médie, abattus et foulés par les Scythes. Toûbâl et Meschech ont leur place dans cette liste funèbre; ils sont, eux aussi, dans le nombre des nations détruites.
« Là (dans le scheôl) sont Meschech, Toûbâl et toute leur multitude,
et leurs sépulcres sont autour d'eux ;
tous ces incirconcis sont morts par l'épée,
parce qu'ils répandaient la terreur dans le pays des vivants.
Ils ne sont pas couchés avec les héros,
ceux qui sont tombés d'entre les incirconcis ;
ils sont descendus au scheôl avec leurs armes de guerre ;
ils ont mis leurs épées sous leurs têtes,
et leurs iniquités ont été sur leurs ossements ;
(i) xxxu, 22 et 23.
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car ils étaient la terreur des hérps dans le pays des vivants (1). »
Mais ce n*est pas seulement retendue de la domination temporaire d^ Scythes queYe'hezqél a empruntée à la réalité des invasions qui avaient eu lieu bien peu avant le moment où il prophétisait, pour la transporter dans son tableau apocalyptique de l'efifort suprême des gentils contre la vérité religieuse. C'est aussi le nom même du chef de ce peuple. Ce n'a pas été Tune des révélations les moins surprenantes et les moins inattendues des documents cunéiformes, une fois qu'ils se sont ouverts aux recherches de la science, que celle qui a montré dans le Gôg du prophète un personnage historique. Il n'y a pas, en effet, — et c'est aussi l'avis de M, E. Schrader (2), — moyen de le méconnaître dans le Gâgu bel er Sa' M, « Gôg chef des Saces ou Scythes (3), » qui figure dans les récits des guerres d'Asschour-bani-abal. C'est k la suite de sa campagne contre À'hscheri, roi de Manna en Arménie, que le monarque assyrien se heurta aux fils de Gôg.
La guerre contre Manna est racontée dans le cylindre À, col. 3, 1. 43-82 (4), et avec plus de détails dan&
(1) xxxn, 26 et 27.
(2) Keilinachriften und Geschichtsforschungf p. *159. M. Friedrich (Wo lag das Parodies, p. 247) le reconnaît également, mais en hésitant, à tort suivant moi, à identifier aux Scythes le peuple auquel préside Gâg.
(3) Comparez la forme perse Çaka, médo-élamite Sakka, de ce nom ethnique dont les Grecs ont fait 2àxac.
(4) Cuneif, inscr, of Vest, Asia, t. III, p. Ift; G. Smith, History
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le cylindre B, col.3, 1. 16; col. 4, 1. 14 (1); elle est comptée comme la quatrième expëdîtiofi du règne. Àschourbaui-abal raconte comment il y vainquit À'hscheri et enlera Izirtou, sa tille royale (S), appelée dans d'autres documents Zirtou et ^uée rers ta frontière do pays en venant de celai de "Houboascbkia (3), c'est-à-dire an sud-est du kc de Van. Un grand nombre de viBes de la région k Tentour fiirent aussi capturées, parmi lesquelles Ourmeyate (4), la moderne Ouroumiah. Poursuivant leur maitsbe, les Assyriens pénétrèrent dans le district d^Arsiyaniscfa (5), TArsissa de la géogtapbie classique (6), rArdzisch des écrivains arméniens (7), qui est dit dans le tette cunéiforme « se rattacher h Aya« qanant dans le pays de *Harsî, -*-* le canton aj^é par Pline (8) Arrhênej HaAh des Arméniens (9), '^ b montagne qui est en tête du pays de Koumourda, aucœur du pays de Manna. » Ifs al^rent même ewom {dus
df Ai9W%anipal, p.84-8B. — toy. le momwapmme déeaf one» t6L% L 126; coL 3, l. 26: Cuneif. inacr, of West. Asiay t. V, pi. 2 et 3.
(1) Cuneif. inscr. of West Âsia, i. m, pi. 30 et 31 ; G. SmilB, BiêU>ry ef Aêeurbanipal^ p. 9M9.
<A G. Smith, p. 85 «191.
(3) £. Schrader, Keilinschriftenund (reschichtsforschung, p, 163. Sur la situation du pays de Houbousdikia, voy. ce que dit en cet endroit M* Schrader, et mes Lettres assyriologiquesj 1. 1^ p. 23.
(4) G. Smith, p. 91.
(5) G. Smith, p. 93.
(6) Plin., Hist. nat., vi, 27. Strabon (Xi, p. 529) donne pour le nom du lac voisin (le lac de Van) la leçon Arsène, qui te rapprodie davantage de la forme assyrienne.
(7) Saint-Martin, Afém. sur V Arménie, 1. 1, p. 56.
(8) Bist. nat., ti, 31.
{9) Mos. Khoren.. i, 9 et 10; Geogr.^ 69.
(10) G. Smith, Bistory of Assurbanipal, p. 93, L M-60 2 nagû Sa
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loin au nord, en laissant sur letir droite )e pays d'Ourati, jusqn'aa canton de la ville d'Eristeyama ou Erisehteyana (1), une ville qui, d*aprês son nom même, devait être située sur les bords duhautAnixé, Eraskh dans sa forme arménienne. CTest de là qu'Asschour-baniabal, après avoir dévasté tout ce qui se trouvait sur sa route, revint sur seà pas et opéra vers TÂssyrie un retour paisible, facilité par une révolution qui avait éclaté dans le pays de Manna. Car les gens de ce pays, sous le coup de leurs désastres, avaient massacré le roi Alischeri, qu*ils en considéraient conmie Fauteur, et proclamé à sa place son fils Oualloit (2), lequel se hâta de se soumettre au vainqueur.
Au cours de cette longue et victorieuse campagne, le roi d*Assyrie eut l'occasion de battre un chef du pays inconnu de Aï, qu'il appelle Birizliadri (5), et il la couronna parla défaite des Sacea, qu'il raconte en ces termes :
c Sarati et Paritîa, fils de Gôg, le chef de Sa'hî, qui avaient rejeté le joug de ma seigneurie, je pris soixante* quinze de leurs villes fortes, et f en enlevai le butin ; euxmêmes, je les pris vivants dans mes mains, et je tes transportai k Ninive, la ville de ma domination (4). »
ArnyaMé éa qairit Ayaqanani ia mat ^Harsi iadî ia rii mat Kumurdai ia qirib mat Mannai*
(1) G. Smith, p. 99, L 03.
(2) n est curieux de trouver dés cette époque^ porté par un prince
du pays de Manna, ce nom de Oual ou Val, qui reparaît au II* siècle ; de ffere chrétienne dans la liste des rois d Édesse. i
(8) G. Smith, p. 97, 1. 102.
(fl G. Smith, p. 97 et suiv., coî. 4, 1. i-5 : Sarati Parifia abU Gâ^i
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Il ne s'agit donc pas de nomades que le monarque a rencontrés dans leurs incursions de pillage, mais d'ennemis qu'il a été chercher dans le canton où ils étaient établis et où ils possédaient des villes, des postes fortifiés. En effet, une fois parvenu sur le haut Araxe, il touchait k la province de TÀrménie du nord, qui reçut et garda le nom de Sacasène (1), parce que les Saces ou les Scythes, les Sa'hi de notre document cunéiforme, après avoir franchi le Caucase, avaient commencé par y fonder un établissement permanent, d'où ils se ruèrent ensuite sur la Médie et les pays voisins, établissement qui fut comme leur quartier général pendant la période de leurs courses dévastatrices dans l'Asie antérieure (2). La quatrième campagne d'Àsschour-bani-abal, dans laquelle il atteignit ainsi les Scythes sur le territoire même de la Sacasène et fit leurs chefs prisonniers, fut antérieure au début de ses premières querelles avec 'Ëlam, lesquelles surgirent vers 660. Il résulte donc des annales du roi d'Assyrie que, quarante ans environ avant la date où ils attaquèrent la Médie, les Saces ou Scythes avaient déjà passé depuis une génération les défilés du Caucase et s'étaient fixés sur le cours supérieur du fleuve de Kour, dans le pays fertile auquel ils donnèrent leur nom. Gâg ou Gôg dut être le chef de leur migration
bel er Sa*hi ia islû nîr belutiya lxxv alâni dannuti akêud aélula éallatsun. iâtunu bal^unu ina qatâ açbat ubila aria Ninua er belutiya.
(1) Strab., II, p. 73; xi, p. 509, 511 et 529; Plin., Hist nat.,vi,ll.
(2) Saint-Martin (Mém. sur V Arménie, t. I, p. 143, 209 et 210) identifie la Sacasène avec la province de Sionnikh des Arméniens.
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et de leur établissement ; et c'est probablement de là que lui vint la renommée qui fit reprendre son nom par Ye'hezqêl comme nom typique d'une invasion de Scythes. Nous avons, en effet, la preuve que ce nom était des plus célèbres en Assyrie dans la génération après lui, par la façon dont Àsschour-bani-abal, quand il parle des chefs des Saces qu'il fit prisonniers, a soin de dire qu'ils étaient des fils de Gôg, forme qu'il n'emploie pas d'ordinaire en nommant ses vaincus. J'ajoute que suivant moi, Gàg est le grand-père du roi des Scythes qui vainquit Ouvakhsatara et la Médie, du Madyês d'Hérodote et de Strabon. En efiet, Hérodote (1) dit que Mâdyès était fils de Prôtothyés, ou, comme portent quelques manuscrits, de Prothyés ; et ce nom se reconnaît d'une manière tout a fait satisfaisante dans celui du Paritia du texte cunéiforme, le second des fils de Gàg capturés par Âsschour-baniabal.
Maintenant, si nous pesons bien attentivement les termes du prophète, Gôg éréç hamMagôg (2), « Gôg du pays de Mâgôg, » nous devons reconnaître que Mâgôg n'est pas le nom de son peuple, des Scythes, mais celui du pays où ce peuple et son roi résidaient au temps où ils devinrent fameux dans l'Asie antérieure, c'est-àdire le nom de la Sacasène ou de la région plus vaste dans laquelle elle est située. Ceci donné, peut-on considérer comme une coïncidence purement fortuite ce
(2) Ezech,y XXXVIII, 2 ; cf. xxxix, ô, où Mâgôg est aussi bien manifestement un nom de pays.
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fait que la Sacasène appartenait a la province de TArménie que les géographes classiques appellent Gôgaréné (1), les Arméniens Koukar ou Koukarkh (2). £n effet, il semble bien y avoir un élément commun dans M-gôg et 6^-arênê ou Kouk-zt. Et peut-être même la célébrité du nom du roi Gdg, surtout la façon dont Ye'hezqêl a repris 'son nom en lui donnant un caractère symbolique, tenait-elle k Tassonance remarquable entre ce nom et Télément fondamental de celui de son pays de Mâgôg. Les Sémites pouvaient fecilement, en effet, jouer sur ce dernier, en le considérant comme tiré du nom de Gôgpar le moyen de la préformante ma servant k former les noms de Keux (3), k tel point que beaucoup de commentateurs modernes ont cru que l'appellation de Gôg avait été forgée à plaisir par le prophète d'après Mâgôg, en lui donnant la signification de « pays de Gôg (4). »
En tous cas, il faut repousser Tétymologie aryenne du nom de Mâgôg, qui pendant un temps a eu assez généralement cours parmi les exégètes allemands, que Tuch (5) et Knobel (6) adoptent encore, et qui y trouvait le sanscrit mah, maha, « grand, » puis le persan koh, « montagne. » M. P. de Lagarde (7) a déjà
(1) Strd),, XI, p. 528.
(2) Mos. Khoren., Geogi\^ 78; Saint-Martin, Mém, sur V Arménie, tl,p. 8t.
(3) Ewald, Hébr, Grammat.^ g 160.
(4) Tuch, Commentar ueher die Genesis, 2« édit, p. 164; Hitzig, Der Prophet Ezechiel, p. 289.
(5) Commentar ueher die Genesis, 2« édit., p» 164.
(6) Die Vœlkertafel, p. 63.
(7) Gesamm, Abhandlungen, p. 158.
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montré ia fausseté de cette étymologie, monstrueuse au point de vue linguistique, puisqu'elle accote on terme ^ sanscrit k nû autre du persan moderne. Étant donnée la région où nous devons chercher le pays de Mâgdg, si son nom était aryen, il appartiendrait aux langues du groupe iranien. Mais ce sont les formes des idiomes antiques de ce groupe qu'on a seules le droit de prendre pour les comparer k un nom qui se trouve dans la Bible ; ce ne sont pas des formes altérées, contractées et modernes (1). Or, si « grande montagne > est en persan moderne mey kôh ou meh kôp, ce serait en zend maç kaofa^ en perse, math kaûfa, et même encore en pehlevi mas kôp ou kôf. Ainsi que me l'a fait remarquer M»' C. de Harlez (2), que j'ai consulté sur ce point comme une des plus hautes autorités dés études iraniennes, le h des formes modernes kôh du persan, kûh de l'afghan, aussi bien que le t du pamirien Aot, « proviennent ici du /", ph^ de kôf^ dont la racine est kup, s'arrondir avec creux. » Il en est de même du ch final de thoch (5), qui en ossète veut dire « montagne » (4).
(i) n n'est pas moins impossible, au point de vue linguistique, de voir, avec Schulthess, dans Mâgôf^ une contraction du nom des Massagètes, quand même la situation géographique de ces derniers ne serait pas infiniment trop reculée pour qu'on cherche en eux un peuple inscrit dans le chapitre x de la Genèse,
(2) Lettre du 20 juin 1881.
(3> C'est à tort que Pictet (Les origines indo-européennes ^i^^ édit., p. 73) a cru à l'antiquité de cette forme choch et en tire le nom du Caucase. Pline {Hist. nat., vi, 17) nous dit formellement que CaucasvLs est une altération de Graucasus, qui voulait dire a couvert de neige » dans la langue des Scyth e s
(4) Rosen, Ossetische Sprachlehre, p. 29. /
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Mac kaofa ou math kaufa nous mettent bien loin de Mâgôg et n ont pas pu le fournir. D'ailleurs, il ne faut pas oublier que les pays du nord de TArménie, où nous recontrons la Gogaréne et oii nous sommes amenés k chercher le Mâgôg biblique, n'ont été aryanisés que bien tardivement, si jamais ils Tout été. C'est la patrie du géorgien et des idiomes congénères du Caucase, et s'il yak essayer de trouver une étymologie k leurs noms géographiques, c'est vers les idiomes caucasiens plutôt que vers les idiomes aryens qu'il faut se tourner. Mais ici, après m'étre borné a indiquer cette voie comme celle où l'on courrait le moins risque de s'égarer, je dois confesser l'entière incompétence qui m'empêche de m'y engager. J'ignore même quelles probabilités de succès on pourrait y rencontrer, s'il serait possible, dans l'état actuel des connaissances, de remonter dans ces idiomes a des formes assez anciennes pour permettre de proposer, de noms qui se trouvent déjà dans la Bible ou seulement chez un géographe du siècle d'Auguste, des explications et des étymologies acceptables pour la critique. Il importe, en effet, de se méfier de certaines ressemblances, séduisantes au premier abord, que peuvent présenter des formes de langage modernes et contractées, mais qui s'évanouissent quand on remonte aux formes antiques et pleines. Ainsi je lis chez plusieurs voyageurs (1) que certains peuples du Causase donnent aujourd'hui a la
(1) Reineggs, Beschreibung des KatUtasus, t. I,p.216 ; t. II, p. 79 ; Ker- Porter, Travels in Georgia, Persia^ etc., t. I, p. 90.
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partie la plus haute de leurs montagnes les noms de moghef ou mugogh; mais en admettant même que les noms soient bien rapportés, je n'ose pas, avec les voyageurs qui les citent, avec Gesenius (1) et Knobel(2), y retrouver le Mâgôg biblique. Avant de m'arrêter k une telle comparaison, il me faudrait avoir des éléments pour déterminer quelle pouvait être en réalité la forme de ces noms au temps oii fut composé le tableau ethnographique de la Genèse.
Il est pourtant un fait que, dès k présent, il importe de noter, au moins comme terme de comparaison, quand il s'agit du rapprochement entre le Mâ-gôg biblique et la Gog-arêne de la géographie classique, ainsi que du jeu de mots établi par Ye'hezqêl entre les noms de Mâ-gôg et de Gôg, fait qui n'a pas échappé k la sagacité de M. Friedrich Delitzsch (3). C'est que les inscriptions cunéiformes nous ont révélé l'existence au nord-est de l'Assyrie, entre l'Arménie et la Médie (4), d'un pays dont le nom se présente indifféremment sous les deux formes Zamua (5) et Mazamua (6). Ces deux formes sont l'une k Tautre dans le même rapport que dog-arênê k Magôgy et elles nous offrent, dans un nom géographique
(1) Thesaw^itSf p. 271.
<2) Die Vœlkertafel, p. 63.
(3) Wo lag dos Parodies, p. 246.
(4) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, 1. 1, p. 23; E. Schrader, Keilinschriften und Geschichisforschung, p. 279.
(5) ObéUsque de Nimroud, 1. 30 : Layard, Inscr, in the cuneif, character^ pi. 89.
(6) Monolitha de Schalmanou-aschir à Kourkh, col. 2, 1. 75 : Ci4neif. imcr. of. Weit Asia, t. II] » pi. 8.
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dont la situation se rapproche de celle du Màgôg de la Bible, la syllabe ma comme un préfixe qui peut s'ajouter au nom ou bien s'en retrapcher.
Laissons de cAté, après cette observation, la question d'étymologie, insoluble dans Tétat actuel, et tenonsnous-en à ce qui est vraiment passible, la déterminatjpn géogirapbique et ethnologique du Màgôg biblique.
Nous venons de con^t^ter, après une longue et minutieuse discussion, que che^ le prophète Ye'bezqél ce nom de Màgôg désignait la Sacasène de T Arménie septentrionale et même la province plus vaste de la Gogarène, dans laquelle elle était comprise. Il q'y a aucune raison quelconque d^ lui attribuer une autre signification dans le chapitre x de la Genèse^ et de supposer que le prophète de la Captivité n'était pas bien exactement instruit de la région que désignait un tel nqm dans l'antique tradition des Hébreux. Tout donne à croire, au contraire, qu'il a dû en faire une application exacte, et l'on peut seulement conjecturer qu'il l'aurait peut-être, en l'employant pour indiquer le point de résidence des Scythes passés en-deça du Caucase, spécialisé dans une certaine mesure, restreint k un canton particulier du vaste espace de territoire qu'il embrassait pour l'écrivain élohiste de la Genèse. Car ces noms des fils deYapheth, surtout de ceux qui occupent la zone la plus reculée de l'extrême nord, ont toujours une étendue géographique considérable.
Déjà M. Kiepert(l), avec le merveilleux instinct qui
(1) Monatsber. cl. Berlin, Akad,y 1859, p. 207 et suiv.
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le caractérise dans les questions de géographie historique, a reconnu que Mâgôg, d'après la situation que détermine sa mention entre Gômer et Mâdaï, devait correspondre k TÂrménie septentrionale et orientale, c'est-à-dire à l'espace que laissent entre eux, d'un côté Gômer, qui, étant nommé le premier, est le plus occir dental et s'étend dans l'est jusque sur l'Arménie occidentale, Tôgarmàh ; de l'autre Mâdaï, qui, nommé le troisième, est le plus k l'orient et dont la correspondance avec la Médie est certaine. M. Dillpiann (1) a souscrit k cette opinion du grand géographe de Berlin, et il a eu, selon moi, pleinement raison, car les recherches auxquelles nous venons de nous livrer viennent encore corroborer cette interprétation. La région k laquelle M. Kiepert assigne ainsi le nom biblique de Hâgôg a conservé jusqu'assez tard une individualité politique et ethnique très-nettement distincte des Arméniens et des Mèdes. Dans la division administrative de l'empire perse, telle qu'elle fut établie par Dârayavous, fils de Vistâçpa, le pays en question forme encore une satrapie particulière, la XVII1% habitée par les Saspires, les Alarodiens et les Matiènes (2), peuples en partie nomades que l'on rattache quelquefois k la souche scythique (3), et qui, dans tous les cas, tranchent avec leurs voisins de l'ouest et de l'est.
Les Alarodiens d'Hérodote, nous avons eu déjk l'oc-
(1) Die Genesis, p. 185.
(2) Herodot., m, 94; cf. vu, 79.
(3) Monatsber. d. Berlin. Akad., 1857, p. 139.
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casion de ie dire k plusieurs reprises (1), sont les Ourartaides documents cunéiformes assyriens, les habitants de la région du mont Arârât ou Ararad. Les Saspires (2) correspondent exactement comme situation géographique (5) aux Ibères des écrivains d'époque postérieure (4), Virk des Arméniens, et leur nom est essentiellement le même ; car Ibères on Hiberes ne diffère de Saspeires ou Sapeires que par le changement de la sifflante initiale en aspirée, altération qui s'est manifestement produite sous une influence iranienne, et peut-être dans la bouche des Perses. Une tradition juive (5) identifiait le nom des Saspires ou Ibères avec le Sephâràd du prophète 'Obadyâh (6), et la leçon ifpo^ des Septante offre une altération de Sephâràd parallèle k celle de Saspeires en Hiberes. La confusion qui s'est trop souvent établie dans l'antiquité entre l'Ibérie caucasienne et l'Ibérie espagnole, k cause de leur similitude de noms, a fait sortir de Ik l'interprétation de Sephâràd par l'Espagne, générale chez les Juifs du Moyen-Age (7) et qui se trouve déjà
(1) Dans ce volume, p. 3 et 372.
(2) Mentionnés encore dans : Herodot., i, 104 ; iv, 37 et 40 ; Apollon. Rhod., Argonaut., ii, v. 397 et 1242; Steph. Byz., «. v. ; cf. Ammian. Marcel!., Tau, 8, 21.
(3) Rennell, Geography of Uerodolus, p. 503 ; Ritter, Erdkunde Asiens, t. II, p. 922 ; Baehr, ad Herodot , I, lOi.
(4) Strab., xi, p. 499 et suiv. ; Piutarch. , Pomp., 34; Ptol, v, il ; Steph. Byz., s. v.; Pomp. Mel , i, 2; lu, 5, 6; Plin., Hist. nat, vi, 11 et 14; Tacit., AnnaL,\i^ 33; Flor., m, 5.
(5) F. Justi, Beitrœge zur aUen Géographie Peraiens^ I, p. 17.
(7) Les Sephardîm sont pour eai, et encore aHJourd^kui, les Juilk espagnols, comme Aichkenaxîm les Juifb allemands.
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dans le Targoum. On pourrait ainsi être amené k rapprocher l'appellation des Saspires, non pas du pp«rda des listes des provinces de Tempire perse (1) (Saparda du texte babylonien, Isparda du texte médo-élamite), qui, d'après sa place dans leur énumération, ne peut être que la Lydie (2), mais du èaparda médique des inscriptions cunéiformes de T Assyrie (3), que je persiste, comme je Tai déjà fait ailleurs (4), a assimiler au SepMrâd de Obadyâh. Mais la position de ce iSaparda dans le sud-ouest de la Médie, telle qu'elle paraît ressortir formellement des indications des textes (5), est beaucoup trop méridionale pour qu'on puisse aller le chercher dans le pays des Saspires ou Ibères. Quant aux Matimoi d'Hérodote (6), Maiianoi de Strabon (7), qui laissèrent leur nom k un canton compris plus tard dans la Médie AtVopatène, ils figurent k la même place dans les inscriptions cunéiformes assyriennes, sous
(1) Inscr. de Behistoun, table i,§ 6; ioscr. de Naqsch-i-Roustam, §2.
(2) Cest rinterprétatiou adoptée généralement, entre autres par Lassen et MM. Oppert, Kern et F. Justi ; c*est la seule, à ce qu'il me semble, que le contexte des inscriptions perses permette d'adopter. Pourtant M. Spiegel (Erân, Atterthumsk., t. I, p. 413 et 421) préfère assimiler Çparda aux Saspires d'Hérodote, en rapprochant encore le nom de la ville légendaire de Spir ou Ispir dans les traditions persanes du Moyen-Âge, Sper chez les Arméniens.
(3) Fragments des Annales de Scharrou-kinou; Botta, Monument de Ninivef Insmptions, pi. 74, 1. 8 ; pi. 74 6is, l. 6; pi. 119, 1. 7.
(4) Lettres assyriologiqueSt t. I, p. 47.
(5) Fr. Lenormanl, Lettres assyriologiques, 1. 1, p. 46 et suiv. ; E. Schrader, Eeilinschriften und Geschischtafonchungy p. 119.
(6) Encore dans v, 92.
(7) 2J| p. 73; XI, p. 609; cf. Steph. Byz.» v, M«r(«v4.
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l'appellation de Matai (1), dès la fin du IX® siècle avant J.-C.
Il y a certaines probabilités pour que ce dernier peuple ait appartenu k la souche aryenne et au rameau iranien (2) 9 et que les Matiani ie la Sogdiane(5), ainsi que les Matieni de la Cappadoce, sur les bords de THalys (4), en aient été des fractions détachées, les uns demeurés au point de départ de la migration, les autres s'étant lancés en avant du gros de la nation. Mais ceci n'est pas encore certain, tandis qu'il est positif que les autres peuples de la XVIIP satrapie de Tempire perse étaient d'origine non-aryenne, appartenaient k la race des blancs allophyles du Caucase. Les Saspires ou Ibères sont les ancêtres directs des Géorgiens de nos jours, lesquels, ethnographiquement et linguistiquement, constituent un des types les plus parfaits des populations caucasiennnes. Quant aux Ourartai ou Alarodiens, leurs inscriptions les montrent faisant usage d'une langue encore très-imparfaitement connue, mais qui, dans le peu qu'on en sait, offre des analogies marquées avec le géorgien ou grouze et les idiomes congénères. Quelque incomplets et insuffisants que soient les laits que j'ai rassemblés k ce su-
(1) stèle de Schamschi-Ramân, col. 3, 1. 26-67 : Cuneif, ihscr, of West. Asia, t. I, pi. 30 et 31. Voy. Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, 1. 1, p. 24; Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 1« édit., p.45l.
(2) G. Rawlinson, p. 669 du tome I*' de sa traduction anglaise d'Hérodote ; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, 1. 1, p. 2*.
(3) Plin., Hïst, nat., vi, 16.
(4) Herodot., i, 180 et 202; m, 94; v,49.
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jet dans un autre travdil (1), ils demeurent intacts en dépit des critiques de M. Patkanoff (2), et tout dernièrement encore un des juges les plus autorisés en pareille matière, M. Sayce, donnait k ma théorie une adhésion fortement motivée (3). Quant aux tentatives de M. Mordtmann pour expliquer par Tarménien les inscriptions alarodiennes (4), et de M. L. de Robert pour y trouver un dialecte sémitique (5), elles ont, de l'aveu de tous, absolumept échoué, et cefa de manière a montrer d'une façon définitive qu'il n'y à rien k faire, aucun succès k espérer dans ces deux voies.
Mâgôg, tel que nous l'entendons avec M. Kiepert, a donc, au point de vue ethnologique et linguistique, tout aussi bien qu'au point de vue géographique, une unité parfaitement déterminée, une individualité nettement distincte de celle de ses deux frères de l'ouest et de l'est, Gômeret Mâdaï. Ceci nous confirme encore dans l'interprétation que nous donnons k ce nom du tableau ethnographique et ethnogénique de la Genèse^
(1) Dans la deuxième de mes Lettres assyriologiques : Sur Vethnographie et Vhistoire de VA rménie avant les Achéménides.
(2) Congrès international des Orientalistes , Compte-rendu de la première session, Paris, 1873, t. II, p. 429 et suiv.
(3) Transact, of the Soc, ofBihlical Archœology, t. VU, p. 283. Il Tadoptait déjà dans ses Principles of comparative philologyj 2« édit., p. 118.
(4) Entzifferung und Erklœrung der armenischen JKéilinschrif' ten von Van und der Umgegend, dans la Zeitschr, deutsch» Morgenl. Gesellsch., t. XXVI, p. 465-696.
(5) Étude philologique sur les inscriptions cunéiformes de VArménie, Paris, 1876, in-4».
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et ici, comme nous aurons l'occasion de le faire toutes les fois, nous constatons que le principe de construction du tableau n'est pas exclusivement géographique, qu'au contraire ses distinctions de noms et de personnages correspondent k des divisions de nations.
III. — MiDAÏ
Ici point de doute ni de discussion possible. Tous les interprètes de toutes les époques (1) reconnaissent dans Màdaï le représentant du peuple ()es Mèdes. Et en effet les prophètes (2) et les livres historiques de la Bible (5), ainsi que les parties araméennes de certains de ces livres écrits sous la domination perse (4), emploient très-fréquemment ce nom de Mâdai pour désigner la Médie, soit comme pays indépendant, soit comme province de l'empire des Achéménides (5).
(1) Si le Tahnud de Babylone (Yoma, fol. 10 a) inscrit Maqedônya à la place que Mâdaî tient dans Ténumération bibUque, c*est parce qu*il a interverti son rang a\ec celui de Yavan^ dont Mcigedônya était le véritable correspondant : Graetz, dans le MoruutS' êchrift de Frankel, 1853, p. 199; Neubauer, Géogr. du Talmud, p. 422.
Le Targoûm des Chroniques traduit Mâdai par ^Hamadan^ forme moderne, et encore aujourd'hui en usage, du nom de la capitale delà grande Médie^ Hangmatâna&ïi^&ts^y Agmatana eaa. médo-élamite, Agamatanu dans le texte babylonien de Finscription de Behistoun (1. 60), Agamtanu dans un ai^tre document cunéiforme babylonien {Tranaact. of the Soc. of Bibl. Archœology, t. VII, p. 156, 1. 3), A'hmethâ dans la fiible {Esr., vi, 2), Àv^àrava et plus tard Èv^oToyoe, £x6«Tava dans les transcriptions grecques.
(2) /«., XXI, ^'yJerem., xxv, 25; li, 11 et 28 ; Dan., vin, 20.
(3) II Beg., xvii, 6 ; xvm,ll; JS'sJÀ., i, 3, 14, 18 et 19; x,*^.
(4) J?«r., VI, 2.
(5) Màdai m9d\ntà : Dan.t v, 28 ; vi, 13.
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L'ethnique « Mède » est en hébreu Mâdai (1) ou Mâdy (2), en araméen Mâdââh on Mâdeyâ (Z). Madai est aussi la forme constante du nom de la Médie et des Mèdesdans les inscriptions cunéiformes assyriennes (4) et dans le texte babylonien des documents trilingues des Achéménides (5). Les Syriens, longtemps après, gardaient la forme Madya pour le nom de la Médie et Madoyô pour Fethnique « Mède » (6), tandis que les Arméniens ont altéré ce terme géographique en Markh (7), altération qui s'était déjà produite plusieurs siècles avant l'aurore de la littérature arménienne que nous possédons, car il est très-probable qu'elle a fourni le point de départ du rapprochement que Salluste (8) établit entre Mauri et Medi. C'est au type arménien Markh que se rattache la forme du nom de Mâh ou Mâhât, qui dans les légendes de la Perse musulmane conserve les derniers vestiges du souvenir du peuple des Mèdes, et que les versions arabes de la Bible emploient pour traduire Mâdai (9)«
(4) J«., xm, 17; xxi, 2; Dan., ix, 1.
(2) Dan., xi, 4.
(3) Dan. y vi, 1, qerî et chethib.
(4) Nonis, Assyrian dictionary, p. 745; Finzi, Richerche per lo studio deW antichità assira, p. 304 et suiv.; £. Schrader, Die Keilinschriften und dois Alte Testament y p. 11 ; Friedr. Delitzsch, Wo lag dos Paradies, p. 247.
(5) Behistoun, 1. 14, 16, 23, et passim; Naqsch-i-Roustam, 1. 11.
(6) Assemani, Biblioth, orient. , t. III, p. 362.
(7) Mos. Khoren., i, 20, 23 et 28 ; ii, 43; Geogr., 15 et 87; voy. P. de Lai^de, Gesamm. AbhandU, p. 68.
(8) Bell. Jurgurth.y 21 . .
(9) Voy. J. D. Michaëlis, Spicil. geogr. Hebr. exter., I, p. 37 et suiv.
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La forme perse origroale da nom de la Médie et des ièdes est Mâdà (1), la forme médonélamite Mada (2). C*esl de là que les Grecs ont fait mioi et wfiim^ transcriptions qui chez eux n'ont Jamais varié.
Le caractère aryen du peuple des Mède« propres est un fait admis de tous les savants, et qui repose sar les preuves les plus solides (3). Hérodote (4) dit formellement que les Mèdes s'appelaient eux-mêmes A/oeoc, et les écrivains arméniens leur donnent la qualification de Arik (5). Us n'appartenaient pas seulement k la race aryenne ; dans cette race ils se rattachaient an rameau ii^nien et présentaient avec les Perses des af&nités ethniques tellement étroites qu'on ne saurait douter qu'à l'origine ils aient formé seulement deux tribus d'une même nation. Strabon (6) dit, d'après Néarque, bien k portée d'être exactement renseigné sur ce sujet, que les langages des Mèdes, des Perses et des Carmaniens étaient identiques. Et ceci est confirmé par tous les noms propres de Mèdes des hautes classes, conservés soit dans les inscriptions cunéiformes des Achéménides, soit daûs
(1) C'est un des noms les plus multipliés dans les inscriptions trilingues des Achéménides.
(2) Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 12 et S73.
(3) Voy. entre autres H. Rawlinson, Memoir on the persian eu* neiform inscriptions, dans le Journal of the Royal Asiatic So* ciety, t. X, 3« part., p. 292; G. Rawlinson^ p. 401 et suiv. du tome I^' de sa traduction anglaise d^Hérodote.
VII
(5) Mos. Khoren., i, 28; voy. E. Quatremére, Biêtoire des Uoti'gols, 1. 1, p. 241, note 76*
{é) XY, p. 727.
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les historiens classiques, lesquels appartiennent sans exception k Tidiome perse le plus pur (1). Cette parenté de race, d'origine et de langue explique la facilité avec laquelle les Mèdes, ceux du moins de la classe aristocratique et militaire, — car il y eut au contraire entre les deux peuples une divergence et presque un antagonisme au point de vue religieux, dont Vexistence est incontestable, bien qu'on varie d'opinions sur sa
(1) Opperl, Les insanptionB des AchéménideSy p. 103 et suivantes.
Cet iUostre savant n^admet plus aigourd*hai le fait en question comme incontestable que pour l'époque des Achéménides, dont il considère Tavèneraent comme ayant produit en Médie une véritable révolution intérieure, qui y assura la prépondérance définitive à rélément aryen. Mais il croit que les rois de la dynastie médique détrônée par Kourous appartenaient, au contraire, à l'élément nonaryen de la population de la Médie, et il suppose que, si Hérodote et Gtésias donnent deux listes absolument différentes de ces rois, c'est que le premier les reproduit sous leur forme originale réelle, empruntée à l'idiome que nous appelons médo-élamite et seulement quelque peuaryanisés d'aspect, tandis que le second les enregistre tels qu'on les traduisait en perse (Le peuple et la langue des Per8es,p, 17-26). Je ne saurais ici entrer dans les développements que réclamerait la discussion de cette théorie, présentée par M.Oppert avec une science profonde et les arguments les plus ingénieux; il faut réserver ceci pour un autre endroit, pour le volume de la nouveUe édition démon Histoire ancienne de V Orient ^ où je traiterai de l'histoire des Mèdes. Mais je dois du moins dire que, malgré tout ce qu'ils ont de savant et de séduisant, les arguments de M. Oppert ne m'ont point convaincu. Je crois devoir maintenir, au sujet de la divergence des listes royales d'Hérodote et de Gtésias, l'explication, plus simple et plus vraisemblable à mon avis, que j'ai développée dans la première de mes Lettres assyriologiques : Sur la monarchie des Mèdes, son origine et ses rois, savoir que les deux listes représentent les séries des rois de deux dynasties différentes et en partie contemporaines, dont on peut déterminer la patrie, et que dans toutes les deux les noms sont purement iraniens.
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nature, — fusionnèrent avec les Perses après la conquête de Kourous et fureot admis sur le même pied qu'eux dans les plus hautes fonctions de Tempire, d'où étaient exclus les autres étrangers (1). Elle ne ressort pas moins de l'identité de costume entre les Mèdes et les Perses, signalée par Hérodote (2) ; de la formule ofiicielle, plusieurs fois répétée dans le livre de Daniel (3), « conformément aux lois des Mèdes et des Perses ; » du rang d'honneur attribué a la Médie en tête de la liste des provinces de l'empire dans tous les documents d'un caractère officiel (4). Non moins significative est la façon dont Dàrayavous, fils de Vistâçpa, conserve dans la version médo-élamite de ses inscriptions officielles, bien que l'idiome n'en soit plus aryen, la phrase où il se dit « Perse fils de Perse, Aryen de race aryenne, » dans le texte persii\uePârçaPârçahyâ puthra^ Ariya Ariya Hthra, dans le médo-élamite Parsar Parsar sakrij Harriya Harriya cissa (5). En effet, dans la version babylonienne, il se borne k se qualifier de Parsai abal Parsai^ sans ajouter la mention de son caractère de race d'Aryen. La mention que le roi appartenait a cette race des Aryas avait donc une importance capitale au point de vue politique dans la Médie comme dans la Perse ;
(1) Voy. G. Rawlinson, p. 502, note 7, du tome !•' de sa traduction d'Hérodote.
I, 435; VII
(3) VI, 8, 12 et 15.
(4) Herodot., vu, 82; Inscr. de Behistoun, Oppert, p. 24; Inscr. de Naqsch-i-Roustam, Oppert, p. 248.
(5) Voy. Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 13.
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c'était dans ces deux contrées Taffirmation d'un drok a la couronne. On Tomettait, au contraire, dans la rédaction des actes officiels qui s'adressait aux Babyloniens, parce qu'à Babylone, comme en Egypte, le souverain achéménide faisait tout pour se présenter comme un roi national, successeur des anciens princes indigènes et héritier de leurs titres de légitimité (1). Ainsi se justifie dans une certaine mesure l'emploi que les Grecs ont fait des expressions de « Mèdes, médisme, guerre médiques, x en parlant des attaques de la monarchie perse contfre leur indépendance (2).
Mais d'un autre côté l'existence d'un fond de population non-aryenne ou touranienné (3) en Médie, y formant la majorité des habitants, ne peut pas davantage être révoquée en doute. La constatation du caractère linguistique de l'idiome dans lequel est conçue la seconde rédaction de toutes les inscriptions officielles des monarques achéménides, résultat dé-
(1) De là les histoires de harem inventées pour prouver aux Égyptiens que Kambouziya (Cambyse) était le petit-fils de Ouah-ab-Râ (Herodot., m, 2), et par conséquent le véritable et légitime successeur de la XXVI* dynastie, venu châtier l'usurpation de Aah-mès et de sa famille.
(2) Herodot, i, 163; iv, 166 et 197; vi, 64; Thucyd., i, 14, 18, 23; JEschyl., Pers,, v. 787; Aristoph., JLysisfra^, v. 615; Thesmophor.j V. 316 ; Pax>^ v. 108.
(3) En entendant ce terme dans le sens spécial où je remploie, aute d^un autre meilleur, pour désigner un certain groupe bien déterminé de populations dans l'Asie antique; je me suis expliqué, à cet égard, d'une façon que je crois suffisamment nette pour qu'on ne travestisse pas l'usage que je fais de ce mot, dans mon Histoire ancienne de VOrient, 9* édition, 1. 1, p. 363-367.
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sonnais certaitt des recherehes dé Wesiê^afd (1), àe Saalcjr (2), de Norrîs (3) et de Mordfttaiitt (4), et SortOQt des trayaut plus récents, bien pkd Avancés et plus méthodiqnéi, de M. Oppert (5), n'a àtiedûétnent infirmé les arguments décisife, tirés sttrtotit de la place particulièrement honorable donnée att téïte de cetjdiome, immédiatement après le teite perse et avant le texte assyro-babyloniiîen, qtri dès les premières études snf ces mo&uments avait &it regarder ridiome en qnestion comme celui de ta Médîe. Mais ce n*était pas Tidiome de raristôcratie aryenne, dont le langage était identique k celui des Perses, et k laquelle par conséquent lé texte perse s'adressait aussi bien qu'aux descendants des compagnons de KodfOUS ; ce ne pouvait être que eelni du peuplé souffliâ k têik aristocratie.
Pour quicodqué étudie Comparativement les mis
(1) Zi4f Ëntziffmm^ ûat AéhomêMdUéhêH JMhcJMft moM^' Gattunçy dans le tome YI de la Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes ; On the deciphering of the second Achœmenian or Jfedian speeies of arrowheaded writing, dans les Mémoifêê de la Société des AntktwUres du Nord, 1845.
Yoy. aussi Hincks, On the first and second kindê bf Petsepot^ tan writing, dans Ua Transactions of thé Royal Irish Academyt t. XXI, !'• partie.
(2) Recherches analytiçfiies sur les inscriptions du système tné^ digue, Paris, 1850, extrait du Journal asiatique»
(3) Mémoir on the scythic version of the Behistun inscr^tiont dans le Journal of the Koyal Asiatic Society, !'• série, t. lY, l" partie (1853).
(4) Ueber die Keiîinschriften zweiter G<Utung, dalis les tomes XVI et XXrV de la ZeiUchrift der Deutschen morgenUBndisehen Gesellschaft.
(5) Le peuple et la tangue des Stèdes, Psih, 1879.
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rédactions successives de la grande inscription de Behistonn, il ne saurait être douteux que la langue de la seconde rédaction n'ait été la langue même du pays où l'inscription a été gravée, celle que l'on parlait généralement dans le canton de la Médie auquel le mont Bagistan avait donné son nom. Le sculpteur a pris, en effet, pour le texte de la seconde rédaction des soins beaucoup plus grands que pour les deux autres, parce que c'était celui que le peuple devait lire. n a apporté k sa correction une attention spéciale, et dans un endroit il a effacé, puis gravé k nouveau tout un passage &utif, ce qu'il ne s'est donné la peine de faire ni pour lé texte perse, ni pour le texte babylonien (1).
Dans cette version seule nous voyons ajoutées aux expressions, fidèlement traduites, du texte prototype en langue perse quelques explications destinées à éclairer le lecteur (2), explications que ne présente pas la version babylonienne, la moins soignée de toutes, parce qu'elle ne s'adressait pas aux habitants du pays et ne figurait là qu'en vertu d'un acte officiel. Telle est, entre autres, la curieuse glose jointe dans plusieurs passages (3) au nom d'Ahouramazda, Qra-
(i) Voy. G. Rawlinsoii) p. 429, noté 8, da tome î** de sa traduction d'Hérodote. /
(2) Pai déjà signalé cet ordre de preuves, et ceUes qui se tirent de la manière dont sont présentés certains noms de lieux, dans mes Lettres assyriologiques, 1. 1, p. 14 et suiv. M. Oppert y est revenu depuis, avec Fautorité qui caractérise tout ce qui sort de sa plume : Le peuple et la langue des Mèdes^ p. 12 et suiv.
(3) Col. 3, 1. 77 et 79i
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masda annap Harriyanam (1), « Ahouramazda, le dieu des Aryens (2). »
Dans les passages où il est question de la ville de Rhagae de Médie (3), le perse dit Ragâ nâmâ dahyâus Mâdaiy^ « Rhagse, contrée ainsi nommée en Médie, » el le babylonien traduit exactement mat Ragâ éumsu Madai, La seconde version, au contraire, met puremct et simplement Rakkan (4), le nom étant trop connu pour ceux k qui cette version s'adressait pour avoir besoin de commentaires, preuve décisive que c'étaient des Modes. 11 était nécessaire d expliquer aux Perses et aux Babyloniens ce qu'était Rhagae ; pour les Mèdes seuls c'était une ville de leur pays assez fameuse pour qu'il sufTit delà nommer, ce que les autres textes ne font que pour Babylone, Pasargardes {Paisiyâuvâdâ)j Ech^iSLue {Hangmatâna) etArbèles en Assyrie, les capitales des trois divisions principales de l'empire auxquelles correspondait la distinction des langues officielles et une ville sainte dont la renommée religieuse était universelle dans l'Asie antérieure (5). Ajou-
(1) Dans ces citations des textes médo-élamites je suis la méthode de transcription de M. Oppert.
(2) « Ce qu'U y a de firappant dans cette formule, remarque avec raison M. Oppert, c'est remploi du génitif pluriel perse, AHyanam transcrit Harriyanam, au lieu du médique Harriaypinna. »
(3) Table II, § 13, et table III, § 1 du texte perse.
(4) Table II, 1. 54 et 73 du texte médo-élamite.
(5) Pour les Assyro-Babyloniens on avait moins besoin que pour personne autre de préciser la situation d*Arbèles. Quant aux Mèdes, ils avaient dû prendre l'habitude, sous leurs derniers rois, de considérer cette ville comme de leur pays, auquel, après la ruine de Ninive, avait été annexée toute la portion de 1* Assyrie située sur la rive gauche du Tigre (Xenoph., Anabas., ni, 47 ; voy. Lett. assyr,, 1. 1, p. 90).
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tons, avec M. Oppert (1), que la ville de Rhagae n'est pas désignée dans le texte du second système, comme dans le babylonien, par la pure et simple transcription de son nom perse ou, pour nous servir du terme même employé par les rédacteurs de la chancellerie des Achéménides, aryen (2), Ragâ, mais par une forme spéciale, Rakkan, munie d'une désinence propre à l'idiome de ce texte. C'était donc une ville qui avait un nom spécial dans le pays où l'on parlait l'idiome en question, qui par conséquent y appartenait ou en était limitrophe (3).
(1) Le peuple et la langue des Mèdes^ p. 13.
(2) C'est là le terme consacré, du moins en médo-élamite. La tablette supplémentaire de l'inscription de Behistoun, qui ne subsiste plus que dans la rédaction du second système, et où M. Oppert a cru trouver une mention de TAvesta (Journal asiatique^ 6« série, t. XIX, p. 293 et suiv.; Le peuple et la langue des Mèdus^ p. 186 et 192; voy. les objections très-sérieuses de Ma^ C. de Harle/, Avestay 2« édit., p. ix et ccxii, et celles de M. J. Darmesteter, Zencf- Avesta, t. I, p. ui), parle de documents rédigés en langue aryenne. Pour ma part, je crois qull ne s'agit pas de livres, comme le pense mon illustre maître et ami, mais de l'inscription elle-même, formée d'une série de tables juxtaposées (ce qu'indique le collectif dippimas) et de sa rédaction première en perse. Je traduis: dippimas daiyêikki hutta harriyava appo sassainnê ginH.,. kutta Hluik kuttau tippapêpraka. vasnê dippimas gittinni daiyaos varrita hativauvag^ giya dassumunpê çapis, ce J'ai fait l'inscription d'autre part en langue aryenne, telle qu'il n'en existait pas antérieurement .... et elle fut écrite, et je la distribuai; puis j'envoyai l'inscription ci-dessous (le texte de l'inscription) dans tous les pays, et les peuples en eurent connaissance.» Quoiqu'il en soit de cptte divergence d'interprétation d'un passage très-difficile, il reste en tous cas un fait certain : c'est que dans l'idiome delà seconde rédaction des documents officiels des Achéménides on appelait harriya, a aryen », la langue perse. Ce n'était donc pas pour le peuple mède seulement le parler des Perses, mais aussi celui de l'élément aryen de leur nation, de celui qui, d'après Hérodote, s'intitulait lui-même Ajoioe.
(3) Lldiome de la seconde rédaction des inscriptions des Achémé
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Encore dans un autre endroit, quand il s'a du canton d'Aoutiyârâ, sur la frontière de rAnnénie et de la Médie, le texte perse (1) dit Autiyârâ nâmâ dahyâus Arminaiy, et le texte de la seconde rédaction (2) seulement batin ffaotiyarus hisê, « le canton nommé Aoutiyârâ, 3> sans se croire obligé k en déter^ miner la position, considérée comme sue de tou# |ei lecteurs.
Ajoutons kceci que dans deux localités de Tancienne Médie, à Kbillik, au sud du lac d'Ouroumiab, et da»s le défilé de Keleschin, les voyageurs ont signalé des inscriptions unilingues, tracées avec les caractères et dans la langue de la seconde version des textes trilingues des Achéménides (3).
Toutes ces preuves, dont je ne crois pas m'exagérer la force, me semblent établir que c'est bien, comme le soutient aussi M. Oppert, à une partie de la population de la Médie, k son vieux fond non-aryen auquel s'était superposée une aristocratie iranienne, qu'appartenait en propre cette langue agglutinative, dont le mécanisme* se rapproche d'une façon si remarquable de celui des idiomes altaïques, et en particulier des idiomes turcs. Dans l'usage officiel de la chancellerie des Achéméni-
mdes ajoute aussi la désinence an aux noms de TAssyrie, Assuran^ et de la Perse, Parsan, deux pays limitrophes de la Médie, et pour lesquels il est tout naturel que des appellations ayant reyétu une forme indigène aient été adoptées dans la bouche des Mèdes nonaryens.
(1) Table II, §11.
(2) Table II, 1. 45.
(3) Spiegel, Erân^ p. 34.
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d69, 0He reprëgentait laitwditioa da l'empire médique ; d6 ik la plaça d'boiweur qu'on lui àonw avant le baby» lonieQt auiyi k son tour de Tégyptien dans les inscfîpUons quaçlrilmgaes. J*éearte donc absolument pour la désigner le nom de wythiqw, proposé parNorriset que riea ne justifie* J'écarte aussi celui d'élamite^ mil m avant par Mordmaim et par M. Sayce, car il me parait encore ineiact (1). Sans doute M. Sayce a en parfaitement raison d'insister, dans un savant et ingéniew mémoire (2), sur Tétroite parenté de Tidiome de la seconde rédaction des te:(tes des Achéménides avec celui des inscriptions de Suse(3), et encore plus avec le dialecte spécial des inscriptions de Mal* Amir(4), dans le paysdesAmardes(5). Mais cette pa* rente ne va pas jusqu'^ ridentité. Il y a des différences bien caractérisées entre les différents langages qui se
(1) C*est ce ({ue montre par de très-solides raisons M. Oppert : Le peuple et la langue de$ Uèdeê^ p. 15 et suiv.
(91) The languageg of the cuneiform inscriptions of Elam and Media, dans les Transactions of the Society of Biblical Ar-* chœology, t. UI, p. 465-485.
(3) Toutes les inscriptions susiennes jusqu'à présent connues ont été publiées, eu majeure partie d'après les copies de Loftus, dans mon Çhçix de textes cunéiformes inédits, 2« fascicule, n9* 31-35. Avec une des inscriptions de Mal-Amir, eUes ont été, de la part de M. Oppert, robjetd'oneétadeoapitale : Lesinscriptiona en langue su^ sienne, essai d'interprétation, publié dans le Congrès international des Orientalistes, Compte'rendude lapremière session, Paris, 1873, t. n, p. 179-216.
(4) Layard, Inscriptions in the'cuneiform character, pi. 31 et 32, 36 et 37.
(5) Hapirti des textes médo«éiamites, Aipir des inscriptions de Mal-Amir, Apharsâé de Ezr., iv, 9 (voy. Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t l, p. 65), Ip^t ou Ma^ot de Strabon (xi, p. 361) et d'Arrien (Indic., 40).
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rapprochent ainsi (Teux-mémes, elle susien ou élamite, ainsi que Tamardien, doivent être tenus pour des idiomes spéciaux, distincts de celui qui, dans les usages de la chancellerie des rois de Perse, représentait le parler de la majorité du peuple des Mèdes (1). li me parait donc que pour ce dernier on ne peut hésiter qu'entre les trois désignations de : médiqw^ qu'adopte M. Oppert, mais qui, à mes yeux, offre Tinconvénient de trancher, dans un sens que je crois inexact, la question (2) de savoir auquel des deux éléments ethniques de la population de la Médie appartenait proprement et originairement le nom de Mèdes; proto-médique, proposé par M. Maury et que j'ai longtemps employé, qui est parfaitement acceptable, bien qu'ayant une forme qui se rapproche des allures delà nomenclature chimique plutôt que de celles qui sont habituelles dans la nomenclature linguistique; enfin médO'élamite^ que je préférerais aujourd'hui y substituer, comme exprimant k la fois le caractère médique de la langue et son affinité avec celles des peuples du •Êlâm.
L'existence de deux éléments divers de race et de langage, l'un aryen et l'autre touranien, dans la population de la Médie k l'époque des Achéménides, et évidemment aussi dans la période antérieure, leur si-
(1) Voy. ce que j'ai déjà dit de cette distinction : Die Magie imd Wahrsagekunst der Chaldœer,^, 364-372; Histoire ancienne de V0rient,9* édit., 1. 1, p. 363etsuiv.
(2) Nous rezaminerons un peu plus loin.
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tuatîon réciproque et leur proportion sur Tensemble des habitants du pays, ressortent, du reste, de la façon la plus formelle d'un important et célèbre passage d'Hérodote (1). Il dit en effet que les Mèdes se divisaient en six ^ma, les Buses, les Parétacéniens, les Struchates, les Arizantes, les Budiens et les Mages. A part les na/woooîvoi ou nomades, perse paraiiakâ (2), qui habitaient un canton distinct, signalé par tous les géographes classiques (3) et situé le long des frontières de la Perse, où ils vivaient encore au temps de Strabon d'une vie errante, redoutés de leurs voisins pour leurs brigandages, ces noms ne correspondent à aucune division ethnique connue d'autres auteurs. Nous y voyons figurer les Mages, qui ne constituaient par une peuplade particulière, mais — nous le savons pas l'accord unanime des témoignages — étaient répandus dans toute la Médie k l'état de caste sacerdotale. Il faut donc en conclure que les yévtoc d'Hérodote ne sont pas* des tribus ou des peuplades ayant chacune son district, comme les tribus qu'il signale plus loin (4) chez les Perses, mais des classes de la population, presque des castes, et que le mot de tribu ne peut s'y appliquer qu'avec son sens grec ou romain,
(2) Us figurent déjà, sous le nom de Partakka ou Partukka, comme vaincus par les Assyriens, dans le prisme d'Âsschour>a*h^ iddina, col. 4, 1. 19 et 20: Cuneif. inscr, of West, Asia, 1. 1, pL 46; Yoy. Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 66 et suiv.
(3) Strab., xi, p. 532 et 524; Diod. Sic, xix, 34; Arrian., Exped. Alex,, m, 19 ; Plin., Hist, naU, 7i, 26 et 27 ; Ptol., vi, 4, 3; Steph. Byz., V. na/datTox».
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400 ï^Bs ORIGUN^ m Vnisjom^,
indiquant les divisions des habitants d'we même
cité,
I^es noms rapportés par Hérodote appartiennent ^ la langue perse ; la forme n'en est aucun^onent altérée, et il est facile de reconnaître, comme Ta déjii Eût M. Oppert (l)f que ces appellatiofas caractérisent Tongine ou la manière de vivre de chaque yi^ :
BmjKtd -^ f autoehthones, » perse bùzâj
sanscrit bhug'A; ni^mfmfvoi — « c nomades, » perse paraitakâ; Uptrjxdvnç -^ « habitant des tentes, » perse,
èatrauvatis, sanscrit èatravat; À^cÇiivW ^«o c de la race des Aryas, » perse
aryiazantu, sanscrit âryag'antu; BMm — « tenanciers du sol,» perse &â(%â; ifdtyoc — « saints, sacrés, » perse magm, k
comparer au védique maghâ (2).
(1) Études assyriennes, InscriptionB de Bor^ippa, p. 171 } voy, Fr. Lenormant, Lettres aasyriologiquea, t. 1, p. 16 ; F. Justi, Ges^ chichte des cUtên Persiena, p. 9.
(2) Is zend mnieua est employé avec ce sens dans Yaçnai un (LU), 7 ; voy. J. Dannesteter^ The Zend-Avesta, 1. 1, p. u. C'est là, me semble-Wil, la meiUeure étymologie du nom de la tribu sacerdotale des Mag es, celle qui se concilie le mieux avec le dire des Grecs que iLxyoç signifiait en même temps c prêtre » et c dieu » (ÂpoUon. Tyan., Epist. xvii).
Cependant il faudrait adopter une autre étymologie du mot perse magtM et son explication par le sens de « grand, 9 si Ton admettait, ayec Westergaard (dans S4 préface au Zend^vesta, p. 17), Mo' G, de Harlez (Avesta, 3* édit.,p. cxa) et M. J. Darmesteter (The Zend- Avesta, 1. 1, p. u), que le môghu de Yapna, lxiv, 25, désigne un Mage comme membre du sacerdoce, ce qui est encore douteux et que n'admettent pas tous les commentateurs (voy. M. Duncker, Geschichte des AlterthumSy ¥ édit., t. IV, p. 142). Quant au magavan
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Puisqu'une des classes de la population, un des ybt^ d'Hérodote, s'intitulait spécialement, et pour se distin-
de Yaçnaf l, 15, qu'on en a aussi quelquefois rapprodiéi il n*a rien à Toir ici (voy. Spiegel, Avesta^ t. Il» p, 168).
En tous cas, il ne me parait pas séorieusementcontestablei bien ^e M. Spiegel conserve des doutes à cet égard (ErâUf Alt^thu/msk,^ t. in, p. 585), que le^nom de magiu ne soit purement iranien et que les Mages n'aient constitué une des tribus aryennes de la populaf tion de la Médie, non une tribu scythique ou touranienne, cpmme le voudrait la théorie mise en avapt par sir Henry Hawlinson et adoptée par presque tous les savants de Técole anglaise. Il est vrai quçi Fox Talbot (/oum, of the Boy al Aaiatic Society, nouv. sér„ t. IV, p, 4, n« 148) et M. £. Schrader (i)ie Keilinschriften und dos Alt^ Testament, p. 274) ont proposé de faire dériver le nom des Mageg de la Médie du titre sacerdotal babylonien emga. Comme quelques uns avaient cru pouvoir attribuer à ce titre de emga une origine suméro-accadienne, Topinion développée par M. E. Schr^der, et que M. Spiegel {Erân, Alterthumsk.^t, III, p. 585) ne repousse pas absolument, s'est grefifée sur la théorie scyàûque ou touranienne, et certains en sont venus à considérer le nom de mçigua comme emprunté à un terme emga, qui aurait été commun aux idiomes de la population antisémitique de la Chaldée et de la population antéaryenne de la Médie. C'est dans ces termes que M. F. Justi a récemment adopté l'étymologie en question (Geschichte des alten Persiens, p. 68), M. von Gustchmid (iVeue Beitrcege zur Geschichte des alten Orients, p. 112) et M. James Darmesteter {Revue critique, 23 février 1880, p. 150 et suiv.) ont déjà combattu une semblable opinion, et je me range entièrement à leur avis, mais par d'autres raisons, empruntées aux études assyriologiques*
L'existence du titre sacerdotal babylonien emga est incontestable. Nous le voyons porté par Nabou-koudourri-ouçour dans l'inscription dé Borsippa, col. 1, 1. ^(Cuneif, inscr. of West. Asia, t. I, pi. 51, n^ 1) et à la 1. 11 de la colonne 1 du cylindre à deux colonnes trouvé à Babylone et conservé au Musée Britannique (Cuneif. inscr, of Wesl, Asia, t. I, pi. 52, n« 3) ; le père du roi Nabou-na'dou est qualifié de ruhu emga {Cuneif. inscr. of West. Asia, 1. 1, pi. 68, n« 2, 1. 3 ; n« 3, 1. 6 ; n» 4, 1. 3). Ce dernier titre doit être, sans aucun doute possible, assimilé au rab-mâg babylonien de Jerem., xxxix, 3. Et c'est aussi l'existence, à Babylone et en Chaldée, de prêtres ou de docteurs qualifiés de emga qui explique la mention, chez un certain nombre d'écrivains classiques, de Mages babyloniens, tantôt dis-
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guer des autres, < race des Aryas, » il est évident que c*est que le reste de la population n'était pas de cette
tinguésdes Chaldéens, tantôt leur étant assimilés (Plat., i A Ici&iad.^ 97; Justin., i, 1; Diogcn. Laêrt., I, 8; Plin., Hiat. naL, xxx, 2; xxxvn, 49; Apul.,Fiond., ii,5; Tatian., Orat.adGraec.i; Suid.,t. Moeyixh et Z»/Boa<rrjWïç; Constit. Apostolic., iv, 26; Clem. Alex.» Strofnat., v, p. 598, éd. Potter; Amob., Adv. gent,, i, 52 ; voy., Spiegel, Eràn, A Iterthumsk., t. m, p. 590). Mais, quoi qu*en disent pour en tirer des conclusions différentes M. von Gutschmid (loc.dt.) et M. Spiegel (Erân. Alterthutnsk,, t. III, p. 589), rien n'autorise à établit* un lien quelconque entre le emga de la Chaldée et le magtta de la Médie, à voir dans les uns la copie des autres. Il n'y a en réalité de commun entre eux qu'une certaine assonance, encore assez éloignée, de leurs noms, qui a conduit les Grecs à les transcrire de la même manière.
Du reste, le mot emga lui-même n'est aucunement scythique ou touranien. U est absolument étranger à la langue médo-élamite, dont les textes empruntent purement et simplement pour rendre l'idée de c Mage, » la forme perse magus (Oppert, Le peuple et la langue de» Mèdesyp, 272)^ preuve décisive de l'origine aryenne de ce nom. Il est même aiigourd'hui linguistiquement impossible, avec le progrès des études, devoir encore dans le babylonien em<;a unterme suméro-accadien. Si j'ai eu le tort de l'admettre (La langue primitive de la Chaldée, p. 367), après Fox Talbot (Joum, of the R. Asiat., Society, nouv. sér., t. IV, p. 4) et Norris (Assyr. diction., p. 15Cet 743), c'est que la vraie lecture suméro-accadienne de l'idéogramme IM dans le sens de c gloire, majesté, crainte, respect, v était ignorée. On pensait qu'elle était imy ce qui eût donné la dérivation d'un adjectif imga. Mais il est maintenant établi de la manière la plus formelle par Syllab. AA no 51, p. 50, qu'elle était ni (voy. Fr. Lenormant, Les Syllabaires cunéiformes, édition critique, p. 45 et suiv.). L'adjectif c glorieux, vénéré, majestueux, » qu'on en formerait par le suffixe de dérivation ga (formation dont je maintiens toujours l'existence déniée par M. Friedrich Delitzsch et ses disciples, entre autres M. Paul Haupt; voy. mes Études cunéiformes, III, p. 64 et suiv.), serait donc nîga, qui n'a plus aucun rapport avec le emga qn'on n'a encore jusqu'ici rencontré que dans des textes en langue assyrienne sémitique.
Ce dernier mot a sa lecture assurée de la façon la plus formelle par la variante orthographique e-im-ga. £lle le caractérise comme un mot sémitique ayant un V pour articulation initiale. Il n'y a donc pas à douter que ce ne soit une forme dialectique, tenant à
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race ; et Texistence d une race différente, plus anciennement en possession du sol, et qui y était restée attachée, n'est pas moins spécialement indiquée par le nom spécial d' « autochthones, » donné a une autre classe. Ainsi, Tétude de la nomenclature des yhsK médiques chez Hérodote vient encore confirmer ce que nous avons cru voir ressortir des considérations précédentes.
Il me paraît difficile d'admettre que les Aryas, devenus les dominateurs de la contrée, aient pu donner le nom particulier de « saints, x» de « divins )» ou de « grand » a une tribu qui n'aurait pas appartenu kla race conquérante. Dès lors il me semble que l'on discerne clairement la division ethnique des classes ou ymoc signalés par Hérodote dans la nation mède. D'abord deux tribus aryennes et dominantes, l'une guerrière et l'autre sacerdotale, Ariyazantu et Magus; puis, audessous de celles-ci, quatre tribus soumises, apparte-
la prononciation spéciale de Babylone, pour emquy « savant, docteur, » de la racine pDV> ^^^ ^I^^ l'avaient d'abord admis M. Oppert (Études assyriennesy Inscription de Borsippa, p. 28), moimême (Joum, (matique, 6» série, t. XV, p. 342), M. E. Schrader(/)te Keilinschriften und dàs Alte Testament, p. 275), et que M. Stan. Guyard Ta de nouveau démontré tout récemment {Revus critique, 22 mars 1880, p. 241). On objecte, il est vrai, l'irrégularité, ^ point de vue de la grammaire assyrienne, de la désinence emga au lieu de emgu au nominatif. Mais les irrégularités de ce genre, dans les désinences des noms, ne sont pas rares dans les textes babyloniens du temps de Nabou-koudourri-ouçour, époque où la langue était déjà fort corrompue. Quand ce roi, comme appartenant à la caste sacerdotale des Çhaldéens, s'intitule mudâ emga, « savant docteur » (Inscr. de Borsippa, col. 1, 1. 4), on observe dans le participe mudâ, pour mudtè, la même irrégularité que dans emga pour emgu.
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îiatitàla tieillèrace da pays antérieure k la conquête, è'est-à-^iîre touraniênne, constituant le fond de la population rurale et diyisées en deux groupes, les agriculteurs sédentaires, Buzâ et Budiyâ, et les nomades pasteurs, Paraitakd et CatrauwUis.
Cette dernière distinction des classes rurales en nomades et sédentaires est encore indiquée par une phrase importante de Tinscription de Behistoun. On y lit dans le texte perse (1) : Kâra Mâda hya [vithâ]pa' tiy âha; dans le médo-élamite (2) : dassumun Madapê appo ummanni; enfin dans le babylonien (5) : uqum éa Madaî mala ina biti, trois phrases exactement correspondantes et qui veulent dire toutes trois : « le peuple mède qui habite des maisons. » On ne carac* térisé dans une nation ceux qui habitent des maisons que lorsqu'une partie de la même nation est k Fétat nomade, vivant sous des tentes. La division de la nation en nobles, laboureurs et pasteurs est indiquée également chez les Perses par Hérodote (4).
Remarqucms en outre que si le doute n'est pas pos* sible sur Torigine touranienne des deux tribus de pasteurs et d'une de celle des agriculteurs, les « autochthones > proprement dits, on pourrait admettre ftvec une certaine vraisemblance qu'une partie des Agriculteurs appartenait au sang aryen ; ce seraient lesBoMcM ou Èûdiyâ, auxquels on attribuerait une sem*
(1) Table Û, g 5.
(2) Table H, 1. 11*
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blable origine. Dans ce cas, la nation aryenne qui se superposa aui pluâ antiques habitants dé la Mëdie aurait été déjà elle-même divisée, avant son invasion, en lés trois classes d'hommes que reconnaissent lés livres attribués à Zarathoustra, prêtres, guerriers et agriculteurs (1). Ces trois classes flirent représentées par la légende comme issues de Zarathoustra en personne (2), et lui-même est dit avoir été le premier prêtre, le premier guerrier et le premier cultivateur (5). n est remarquable que Vendîdâdj i, 60, appelle Ragha, la Rhagae dés écrivains classiques, qui fut pendant longtemps, nous le montrerons tout k l'heure, le foyer et le lieu de Station des Mèdes aryens avant qu'ils ^'envahissent là Grande-Médie, à la fin du IX° Siècle avant rère chrétienne, — - qu'il appelle, dis-je, cette ville « Ragha aux trois tribus, » expression où la tradition pàrsie a toujours vu, et avec toute raison, une allusion aux trois classes de la société iranienne antique (4).
Si cette conjecture était adoptée, on trouverait dans rénumération d^Hérodoté trois ylvia aryens et trois touraniens, et il aurait groupé ensemble ceux de éhaqué origine, en commençant leur énoncé par les fion-aryens.
(1) Vendidâd, ispr, 96 et sui?. ; YaçrMf xiv, 5 et suit; cf. Schâyast l&'SchâyaBt, ira, 9; voy. Spiegel, Àvesta, t. H, p. v et suiv*; Cdô Harlez, Avesta, ^ édit^ p. clx.
<2} Boundehesch, xxxn, 5; voy. J.Dannesteter, theZend^Aveitu^ U I, p. XLVn et SI.
(3) Vescht xm, 88*
(4) Voy. J. Darmesteter) The Zend-Avesta, XLtii;
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Quoi qu'il en soit de cette dernière question, qu'on ne peut trancher que par conjecture, un fait est certain : c'est qu'k l'époque des Achéménides, et bien évidemment aussi dans l'époque immédiatement antérieure, la Médie nous offre dans sa population deux races, l'une conquérante et l'autre conquise, conservant sous le même sceptre leur existence distincte, leur langage propre, superposées et non fondues entre elles, une minorité aryenne en possession de tout le pouvoir, comme de la force guerrière, et constituée en aristocratie dominatrice, puis une majorité touranienne courbée sous le joug des Aryas, peuplant les campagnes, adonnée k la vie agricole ou pastorale ; et aux diverses catégories de cette population soumise les conquérants aryens ont imposé des appellations de leur propre langue, indiquant leur origine ou leurs occupations.
Un dernier et précieux indice de cet état de choses résulte encore du fait que dans l'idiome médo-élamite, tel que nous le font connaître les inscriptions des Achéménides, tous les mots du langage politique et administratif sont directement empruntés k l'idiome aryen des classes supérieures, c'est-a-dire au perse. Tels sont datom, « loi, » perse data (1) ; pirramataranhy <ï empereur, » perse framâtar (2) ; saksabavanay « satrape, gouverneur de province, » perse klisathrapâ-
(1) Hya pourtant, parallèlement à celui-ci, un mot national, uifcA;u, pour dire « loi. »
(2) On remarquera que l'altération médo-élamite de la forme perse est eiactement pareille à celle du nom propre Fravartis, modifiée en Pirruvartis, preuve décisive, à mes yeux, de ce que ce nom est bien aryen.
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van (1) ; dayiyaus et dayiyaoSy « pays, district, » perse dahyâus. Il en est de même de certaines expressions religieuses comme siyatisy « la bonne fortune, le bonheur (2), » perse siyâiis^ et le prétérit battiyavanyi, « j'ai imploré, invoqué, » perse patiyâvaihy ; de quelques adjectifs exprimant des idées compliquées, tels que baruzanam^ « multilingue, » perse paruzana, vispazaiiam, « omnilingue » (au génitif pluriel), perse viçpazanânâm ; enfin des termes quidési-
(1) Sattarrita est donc bien, par analogie, une transcription de l'aryen khsathrita, et non pas celui-ci un nom médo-élamite arrangé, à Taryenne.
. (2) C'est cette signification qu'attribue définitivement au mot si discuté du perse, siyâtis, sa traduction assyro-babylonienne par dumqu, « bonne fortune, bonheur » (Naqsch-i-Roustam, 1. 2 ; Inscr. D de Persépolis, l. 3; Inscr. E, 1. 3; Inscr. Ga, 1. 2; Inscr. Cb, 1. 4 ; Inscr. F de l'Elvend, 1. 7 ; Inscr. Kde Van, §1,1. 3), et gabbi nu'héu, « la plénitude de l'abondance de biens » (Inscr. 0 de l'Elvend, 1. 6), deux expressions bien connues et dont le sens ne saurait faire Tobjet d'un doute. C'est donc ce tetme que traduit le schâlôm de /«., xlv, 7. Les paroles que le prophète met dans la bouche de Yahveh : 'ôséh schâlôm ûbôrê râ\ « je fais le salut et je crée le malheur, )) sont manifestement allusives à la phrase de la confession de foi officielle que les Achéméuides ont fait graver dans un grand nombre d'endroits : hya siyâtim adâ martiyahyâ,\i lui (Aouramazdâ) a donné la bonne fortune de l'homme. » Elle revendique ce bienfait pour Yahveh, et en même temps elle oppose à la doctrine du dualisme, d'après laqueUe AAouramazda est l'auteur de la siyâtis seule, tandis qu'un autre principe ennemi produit le mal, la foi rigidement monothéiste daprès laquelle Yahveh crée également le bonheur et le malheur comme il crée la lumière et les ténèbres.
« Je suis Yahveh, et il n'y en a point d'autre (allusion au nom d'Ahoura, qui, entendu dans le sens de « l'Être, » pouvait être pris comme un synonyme de Yahveh). Je forme la lumière et je crée les ténèbres, je fais le salut et je crée le malheur ; moi, Yahveh, je fais toutes ces choses. »
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gnent les degrés de parenté supérieurs a la simple filiation, comme niyakka^ « grand-père, » perse niyâkay^ei abbayniakka^ « bisaïeul, » perse apfiniyâka. Tousjles termes d'iarchitecture sont encore^ dans le niéme cas: dazzaram^ « palais, » perse iaôaramj^ isdanaj « lieu réservé, consacré, » fetseçtâna; ardasdana et arçakinna, deux expressions de sens encore obscur, perse ardaçtâna et âihangaim; habadana] « palais, partie du palais, » perse apadâna. lin fait pareil est toujours la preuve palpable de la conquête d'un peuple encore a demi-barbare par un peuple plus avancé dans la civilisation, qui devient son maître. Nous devons même en conclure nécessairement, au point de vue historique, que l'empire médique renversé par Kourous était aryen par ses princes et par sa classe dominante, et non point touranien, comme le voudrait M. Oppert. Car dans ce dernier cas il aurait su se créer un langage politique et administratif puisé dans la langue indigène de l'élément non-aryen de la population, sans être obligé d'en emprunter les termes k l'idiome aryen ou perse (1). Les Mèdes aryens se montrent donc a nous,
(1) Nqus avons ici une preuve de plus de pe que la langue de la seconde ré^aption des inscriptions des Acbéménides était bien c;elle des Mèdes non-aryens, point cellç des'ElamitesouSusiens. Eu effet, le 'Êlâm était depuis la plus hautç antiquité le siège d'une monarchie puissamment constituée et parvenue au plus haut degré de civilisation. Et cette monarchie s'était créé, comme de juste, un vocabulaire politique et administratif national complet. Il se trouve dans ses inscriptions, et les textes médo-élamites des Acbéménides ne le connaissent pas. Or, s'il s'agissait du même peuple, il aurait conseryé les termes de ce vocabulaire pour traduire ceux du perse, ce qui s'observe dans la rédaction assyro-babylonienne des mêmes documents de la chancellerie achéménide.
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a répoque des Achéménides et antérieurement, a celle de Tempiredes Fravartisetdes Ouvakhsatara, dans la même situation par rapport auxpremiers occupants du sol, appartenant a une autre race, qu'encore aujourd'hui sont les Magyars dans la Hongrie.
L'existence des deux éléments ethniques de la population de la Médie, aryen et touranien, une fois constatée et leur position réciproque déterminée, est-il possible d'arriver à reconnaître quel est celui des deux qui a hïtroâuit dans cette contrée les noms de Mèdes et de Wfédie? La question a une haute importance pour l'étude du chapitre x de la Gmèse. En effet, si l'on parvenait a établir que le nom delUada on Madài était déjà applique au pays de Médie a^ant l'établissement des tribus aryennes, appartenait a la langue de la population plus ancienne, la date de l'arrivée de ces tribus et de leur apparition sur la scène de Thistoire de l'Asie antérieure n'aurait plus aucune influence sur la fixation de la date a laquelle remonte le tableau ethnographique du premier livre du Pentateuque; on pourrait, du moins sur ce point, le faire remonter aussi haut qu'on voudrait. Si, au contraire, ce sont les tribus aryennes qui ont apporté ce nom avec elles, la date de leur iiranigration en Médie, que l'on peut déterminer en ce qui concerne la Grande-Médie d'après les documents assyriens, fixera une limite précise dans le temps, au-dessous de laquelle il faudra forcément
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placer la rédaction de la table ethnographique ou ethonogénique.
Jusqu'à présent toutes les étymoiogies aryennes proposées pour le nom de la Médie sont absolument inacceptables, et les es{>rits sages, comme M. Spiegel (1), s'abstiennent d'en donner. Celle de Von Bohlen (2), adoptée par Tuch (3), Gesenius (4), Knobel (5) et Hitzig(6), laquelle rattache ce nom au sanscrit madhya^ < milieu, » en vertu de l'idée qui faisait considérer la Médie comme le centre de l'Asie (7), n'est en réalité qu'un simple calembour sans valeur scientifique sérieuse. En présence de cet insuccès des tentatives faites pour expliquer l'origine du nom dans le domaine des langues européennes, — insuccès dont on ne doit pourtant pas tirer des conséquences trop rigoureuses, — M. Oppert (8) a cherché la solution du problème dans une tout autre voie. Pour lui, Mada est un mot touranien signifiant « pays ; » c'est donc la population primitive et non-aryenne qui l'a appliqué a la Médie, en la désignant comme le ^ pays » par excellence, et
(1) Erân, p. 45.
(2) Âllgem. Literat. Zeit. de ^aUe, 1834, n» 116; et aussi dans son Ck>nimentaire de la Genèse, sur x, 2.
G. Wahl (Vorder und MitteUÂsien, p. 534) proposait également la même eiplication.
(3) Commentar ueher die Genesisy 2« édit., p. 16i.
(4) Thésaurus, p. 768.
(5) Die Vœlkertafel, p. 72.
(6) lesaia, p. xxi.
(7) Polyb., V, 44.
(8) Études (Msy Hennés, Inscription de Borsippa, p. 171 et suiv.; Le peuple et la langue des Mèdes, p. 11.
Digiti
depuis lors il y est resté attaché. Son origine remonte ainsi dans le plus lointain passé, bien avant l'arrivée des Aryas, et son caractère, au lieu d'être ethnique, a toujours été exclusivement géographique. L'immense et légitime autorité qui s'attach« au nom de M. Oppert a donné crédit auprès d'un très-grand nombre de savants à cette opinion, si séduisante au premier aspect. On peutdire qu'elle est aujourd'hui la théorie dominante, et dernièrement encore M. F. Justi y donnait son adhésion (1). Cependant — et l'on sait que ce n'est point par peur du touranisme^ dont je suis un des partisans en matière d'histoire de l'Asie antérieure dans la plus haute antiquité— je crois devoir repousser cette opinion, comme je l'ai déjà fait ailleurs (2). Le suméro-accadien possède bien un mot mada^ « pays, » dérivé, par le moyen d'un suffixe da, d'un radical monosyllabique primitif ma^ que nous rencontrons aussi dans les textes ; et ce suméro-accadien mada a été probablement la source de l'assyrien mâtum, matu, passé ensuite dans l'araméen (3). Mais s'il est peut-être permis de rapprocher (4) du radical primordial ma^ « lieu, pays, » du suméro-accadien, le suffixe ma ou va qui forme le cas locatif dans la déclinaison médo-élamite (5), le mot mada n'existe pas dans les textes que nous possédons de cette dernière langue, et rien absolument
(1) Geschichte des alten PeraienSf p. 2.
(2) Lettres aasyriologiqueit, 1. 1, p. 27.
(3) Fr. Lenormant, La langue primitive de la Chaldée, p. 98, 116 et 130.
(4) i6td.,p. 404.
(5) Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes^ p. 51.
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n'autorise a supposer quil ait fait partie 46 soo vocabulaire. Le point de départ qui eûl; justifié l'expUcation du nom de ^ Médie par ce mot mada fait donc défaut; uous n'avons scientifiquement aucni^ droit de le faire intervenir dans la question.
Par les Mèdes non-aryens» tels que nous oojnpaissons par les inscriptions les usages de leur langue, Mada est exclusivement un nom propre, que son identité avec la forme perse Mada semble indiquer comme provenant de celle-ci. Et ce n'est jamais pour euiun nom de pays, mais un nom de peuple. La règle, dans ridiome médo-élamite, est que des noms de pays et de ville on forme l'ethnique par le moyen d'un suffixe irra, rra. Ainsi Parsan^ « la Perse, » Barminiya^ « l'Arménie, » AssagarUya^ « la Sagartie, » Babilu, « Babylone, » font Parsarra^ « Persp, » Hatminiyarra, « Arménien, » Assagartiyarra, « Sagartien » Balilura, « Babylonien. » Mais Mada est un « Mède, » comme Sakka un « Scythe, » Harbaya un « Arabe, » et non point la Médie, laScythie, l'Arabie. Quand on veut désigner le pays, on emploie le pluriel Madapê, cotame Sakhapê ou Harbayap (1) ; plus exactement on dit que telle chose s'est passée, que tel lieu est situé « chez les Mèdes, chez les Scythes, chez les Arabes, » au lieu de dire « en Médie, en Scythie, en Arabie. » En un mot, les habitudes de langage des inscriptions médo-élamites ne connaissent pas un pays de Médie, mais un peuple mède, et c'est ce peuple que désigne le nom de Jlfarfa.
(1) Voy. Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 12.
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Et ici il faut remarquer que, de même, dans les usages des peuples sémitiques, comme les Assyriens et les Hébreux,' le nom qui indique a la fois « la Méàie » et « un Mède » a la désinence en ai d'un ethnique; il a donc été le nom du peuple avant d'être, par extension et catachrèse, celui du pays.
Au temps ^^s Achéménides, et sans doute aussi du temps de Tempire médique qui les précéila, Mada^ perse Sfâda, était rappellatîon de la nation mède tout entière, sans distinction entre ses deux cléments constitutifs. Mais il eût été étrange que Télémenl dominateur et conquérant, c'est-à-dire l'éléineot aryen, a cette époque où sa suprématie était absolue^ efit adopte le nom national de ses vaincus et de ses sujets pour se l'appliquer à lui-même. C'est le coiUraircquî est vraisemblable, d'après l'analogie avec ce qui s'est passé partout ailleurs en pareil cas. Il y a déjà ici une grande présomption pour que le nom de Mèdes ait d'abord été propre aux tribus aryennes qui vinrent s'établir danis la Médie, et que ce soit par elles qu'il y ait été apporté et implanté. L'emploi abusif que font les fragments de Bérose (1) du nom de « Mèdes » pour désigner une dynastie qui régna sur la Chaldée et la Babylonie vingt-deux siècles avant notre ère, et qui paraît dans la réalité avoir été ëlamitè (2), est un fait trop récent pour prévaloir contre cette probabilité historique.
(1) Euseb., Chron. armen., p. 18.
(*2) Voy. G. Rawlinson, The fivegreat monarchies, î** écl'l., t. I, p. 160. ' '
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Celle-ci d'ailleurs devient presque une certitude si Ton suit dans leur ordre chronologique les mentions du nom des Mèdes dans les inscriptions cunéiformes assyriennes, telles que je .les ai relevées pas à pas dans la première de mes Lettres assyriologiques (i) et que j'en ai tracé un tableau que le progrès des études est venu depuis lors confirmer, au lieu de le modifier (2).
Dans les récits des expéditions guerrières que les monarques assyriens poussent a Test du mont Zagros dans le pays qui fut ensuite la Grande-Médie, il n'est jamais question d'un peuple ou d'une contrée de Madai antérieurement au règne de Ramânou-nirâri III (812-784 av. J.-C), c'est-k-dire avant l'époque où l'on commence en même temps a constater, par les noms propres de lieux et d'hommes qu'enregistrent les inscriptions, la présence de tribus iraniennes dans cette région. Jusque-là pas un indice de leur existence ; on rencontre aux mêmes lieux des populations toutes différentes. C'est évidemment, M. Sayce le constate aussi bien que moi, dans le dernier quart du IX« siècle que les tribus aryennes y font leur première apparition ; et l'occupation du pays par elles n'est même complète que vers la fin du VHP siècle, quand Scharrou-kinou règne en Assyrie. Or, c'est seulement avec elles que le nom de Madai y apparaît également.
Il y a plus. Schalmanou-aschir II s'est heurté, le premier entre les rois d'Assyrie, au peuple de Madai
(2) Voy. encore Sayce, dans The Academy, 31 juiUel; ^SSO, p, 8i; Friedr, Pelitysch, Wo laç das Paradies^ p. 247,
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oviAmadai dans sa vingt-quatrième campagne (1), en 836 av. J.-C. Et ce n'est pas dans la Médie propre qu'il Ta rencontré ; c'est beaucoup plus au nord-ouest, par delà le pays de Barsoua ou Parsoua (2), c'est-kdire dans la contrée au sud de la mer Caspienne et de la chaîne de l'Elbourz, qui est appelée Médie Rliagienne parles géographes classiques (3). Il ne peut s'agir ici que du peuple des Mèdes aryens n'ayant pas encore fait son entrée dans. la Grande-Médie, ni dans la Médie Atropatène.'Et par conséquent nous acquérons la preuve de ce que c'est bien à ce peuple que le nom de Mâda appartenait en propre, et qu'il lo porta avec lui dans le cours de sa migration (4).
Après avoir très-heureusement déterminé le point géographique où le conquérant assyrien Schalmanouascbir rencontra le peuple de Amadai ou Madai^ sir Henry Rawlinson ajoute cette remarque ingénieuse et
(1) Racontée sur Tobélisque de Nimroud, 1. 110-126: Layard, Inscriptions in the çuneiform character, pi. 93 et 94.
(2) Sur la situation précise de ce pays, voy. £. Schrader, Keilinschriften und GeschichtsforschunÇf p. 169-179.
(3) Voy. H. Rawlinson, Journal of the Rouai Asiatic Society, 1^» sér., t. XV, p. 242 etsuiv.; Cotnmentary on the inscriptions of Assyria and Babylonia^ p. 42 et suiv. ; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 26-28.
(4) Faut-il voir, ainsi que Font fait un certain nombre de savants, des essaims lancés en avant et comme égarés de ce peuple des Mèdes iraniens dans les MatSot de laThrace (Thucyd., M, 98; Polyb., X, 41 ; T. Liv., xxvi, 25; Plin., iv, 1 et 18 ; Strab., vu, p. 316 et 318; Ptol., III, 11, 9) et les MatSoêtÔuvot de T Asie-Mineure (Slrab., vu, p. 95) ? La chose n'est rien moins que prouvée ; mais eUe n*est pas impossible, car Hérodote (v, 9) atteste Tprigine médique des Sigynnes, qui habitaient au milieu des Thraces dans le bassin du Danube .
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féconde qu'un long séjour de la race des Iraniens occidentaux dans le pays de Rhagœ, avant qu'elle ne se répandît au sud sur la Perse et a l'ouest sur la Médie propre, est nettement indiqué par le premier fargard du Vendîdâd-Sadé^ n[iorceau dopt la haute antiquité ne saurait être mise en doute et où les indications sur les séjours du peuple iranien ne dépassent pas du côté de l'occident les cantons sqd de la Caspienne.
Rhode(l), Lassen(2), Haug(5), M. Spiegel (4) et moi-même (5), dans Içs commentaires que nous avons donnés du capital morceau qui ouvre le premier livre de la collection avestique, nous y avons vu un tableau des étapes successives de la migration delà nation iranienne, depuis son berceaq originaire jusqu'au point le plus occidental qu'elle eût atteint à l'époque où le morceau fpt composé. Cette idée a été combattue à deux points de vue différents : par M. Bréal (6), qui pense qu'une partie des localités mentionnées ne sont pas réelles, mais mythiques, ae que nous ne saurions admettre, car il nous sera possible et même facile d'établir la réalité géographique et la ppsitjon 4^
(1) Die heilige Sage des Zendvolks, p. 61, 69 et suiv. Voy. aussi Heeren, Ideen zur Geschichte, t. I, p. 498.
(2) Indische Alterthumskunde, t. I, p. 5*^6 et suiv.
(3) Das erste Kapitel des Vendidad^ dans Bunsen, Mgyptens Stelle in der Weltgeschichte, t. V, p. 104-137.
(4) Avestay t. I, p. 59-67; Commentar ueber dos Avesta^i. I, p. 1-48.
(5) Lettres assyriologiques, t. J, p. 29-34.
(6) Mélanges de mythologie et de linguistique ^ p. 187 et suiv.
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toutes ; par M. Kiepert (1), que suiveut M«f C. de Harlez (2) et M. J. Darmesteter (3), et qui voit dans le morceau en question une sorte de tableau géographique de Hrân a une époque fort reculée, embrassant toutes les contrées que couvrait alors la race iranienne, mais sans qu'on puisse y retrouve^* la tradition et la marche d une migration régulière. Ce dernier* point de vue me paraît reposer sur des identification^ de localités quç je crois inexactes. En les rectifiant, les o|)jections soulevées contre Tidée de la t^'adition historique d'une migration s'évanouissent. L'ordre dans lequel sont énumérés les séjours que, suivant l'auteuç sacré, Ahouramazda crée successivement poyr l'homme, et que pervertit la funeste influence d'Angrômainyous, détermine très-clairement la ligne d'un mouvement de translation ou d'extension partant du berceau des peuples iraniens sur le plateau de Pamir, du fameux Airyana- Vaédja dont nous avons reconnu la réalité et déterminé la situation. II est vrai qu'a partir d'un certain point l'extension a lieu dans deux directions opposées, vers l'ouest et vers le sud-est, et que dans le texte, tel que nous le possédons, les noms se rapportant aux deux courants se présentent a nous enchevêtrés. Mais il est encore assez facile de les distinguer, et ce travail une fois fait, on constate que pour l'une et l'autre série ils sont demeurés dans leur ordre antique et régulier. Je ne fais pas ici
(1) Monatsher. d. Berlin, Akad.^ 1856, p. Q21 et suiv.; voy. Spiegel, M une h. gelehrt. Anzeig., 1859, n«» 43*46. ' (2) Avestay 2* édil., p. 3 et suiv.
(3) The Zend-Avesta, 1. 1, p. 1-4.
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une étude spéciale et complète de ce texte ; par conséquent j'y laisserai de côté les noms qui se rapportent exclusivement au courant de migration et d'extension vers le sud-est, dans la direction de l'Inde, comme : Haraqaiti ouHarahvaiti (10® séjour), l'Arachosie, perse Harauvati; Haétoumat (11* séjour), le bassin de, l'Ety mander ; enfin Haptâ-Hendou (15® séjour), le Sapta-sindhavas dans les livres indiens, perse Hindavas, le lieu de séjour des tribus védiques dans le bassin de l'indus. Le reste des noms représente les étapes, classées dans leur ordre géographique exact et successif, d'une migration qui conduit de l'Airyana-Vaédja jusqu'au sud de la mer Caspienne et s'y termine. Par Ik le premier fargard du Vendidâd se révèle comme un des morceaux avestiques qui se rattachent le plus positivement à la tradition des Iraniens occidentaux, Mèdes et Perses, plutôt qu'a celle des Iraniens orientaux, Bactriens et habitants de l'Ariane, comme un de ceux qui ont eu pour auteurs les Mages de Ragha ou Rhagse.
Voici quels sont, en effet, les lieux successivement créés par Ahouramazda, représentant les étapes de la migration, ou, si l'on aime mieux, de l'extension progressive du peuple :
2® séjour après l'Airyana-Vaêdja. — « Gàou, qui est situé dans Soughdha. » Ici point de doute possible ni d'hésitation entre les commentateurs : il s'agit de la Sogdiane, Çtidja ou Suguda des inscriptions perses. Le terme gâu est seul obscur. Ce peut-être une désignation de la plaine de la Sogdiane, ou bien
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le nom du fleuve qui la traverse, le Polytimetus de la géographie classique (1).
3® séjour. — Môourou. La version pelhevie traduit MerVy et tout le monde est d'accord pour reconnaître dans ce nom le pays actuel de Merv, la Margiane des Grecs, Margus en perse.
4* séjour. — « Bâkhdhi, le pays des hautes bannières, » emblèmes de la royauté et de la puissance guerrière. Ici encore les commentateurs sont unanimes : c'est la Bactriane, Bâkhtris ou Bâkhtaris des inscriptions achéménides.
5« séjour. — Niçâya. L'assimilation de ce nom avec celui de Nisaia des géographes grecs n'est pas douteuse ; mais les écrivains classiques signalent deux Nisaia dans les mêmes contrées de l'Asie, celle d'Isidore de Charax (2) et de Pline (3), appelée aussi Parthaunisa, dans la Parthyène, sur le lieu où est aujourd'hui Nischapour, et celle de Straboa(4) et de Plolémée (5), située au sud de la Margiane et où s'embranchaient les routes qui menaient de ce pays, d'un côté sur l'Hyrcanie et de l'autre sur la Bactriane (6). Les savants ont hésité sur la question de savoir a laquelle de ces deux localités s'appliquait le nom de Niçâya dans le texte zend. Mais les mots ajoutés a ce nom,
(1) Strab., XI, p. 518; Q. Curt., vn,10, 1 ; Arrian., Anabas., iv, 5, 6; VI, 5, 7.
(2) Stathm. parthic, 12.
(3) Hist. nat, vi, 25.
(4) XI, p. 509.
(6) Voy. Ritter, Erdkunde Asiens^ t. VIII, p. 56, 119.
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« qui est situé entre Môouro'ti él Bâkhdhi, » ne permettent pas d'adopter une autre opinion que céfte de notre grand Eugène Burnouf, reconnaissant ici la Nisaia de Strabon et de Ptolémée.
6® séjour. — Harôyou, faute pour Haraêva (1), « riche en villages (2). » A propos de ce nom, tes commentateurs sont unatnimes : c'est TArie ou pays de la moderne Hérat, Haraiva des textes épigraphiques perses.
V séjour. — « Vaékéreta, qui est situé dans Douzhaka. » Ce nom est de ceux qui ont le plus embarrassé les commentateurs. La version pehlevie le rend par Kabûl, ce qui est inadmissible (5). Malgré l'autorité de la glose parsie et de l'opinion de MM. Spiegel (4) et J. Darmesteter (5), la comparaison avec les phrases Gâitm Sughdô'Schayanem et Khnentem Vehrkânôschayarem assure aux expressions Vaêkeretem Duzhakô'Schayanem le sens que nous leur donnons et a Duzhaka le caractère d'un terme géographique. Dès lors il est bien difficile de ne pas le rapprocher du nom de la ville ruinée de Douschak, visitée par le voyageur Ghristie. C'est ce [que font Lassen et Haug,
(1) Oppert, Inscnptions des Achéménides,p. 31.
(2) Sur le sens de cette expression, voy. E. Burnouf, Commentaire sur le Yaçna^ addit., p. CTi. D'autres traduisent « riche en cours d'eaux. »
(3) Ceci doit sans doute son origine à ce que la tradition postérieure {Boundehesch, ch. xxx) a localisé dans le Kaboulistân les exploits mythiques de Kereçâçpa, placés ici dans Vaêkereta : voy. J. Darmesteter, The Zend-Avesta, t. I, p. 2.
(4) Avesta, t. I, p. 63; Commentar ueber das Avesta, 1. 1, p. 28.
(5) The Zend'AveUa, 1. 1, p. 2 et 7.
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qui par conséquent reconnaissent le Séïstân actuel dans le 7® séjour des Iraniens. Une dernière preuve en est fournie par la mention que le texte fait de la Pairika nommée Khnanthaiti, qui dans cette contrée s'éleva en antagoniste contre Kereçâçpa. En effet, comme Ta remarqué Haug (1), cette qualification de Pairika prend ici un sens plus réel et plus ethnographique qu'a l'ordinaire, et se rapporte a la peuplade non-aryenne des Paricaniens, mentionnée dans la même région dans les écrivains classiques (2).
8^ séjour. — Ourvâ. Aspendîârji en fait Tous, dans le Khoraçân, et W de Harlez adopte cette donnée. Lassen et M. Spiegel n'ont pas osé proposer d'identification ; Haug, mais en se fondant seulement sur des indices bien peu considérables, voudrait reconnaître dans Ourvâ le Kaboulislân, M. J. Darmesteter (3) le pays d'Ispahân. Mais j'ai retrouvé le nom du pays appelé Vrvâ parle livre zend, sous la forme Urivzan^ dans les textes assyriens (4), comme une des stations de la campagne de Toukoulti-abal-escharra II dans TAriane (5). Il y est placé entre Çibur^ Saphri d'Isidore deCharax(6), Sipharê dePtolémée (7), et Ra'usan, Ra-
(1) Mém. cit., p. 132.
(2) Hérodot., III, 94; Plin., Hisf. nat., vi, 16; Steph. Byz., v, Uaptuocvri,
(3) The Zend'Avestay 1. 1, p. 2.
(4) Cuneif. inscr. of West, Asia, t. II, pi. 67, 1. 30.
(5) Zeitschr, f. JEgypt. Sprach. und Alterthumsk,, 1870, p. 52.
(6) Stathm. parthic, 12.
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gau d'Isidore (1), Ragaian de Ptolémée (2), c'est-à-dire dans le canton de la Parthie appelé Apauarcticène (3) ou Apavortène (4). Cette donnée coïncide de la manière la plus satisfaisante avec la marche indiquée par Pensemble du texte, car le pays nommé avant Ourvâ est la Sacastène, et celui qui vient après f Hyrcanie.
9** séjour. — « Khnenta, qui est situé dans Vehrkâna. » Sauf Haug, dont l'opinion isolée est impossible a soutenir, tous les commentateurs considèrent Vehrkâna comme étant ici le nom du pays, et adoptent l'assimilation proposée par Eugène Burnouf (5) avec l'Hyrcanie des Grecs et des Romains, Varkâna des inscriptions perses, Djourdjân d'aujourd'hui. C'est ce que disent également la version pehlevie et Aspendiârji, qui nous apprennent de plus que Khnenta est le nom du fleuve de cette contrée, que l'on appelait aussi Sokanda (6).
Ici s'intercalent deux noms appartenant au mouvement d'extension vers le sud-est, Haraqaiti ou Harahvaiti et Haétoumat, après quoi reprend la série des noms se rapportant li la migration vers l'ouest.
12® séjour. — Ragha. L'opinion de M. Kiepert, qui y voyait Ragau du pays des Parthes, est inadmissible et n'a été suivie par aucun commentateur moderne.
(1) Stathm, parthie, y 13.
^) Isid. Char., 13.
(4) Plin., Hist. nat., vi, 18.
(5) Commentaire sur le Yaçna, addit., p. Lxi.
(6) Appelé Sôcandas par Ptolémée : vi, 9, 2 ; voy. Spiegel, Erârij p. 123.
Ainsi que Tindiquent les gloses pehlevies, c'est Rhagae (1), qulsidore de Charax (2) appelle « la plus grande ville de la Médie, » Raga du texte perse de rinscription de Behistoun, Rakkan du texte médoélamite. On sait que ses ruines, très-voisines de Téhéran, portent aujourd'hui le nom de Raï(3). J'ai déjà signalé plus haut (4) la qualification de «c Ragha aux trois tribus » qui est ici donnée à cette ville, qualification ayant trait a la triple division des classes de la société iranienne primitive. Cette épithète ne s'explique naturellement qu'en admettant que Ragha ou Rhagae, comme les documents assyriens le donnent aussi a penser, fut pendant un certain temps le centre de la nation des Mèdes aryens, divisée en trois classes.
IS'' séjour. — Tchakhra. L'explication d'Aspendiârji par la Chine ne mérite même pas d'être discutée. L'opinion de Lassen, adoptée d'abord par M. Spiegel, qu'il s'agit du lieu nommé Tchihrem par Firdousi, ne peut plus être conservée, maintenant qu'il est établi que Tchihrem était une faute de copiste pour Djihrem, nom d'une localité voisine de Schirâz(5). Haug, W de Harlez et M. J. Darmesteter proposent de reconnaître ici Tcharkh, a l'extrémité nord-ouest du Khoraçan, et c'est la conjecture la plus vraisemblable.
44^ séjour. — « Varena la carrée. » Malgré la
(l)Strab;, xi, p. 514 et 524; Arrian., Anabas., iii^dO; Steph. Byz., 8, V.; Toh., i, 14; m, 7, etpcwaiwi.
(2) Stathm. parthic,, 7.
(3) Ritter, Erdkunde Asiens^ t. VIII, p. (H.
[1(5) Spiegel, Commentar ueber das Avesta, 1. 1, p. 42.
Digiti
514 LES ORliilNËS DE l'hISTOIRE.
contestation de Mr de Harlez (1), èathru-gaoscho Varenôy où se passe la lotte de Thraêtaona contre le serpent céleste de Torage, était primitiv^nent, dans la conception mythologique, le fatur-açrir Varuno du Hig-Vêdâ (2), c'est-k-dîre le ciel orienté aux quatre points cardinaux (5). Mais, quoi qu'en ait dit M. firéal, Varena, comme la plupart des localités mythiques chez tous les peuples, a été transporté sur la terre, en un endroit déterminé (4). Dans le document qui nous occupe, tî^est une localité terrestre et réelle, dont on est en droit de chercher la situation, que Ton peut retrouver avec une entière certitude. La version pehlevie rend Varena par Padaschkhvârgar, nom d'une montagne du Tabaristân qui se rattache ^ la cbaîne de 11SIboorz (5). La tradition des docteurs parsis (6) me paraît fort exacte, comme h M. Spiegel. En effet, Varena correspond avec une régularité phflologique rigoureuse au nom de la x^pnvh de Strabon (7), xœcpwh dlsidore de diat^x (8), Choara de PHne (9), de même ^e te
(1) Journal asiatique, février-mars I97S, p. t% et soiv.
(^. ïknûBBieiier,Omiuzd£tAhrima»y^ 10; The Zendr/Lvesla^
t. I, p. LXIII et LXVII.
(4) J. Darmesteter, Thm Zend-Avesta, i. 1, p. lxbi fA 2. (5^ AA^pietil-rDiip«rro», Zend'ÂveBta, t. II, p. 366.
(6) Cependant les gloses parlent aussi d'une autre tradition, qui aurait ùài de Varena Tappellation antique du Kirmân. Ceci,€Oiiune le remarque avec raison M. J. Darme«teter iThe Zend-Avestaj 1 1, p. % doit provenir de Tétymologie populaire du nom du Eiia^, € pays des serpents. »
(7) XI, p. 514.
<8) Stathm. paHhic^ â.
(9) Miat, nat,) vi, 17*
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zend Vehrkâna au moéeriie Djourdjio, et le Bom d*haf«me p^^ Ouçravâ au persan Kbdsron, grec xwrpwiç. Je m'éiwiie q«e cefapprocbemei^fi'akeoeai^ été fait par ameua des eommentatemrs faodenies du Yendidâd'Sadeh. LaChorène est placée par lesgéograplies classiques à la sortie du défilé 4es Portes«€a6piefmes, du cété eu sud. <^ C'est Ik, dit le texte, que naquit Thraétbiona, qui tua As^i-Dahàka (i). » Selâr-eddiu, l'histoiiendu Tabartst&D, s'est seu^euu de cette traditioB quafid il (ait uaftre Feridoun (forme persaue moderne du nom de Tfaraétaona) dans un lieu aenimé Veseki (2) ; dans un autre passage {5), il lui assigne pour tieu de naissance une localité deGosch, dans laquelle M. Spiegel (4) a ingénieusement retrowFé un écho de Tépithète de éathra-gemcha^ « ^ux quatre angles , » donnée , comme nous t'avons dit toirt k l'heure , \ Varena dans le YendidM.
Après l'introduction du nom de ffaptâ-hendou, qui nous reporte siAîtement bien loin dans Test, jusqu'au deTa de Tlndus, par suite de l'enchevêtrement de deux listes d'abord distinctes^ dont j'ai parié i^sliaut(5), nous arrivons au :
16* séjour. — « Le pays sur les eaux de la Ran^. » Windiscfbmann (6) veut reconnaître daifô ce nom Hn-
(i) Voy. Eug. Bumoiif, Journal fmodique^ >série,i XLV, p. W et suiv.
(2) P. 11, éd. Dom.
(3) P. 13, éd. Dora.
(4^ Ave8to,t. I,p. 66.
(6) ZQron$tri$che Siudàen, j). 186.
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dus, M. Spiegel le laxarte, M«' de Harlez l'Oxus. Toutes ces opinions sont inadmissibles. Il est clair, par la disposition même du contexte, que la Rangha, « située aux extrémités de la terre (1), » marque ici le terme de Taire géographique des créations d'Âhouramazda opposé à rAiryana-Vaêdja, avec son fleuve Vangouhi (rOxus) (2), par conséquent son terme occidental. Le commentaire pehlevi est donc bien dans Tesprit du vieux texte avestique quand il fait de la Rangha le Tigre, qui sou| les Sassanides formait la frontière est de ITrân, et explique le pays dont il s'agit ici par Arvastân'û RÛMj la Mésopotamie romaine. Cependant ce ne peut pas être là le sens antique ; la géographie du premier fargard du Vendîdâd ne s'étend pas aussi loin vers Toccident. Originairement la Rangha est la même chose que son homonyme la Rasa védique, c'est-k-dke rOcéan qui entoure la terre (3). Haug (4) a montré que dans un certain nombre de passages avestiques ce nom conserve sa signification primitive de « mer, » et que dans le document qui nous occupe il désigne la Caspienne, identifiée au fleuve Océan. Le pays dont il s'agit est donc le littoral du Tabaristân, sur la mer Caspienne, au nord de la chaîne de TElbourz. C'est un pays « où le peuple vit sans tête, » c'est-k-dire n'a pas de chef suprême et demeure étranger a la loi de l'Avesta. M. J. Darmesteter (5) a très-bien établi que
(t> Yescht X, 104.
(2) J. Darmesteter, The Zend-Avesta, 1. 1, p. 2-4.
(^ J. Darmesteter, Ormazdet Ahriman^ p. 273.
(4) Dans Bunsen, jEgyptens Stelle, t. V, p. 436 et ^uiv.
(5) Ormazd et A hriman^ p. 273 et s.; The Zend-Avesta, 1. 1, p. 10.
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cette expression métaphorique, prise au sens littéral, est devenue la source des fables sur des peuples privés de tête, ayant les yeux sur les épaules ou sur la poitrine, fables que Ctésias avait entendues à la cour de Perse et qu'il a popularisées dans le monde classique (1), et qui se sont ai^ssi perpétuées chez les Persans jusque dans le Moyen-Âge.
La liste des séjours successivement créés par Ahouramazda pour la race iranienne^ s'arrête ici. Comme Ta très-justement remarqué sir Henry Rawlinson, elle ne comprend aucune position a Touest du Tabaristân, le pays des Tapyres de l'antiquité classique, lé Dapara des documents cunéiformes assyriens (2) et de la partie de rirâq Adjémy où s'élève aujourd'hui Téhéran, c'est-k-dire de l'antique Médie Rhagienne. Ce pays fut donc, pendant un temps assez prolongé, comme l'a conclu le savant anglais avec l'ingénieuse sagacité qui lui est habituelle, le point d'arrivée, le terme de la migration du groupe ethnographique que composent les Mèdes aryens et les Perses. Ce fut aussi pour eux un théâtre de luttes acharnées avec la population qui les avait précédés sur ce territoire par une occupation plus ancienne, avec l'élément des Touryas, antagonistes perpétuels des Aryas, dont la race et la religion étaient pour ces derniers un objet de haine. Les luttes des Touraniens et des Iraniens dans la Médie Rhagienne, qui devaient s'étendre ensuite à la Médie propre et se
(1) Plin., fZ^fi^naf., V, 8; yii,2;A.Gell., 2Vocf.a/(ic., IX, 4; S. Augustin., De civil. Dei, xvi, 8.
(2) Cuneif, inscr. of West. Asia, t. II, pi. 51, 1. 13, c.
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terminer par rentier assernssemenl des fils de Toor aoi Mëdes aryens dans toute la vaste région k laquelle ils iralorenl le nom de Médîe, ont revéta la fonae mjthiqaedo combat de Tbraétaona, antique béros céleste oa plotAt personnage divin de race aryenne, — dcmt la conception était antérieure k la séparation des Aryo- Indiens et des Iraniens, poisqne nous le retrouvons dans le Tmitana ou Trita Âptya des Vêdas (1), — contre le serpent Azhi-Dahàka. Le caractère bistorique de la localisation de ce mytbe dans le pays voisin de Ragha n'a échappé k aucun commentateur et a été particulièrement mis en lumière par sir Henry Rawlinson(2). Nous venons de constater cette localisation dans le Vendidâd. Elle s'est conservée dans la légende persane du Moyen-Âge, qui représente les villes de Raï et de Demavand comme les capitales de Féridoun. Chez Firdoûsi, le béros, après avoir vaincu Zobàk, le roi aux épaules munies de tètes de serpents, transformation plus moderne de Tantique Dabâka, remmène encbainé et Temprisonne sous le pic de Demavand, où les magiciens se rendent pour le consulter (5).
De bonne heure aussi Ton fit de Ragha le lieu de naissance de Zarathoustra, la ville qui lui appartenait
(1) Roth, Die Sage von Feridun indien und Iran, dans la Zeitschr. d. deutsch, Morgenl. Gesellsch., t. II, p. 216 et suiv.; J. Darmesteter, The Zend-Avesta, t. I, p. lxiii,
(ï) Journal of êhe R. Asiatic Society^ !'• série, t. XV, p. 2i8, note 5.
(3) Schâh-namêh.V^ ▼. 497-538; t. î, p. 110 et .«^uiv., de MohI.
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en propre. M. James Darmesteter (1) recouuaU que cette traditioa eat beaucoup plus aucieone que celle qui fait naître le législateur religieux de Vlrâu dans TAtropatène (2), Nop seulement elle est rapportée dans le commentaire pehlevi de Vendidâdy ï, 60; mais, ce qui est bien plus considérable, c'est que nous y trouvons une allusion directe et certaine dans Yaçna, XIX, 18, 50:
« Quels sont ces chefs (3)? Le chef de maison, le chef de cité et le chef de province,
« Zarathoustra est le cinquième dans tous les pays autres que Ragha, la ville de Zarathoustra,
« La Ragha de Zarathoustra n'a que quatre chefs.
« Quels sont ces chefs? Le chef de maison, le chef de bourg, le chef de cité; Zarathoustra est le qua-» trième, »
(1) The Zènd'Aveata, t, I, p. xLvn.
(3) G«tte denu^re «st ausai eiprimô» dan$ la commentaire pehlevi de Vendîdâd, i, 60. Ce n'est que dans des écrivains de date récente que nous trouvons la mention de la naissance de Zarathoustra k Schli 00 Gannca, dans TAtropatèna ; yoy. les citations de sir Henry Raw- Hnson, Journal of th^ R, Geographical Society, t. Xi p* 69 et sw, Vendîdâdn xix, 4, 11, fait donner la loi par Ahouramazda à Zarathoustra sur les bojnds de la rivière Daredja (voy. aussi Boundêheach^ xxiy, 15). Le nom de ce cours d'eau de la tradition religieuse s*e«t localisé à une époque relativement moderne dans celui de la rivière Darah, affluent de TAraxe qui descend du mot Sebilân. Mais ceci est le résultat du fait tardif ^ nous l'avons vu plus haut -^ qui a transporté dans l'Atropatène rAiryana-Vaédjâ, où Zarathoustra avait jeté par le premier sacrifice les fondements de sa religion (Boundehesch, XXXII, 3). Car la rivière Daredja était primitivement considérée comme appartenant à rAiryanaVaédja, donnée qui s*est conservée dans le Boxmdehesch^ xx, 32,
(3) Ceux que la loi commande d'honorer et à qui elle ordonne d'obéir.
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Ce passage ne peut s'expliquer que comme décrivant la condition de Ragha ou Raga, qui déjà sous les Achéménides (1) formait un petit État sacerdotal véritablement indépendant, gouverné par un grand-prétre qui se donnait pour le successeur de Zarathoustra. Elle resta dans cette condition politique pendant la durée du règne des Arsacides et sous la dynastie des Sassanides. Lors de la conquête musulmane, le pays de Raï était encore soumis au pouvoir d'un Masmoghân ou chef des Mages, lequel résidait dans la forteresse d'Oustoûnâvand. Khaled Ty assiégea, et ce fiit là le dernier épisode de la résistance nationale de Tlrân (2). C'est ce que confirme encore le témoignage d'Ammien Marcellin (3), plaçant dans le même canton <c les Champs des Mages » et les bourgs ouverts où ils habitaient, comme les Lévites en Yisrâél, se transmettant de père en fils leur science religieuse et fournissant les ministres du culte dont avaient besoin les autres pays iraniens.
Ainsi le pays de Rhaga, ou la Médie Rhagienne, lieu d'un séjour assez prolongé de la nation des Mèdes proprement dits, des Mèdes aryens, avant qu'ils n'envahissent la Grande-Médie et l'Atropatène, demeura toujours leur principal foyer religieux, et en particulier le centre d'habitation de la tribu des Mages. Si la théorie
(1) C'est ce qui résulte clairement de ce que dit Diogène Laêrte (Proœm., 2) d'une dynastie de Mages succédant à Zoroastre et se perpétuant jusqu'à f époque d'Alexandre
(2) Yaqoût, Dictionnaire géographique de la Perse^ Irad. Barbier de Meynard, p. 33; voy. Spiegel, Erân. Alterthumsk., t. III, p. 565.
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nouvelle que défendent aujourd'hui M. J. Darmesteter et M»' C. de Harlez, théorie d'après laquelle la religion niazdéenne et les préceptes de TAvesta ne proviendraient pas, comme on Ta cru jusqu'ici, de l'Iran oriental, de laBactriane, mais delà Médie, et seraient l'œuvre des Mages, si cette théorie, dis-je, arrivait a être démontrée (1) et à passer a l'état de vérité dans la science, c'est dans cette portion spéciale des contrées médiques qu'il faudrait en chercher le véritable et premier berceau. Le rôle de l'Atropatène dans la formation du mazdéisme définitif, de celui qui régnait comme religion d'État sous les Sassanides, n'a pas été moins considérable (2), mais beaucoup plus tardif. Dans un autre travail, je crois pouvoir démontrer historiquement qu'il n'a commencé qu'après la destruction de l'empire perse par les Macédoniens. C'est alors qu'Atropatês, c'est-k-dire un aêthrapaiti, un grand-prêtre mazdéen de la Médie, parvint à se faire reconnaître pour satrape d'une grande partie de cette région par Alexandre (3), qui ne voulut pas essayer de l'y forcer, puis par Perdiccas (4), qui rechercha même son alliance, et finit par se créer un royaume entièrement indépendant,
(1) Voy. les objections fort sérieuses de M. Sayce, TheAcademy, 31 juillet 1880, p. 84, et la réponse de M. J. Darmesteter dans le même recueil, 14 août 1880, p. 119.
(2) Les preuves en sont rassemblées avec une abondance particulière dans le capital travail de sir Henry Rawlinson, Memoir on the site of the A tropatenian Echatana, publié au tome XV du Journal of the Royal Geographical Society.
(3) Arrian., Anabas.y m, 8 ; iv, 18.
(4) Arrian., Anabas., vu, 4; Justin., xviii, 4; Diod. Sic, XVIII, 4.
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lequel subsistait encore au temps de Straboa (1), toujours gouverné par des rois portant le môme nom, ou plutôt le même titre sacerdotal, circonstance qui valut au pays le nom d'Atropatène ou « royaume de TÀtropâtés. > Et j'établirai que c'est la dynastie des Atropâtés qui nous a légué toute une série de belles mon* naies d'argent, de classement jusqu'ici incertain (2), qui ont pour type de leurs revers le roi-prétre^en adoration devant l'atesch-gâb ou pyrée, au-dessus duquel plane Aouharmazd et que surmonte l'étendard légendaire de Kâvé le forgeron, monnaies qui ont été trappées depuis le temps des premiers successeurs d'Aleicandre jusqu'à une époque assez avancée de l'empire des Arsacides. Sous cette domination sacerdotale, l'Atropatène devint une terre de refuge pour le mazdéisme ailleurs proscrit et désorganisé. Ce fut pour lui alors comme un second berceau. C'est Ik qu'il se reforma et reconstitua ses livres sacrés, en recueillant les débris de ceux qui avaient péri dans le désastre national, et en en composant k nouveau de nombreuses parties,
(1) XI, p. 523.
(2) Ce sont celles qui sont figurées dans la pi. I du mémoire de A. Lévy, Beitrœge zur aramceische Mûnzkunde Erâns, dans le tome XXI de la Zeitschr. d, deutsch. MorgenL Gesellschaft ; Zeitschr, f. Numismatiky t. IV, pi. I, n»» 1-9 (article de M. Mordtmann, intitulé Persepolitaniscfte Mûnzen); voy, encore 0, Blau, Die Elymœischen Pyrœthen und ihre Mûnzeri, dans la Numismatisçhe Zeiischrift de Vienne, 1877, p. 63-89; Mordtmann, l^ébev die perse^ politanischen Miinzeriy dans le même recueil, 1878, p, 181-217 (dans ces deux mémoires, comme dans ceux cités précédemment, les pièces dont nous parlons sont confondues avec celles des rois de laPerside, vassaux des Parthes ; pourtant, pour tout numismatiste, les deux séries sont absolument distinctes, et comme types et comme fabriqua).
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De El est bien eertaioement sorti YAvesta^ tel que nous le possédons, et sous ce raj^rt on est en droit, quelle que soit la primitive origine des idées qu'il exprime, dé le considérer comme un livre médique. Si, comme je persiste alecroireavec Westergaarâ,M. Spiegel, sir Henry RawUnson, M. 0[^rt et beaucoup dautres, malgré la haute autorité dcâ défenseurs de rofMnioD contraire, il feut faire une distinction et éta*blir même un antagonisme entre le magisme médique et le zoroastrisme ou mazdéisme antique, qui a inspiré une grande partie des morceaux de la eoUec* tion avestique, en particulier les plus anciens de tous, les Gâihâs^ c'est dans TAtropatène et pendant les siè* clés qui suivirent Alexandre que s'opéra entre les ma~ ges et les âlhravans, et entre leurs doctrines réciproques, la fusion syncrétique dont VAvesta, sous sa dernière forme, présente tant de traces. C'est alors que les deux titres sacerdotaux de magu ou moghu et d'athravan, d'abord distincts et peut-être rivaux, devinrent synonymes, qu'il n'y eut plus entre eux de différence, qu'ils désignèrent les ministres du même culte.
Car si l'absence de la mention certaine des Mages dans YAvesta demeure toujours une grande objection contre la théorie de M. J. Darmesteter et de M^' de Harlez, il est incontestable que sous les derniers Arsacides les Magesétaient les propagateurs de YAvesta{i)^
(1) Voy. les faits rassemblés par M. J. Darmesteter, The Zend^ Avesta, 1. 1, p. xxxiv.
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que sous les Sassanides ils constituaient le sacerdoce régulier du culte avestique et mazdéen orthodoxe. Les témoignages des écrivains grecs et latins qui a cette époque ont bien connu la religion de la Perse sont tout k fait formels k cet égard (i). Dans la grande inscription peblevie de Naqsch-i-Rajâb, le titre romain de Pontifex maocimus est rendu par les mots magûpat u âîharpat Rûm (2). Ces deux mots qui dériyent du zend magupaiti et aêthrapaitiy sont employés encore indifféremment dans d'autres inscriptions des Sassanides pour rendre Fidée de ce pontife suprême, » et ce sont eux qui ont produit les deux appellations des ministres religieux du parsisme plus récent, mobed et herbed (3).
Il doit sembler qu'avec tout ceci nous sommes bien loin du cbapitre x de la Genèse, que je me suis laissé entraîner k des digressions hors de propos, qui n'ont aucun rapport avec ce document biblique. Pourtant, si nous y revenons maintenant, nous constaterons que les recherches que je viens de poursuivre nous ont assuré de quelques faits solidement établis, qui ont une réelle importance pour l'explication du nom de Mâdai dans le tableau ethnographique de la descendance des fils de Nôa'h.
Ce sont bien les Mèdes aryens, et non pas la popn-
(1) Ammian. Marcell., xxiii, 6; Âgath., ii, 36.
(2) Haug, Sitzungsherichte d. kgh Baierischen Akademie, février 1869; Essay on the pahlavî language^ p. 73.
(3) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, 1. 1, p. 103.
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lation non-aryenne qui les avait précédés, qu'y représente ce nom, puisque c'est aux Mèdes aryens qu'il appartenait en propre et que ce furent ceux-ci qui l'apportèrent avec eux quand ils firent leur entrée dans la Médie. Avant leur établissement, ce nom ne s'appliquait pas à la contrée et y était absolument inconnu.
La place que le chapitre x donne a Mâdai dans rénumération des fils de Yaphetb en fait le plus oriental de la zone des peuples du nord le plus reculé, que nous avons déjà vus se développer d'ouest en est, depuis les rives de l'Hellespont jusqu'à l'extrémité orientale de l'Arménie avec les noms de Gômer et de ses fils, et de Mâgôg. La continuation de la ligpe donnée par ces premiers noms nous reporte, bien plutôt sur l'Atropatène et la Médie Rhagienne que sur la Médie propre ou Grande-Médie, sur le pays d'Ëcbatane (Hangmatâna) et d'Aspadana, qui est trop méridional et qui pour un écrivain de la Palestine, comme pour un Assyrien ou un Babylonien, n'eût pas été un pays de l'extrême nord. Il y a donc une grande probabilité pour que, dans le chapitre x de la Genèse, le nom de Màdai désigne les Mèdes aryens, la seule fraction de la race iranienne qu'ait pu connaître l'auteur de ce document, demeurant encore sur le territoire^où ils restèrent confinés jusque vers la fin du IX^ siècle avant l'ère chrétienne, ayant leur centre a Ragha. Avec eux se groupent évidemment sous cette désignation les Matiens de l'Atropatène, Matai des documents cunéiformes, dont le nom offre une analogie étroite et évi-
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dail^ avec eehn des Mèdes, Méuia^ 4e Cette ùéçxm ^oe les Assyriens sembleot avoir qoel^efim âabU estre les 4eax «oe effusion ^1). N<his avons va iui|^ pi«s tiattt (2) qoe les Matieos, établis dépi daas eelte eoMrëe dans le IX"" sîède, avant que les Mèdes ae s'éteiHiteseï^ a« sod, parmsenf. avoir été le preaier peuple iranien qui y ait pénétré (3). Géographîq«emenl ils tovebent k la frontièpe do domaine de Mâgôg. Entre em et les AmadMi ou Maém, dans le teœpsoù ees derniers sont encore dans le pays de Ra^, sons Schaknaûou-aschir II d'Assyrie, s'interpose le pei^ et le pays de Bar$ua ou Pwsmay qui correspond alors k Test de TAtropatène et de ta Sagartie mëdi- ^pe, fusqne vers les Champs I^ens (4). Ce pea^ 4e Bmrma on Parsua, qni, ps^r sotte d'im re»ous de popnlations, recule ensaîte dans le sud-est (S), n'est pas, ainsi que je t'avais eonjectiné d'abord (^), k assimiler k eetai des Partbes (7). Mais son nom est identique k eetoi de la Perse, appelée Parsu dans le iNibylottien des inflcriptioas trilingues des Achéméai- 4es, ^ cette identité doit rappeler ici r<Nri^ae perse
(1) E, Schrader, Keilinschriften %md CrescMchtsforschung,
(3) G.Rawlinson, K I, p. 669 de sa traduction anglaise d*Hérodoke; Fr. Lenormaut, Lettres assyriologiques, 1. 1, p. 24 ; Maspero, Histoire ancienne des peuples de VOrient, !■• édit., p. 454.
(4) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiq%ie$, 1. 1, p. 26.
(5) G. Hawtinson,t. I, p. 464, note 2, de sa traduction d'Hérodote; Fr. Lenormant, Lettres assyrioiogiques, 1. 1, p. 85.
(6) Môoae ott^orage, p. 36 et aniv.
(7) E. Schrader, KeilinschriftenundG^schichtsforschung,^. 169-
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qa'Rérodole (1) attribue aux Sagartiens de la Médie (2), dont TiappeBattoti, d'origine iranienne {Açagartiya en perse, Assagartiya en médo-élamite), commence à se montrer vers le temps de T Assyrien Scharrou-kinou, sous la forme Zikirtu on Zikartu (3), distincte de celle de Barsua on Parsun, Quant à cette dernière, se déplaçant toujours de plus en plus vers le sud-est, elle devient, sous Scharrou-kinou (4) et Sin-a'hê-irba (5) , avec la forme Parsuas, la désignation d'un pays qui touche a la fois à 'Ëlam, en arrière duquel il est situé, et k EUibi, la contrée d'Ecbatane, d'un pays dont la situation correspond donc exactement k celle de la Perse. Dans ces changements de position du Barsoua ou Parsoua des inscriptions assyriennes, nous avons peut-être l'indication de la migration qui, dans le cours du IX^ et du VHP siècle, conduisit jusqu'à son lieu d'établissement définitif le peuple des Perses, d'abord associé aux Mèdes dans leur mouvement vers l'ouest jusqu'au midi de la mer Caspienne.
Quoi qu'il en soit de cette dernière conjecture, que j'ose a peine proposer, même sous une forme très-dubitative, il me reste un point qui me paraît positif : c'est qu'avec les trois noms de Matai, Parsua et Madai ou Amadai des documents cunéiformes, nous avons un groupe de populations iraniennes ou médo-
(1) vn, 85.
(2) PtoL, VI, 2, 6; Steph. Byz., v. layapriu.
(3) Fr. Lenermant, Lettres cutsyriologiques, t I, p. 47.
(4) Inscription de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 58.
(^) Prisme dit de Taylor, col. 5, 1. 31 : Cuneif, inscr, of West. Asia, t. I, pi. 41.
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perses qui, dès le IX® siècle, avant rentrée des tribus de même race dans la Grande-Médie, s'étendait déjà sur FAtropatène, la Sagartie et la Médie Rhagienoe. Et la situation de ces populations correspond de la manière la plus exa(^te et la plus satisfaisante a celle du Mâdai du chapitre x de la Genèse.
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La question du 'êden et les études
DE M. FRIEDRICH DEUTZSCH
Un livre de la nature de celui-ci ne s'imprime pas avec la même rapidité qu'un roman ou qu'un journal politique. Bien des mois s'écoulent inévitablement entre le commencement de l'impression et le moment où elle est terminée. Il en résulte quelquefois que, lorsque le volume est enfin prêt à paraître, ses premiers chapitres ne sont plus exactement au courant de l'état des publications sur la question spéciale dont ils traitent.
C'est là ce qui m'arrive avec l'ouvrage de M. Friedrich Delitzsch : Wo lag das Parodies ? eine hibliach-assyriologis' che Studie (4).
Lorsque j'ai donné le bon à tirer de la page 115, cet ouvrage, annoncé depuis plusieurs années et longtemps retardé, n'avait point encore vu le jour. J'ai noté moi-même, à la page 380, le moment précis de l'impression de mon livre où il m'est parvenu, et à partir duquel j'ai pu en tirer profit.
Et maintenant que je suis moi-même en mesure de soumettre au jugement du public compétent le résultat de mes recherches sur la même question, la dissertation de l'éminent professeur de Leipzig est depuis plusieurs mois entre les mains des savants. Elle occupe à juste titre tous ceux qui s'adonnent aux études bibliques et assyriologiques. L'importance en est trop grande pour que, paraissant après qu'elle a vu le jour, je puisse la passer sous silence en invoquant une simple question
(1) Leipzig, 1881, in-8».
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de dates et en me retranchant derrière cette raison trop commode que « mon siège était fait. » Je dois en parler nécessairement, à la fois pour y rendre justice et pour exposer, aussi brièvement que possible, les raisons pour lesquelles M. Friedrich Deiitzsche, malgré toute la science qu'il déploie, ne m'a pas converti à sa thèse, pour dire comment il se fait qu'après l'avoir lu je persiste dans l'opinion que j'ai développée.
Mais avant tout, en dépit de cette dissidence, je me plais à proclamer que le nouvel ouvrage de l'assyriologue allemand, Wo lag d<z9 Parodies, est de tout point digne de la haute renommée que son auteur a su, bien jeune encore, acquérir dans nos études, et qu'il ne peut manquer de la grandir. Il ne contient pas seulement une dissertation sur le site du Paradis terrestre d'après les documents chaldéens et assyriens, mais aussi et par dessus tout un vaste ensemble de recherches sur la géographie des inscriptions cidiéiformes, précieuse mine d'informations, de remarques solides et d'identifications ingénieuses, qui restera une contribution fondamentale pour les études assynologiques, et, de même que le Uvre classique de M. Brugsch sur la géographie des monuments égyptiens, devra désormais servir de point de départ à toutes les recherches ultérieurement entreprises dai^ la môme voie. Oii devra modifier quelques-unes des opinions de l'auteur ; pour ma part, il est certaines de ses lectures et de ses identifications que je ne saurais lui concéder. Mais la masse des faits définitivement acquis est si considérable, qu'il y aurait mauvaise grâce à prétendre contester à M. Friedrich Delitzsch le mérite d'avoir le premier constitué sur des bases solides et vraiment scientifiques un des chapitres importants de la science. Là est, à mes yeux, la véritable valeur de son livre, le côté par lequel il marque une date dans l'histoire de l'assyriologie.
Quant à son système sur la situation du 'Êden biblique en Babylonie, je vais l'exposer en peu de mots, pour marquer ensuite les principales objections que j'ai à y opposer et qui me paraissent de nature à le faire écarter.
Le. mot suméro-accadien désignant « la plaine, le désert, » paraît bien positivement avoir été edtn, et non pas zin, comme on avait cru pouvoir le lire d'abord. Une nouvelle tablette lexicographique de la collection rapportée récemment au Musée
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Britannique par M. Rassam le montre passant en assyrien sémitique comme terme d'usage exceptionnel sous la forme edinu. Mais le correspondant habituel et normal dans les versions sémitiques des vieux textes accadiens en est çêru. M. Friedrich Delitzsch (page 79 et suivantes, 444 et suivantes) rapporte ce çêru à la racine que l'hébreu donne sous la forme çâ*ar, « être petit, bas, » et originairement « être déprimé, » car un verbe çêru apparaît en assyrien comme synonyme de labânu, « prosterner (1). » Il en conclut que le sens primitif de çêru, et par suite de son équivalent suméro-accadien edin, a dû être « dépression, bas-fond », avant de devenir «plaine, désert. » Ceci donné, la qualification de edinu a pu et dû être appliquée à toute la portion inférieure de la vallée commune de l'Euphrate et du Tigre située au sud de 35 degrés de latitude, que les Arabes appellent encore Zôr, c'est-à-dire « la dépression (2), » à cause du brusque abaissement de niveau qui la distingue de la portion supérieure de la même vallée. C'est là pour M. Friedrich Delitzsch le 'Êden du chapitre ii de la Crenèse.
Pour le « jardin planté dans 'Êden, » notre habile assyriologue consid^e comme purement fortuite et sans valeur l'assonance de gan-'Êden avec le Gan-DunyaS ou Gun-Dunià babylonien (page 65) ; mais il le place dans le canton qui portait spécialement ce nom, c'est-à-dire vers le district même de Babylone (3).
S'il est dit que « un fleuve sortait de 'Êden pour arroser le jardin, » c'est que précisément à cette hauteur l'Euphrate, situé à un niveau plus élevé que le Tigre, déverse dans ce dernier fleuve une partie de ses eaux par des canaux latéraux plus ou moins naturels, d'où l'on peut dire avec un peu de bonne volonté que les deux grands cours d'eaux de la Mésopotamie se rejoignent et se confondent une première fois (pages 67 et 82).-
Quant aux quatre fleuves qu'au-dessous du jardin divin son
(1) Cuneif. imcr, of West. Asia, t. V, pi. 21, 1. 45 et 46, a-b.
(2) Weztein, dans Frantz Delitzsch, Jesaia, 3« édit., p. 80.
(3) Sur le Gan-Dunyaé on Kar-Dunyaé et son sens géographique précis, voy. Friedr. Delitzsch, Wo lag dos Parodies^ p. 133-137.
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fleuve unique forme en se divisant, pour M. Friedrich Delitzsch ce sont, avec TËuphrate et le Tigre, les deux grands canaux creusés artificiellement et égaux en volume d'eaux au cours principal et naturel du fleuve, qui se dérivent de TEuphrate à Test et à Touest dans le voisinage de Babylone : le Schatt-en-Nîl d'aujourd'hui (page 70), dont il fait le Ara'htu des documents cunéiformes en langue assyrienne, puis le Pallacopas des géographes classiques (page 69). Le second est pour lui le Pîschôn (page 77), le premier le Gf hôn (pages 74- 76). Le canal Ara'htu étant désigné en suméro-accadien par un nom susceptible de la lecture Gu-gaiv-de, et dont il croit avoir reconnu la variante Chi-'gan^na, H pense trouver là la forme que la Bible a rendue en Gi'hôn.
Quant aux pays de 'Havîlâh et de Koûsch, longés par ces deux fleuves, il n'en retrouve aucunement les noms dans les documents cunéiformes. Mais il propose de les assimiler à ceux que l'on appelait Mâgan et Melou'h'ha. Ces deux noms n'apparaissent, il est vrai, dans les textes que comme désignant l'Egypte et l'Ethiopie, suivant l'opinion la plus généralement répandue parmi les assyriologues, ou plutôt, comme je crois l'avoir établi ailleurs (1), la pémnsule du Sinaî et la portion Ubyque de la Basse-Egypte. Il est vrai que M. Friedrich Delitzsch (pages 71-73 et 137-140), par une hypothèse tout à fait gratuite et contre laquelle d'autres assyriologues que moi ont déjà protesté, conjecture que ces deux noms ont été originairement synonymes de Schoumer et Akkad, désignant le sud et le nord de la Ghaldée, et que ce n'est qu'abusivement qu'ils ont été ensuite transportés dans le bassin du Nil. On sait cependant que, dans un des plus antiques documents où la mention s'en rencontre, dans un hymne de la période suméroaccadienne (2), le pays de Mâgan est un massif de montagnes (accad. kur Mâganna, assyr. Sad Maggan)^ ce qu'il est difficile de placer dans les terres basses et marécageuses du* voisinage du golfe Persique. Mais la double équation Mâganz=:Schoumer = 'Havîlâh et Melou'h'ha = Akkad = Koûsch est de pure
(1) Revue archéologique, janvier 1872, p. 26; Tranaacl. of the Soc, ofBiblical Archœology, t. VI, p. 848-353 ei 399-401.
(2) Cuneif, inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 13, col. 1, 1. 14 et 19.
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fantaisie; on doit Fécarter tout d'abord si Ton veut juger équitablement et sans prévention contraire les autres parties du système de M. Friedrich Delitzsch. En fait, il n'a pu trouver dans les textes cunéiformes aucun nom qui se rapprochât naturellement et vraisemblablement du 'Havîlâh de Gènes, ^ n, il. Quant au Koûsch de u, 13, la seule comparaison quelque peu satisfaisante que Ton puisse y proposer dans le système d'un 'Êden chaldéen reste toujours celle qu'on en ferait avec les Kasschi de la Susiane ou ceux de la Babylonie (1).
M. Friedrich Delitzsch a-t-il, en réalité, retrouvé le nom du 'Êden dans les documents cunéiformes plus que celui de 'Havîlâh? Je ne le crois pas. Sans doute, au point de vue purement linguistique, la vocalisation de l'hébreu 'êden le ferait très-exactement correspondre à un assyrien edinu. Mais il faudrait présenter au moins un exemple ou même un motif de présomption de l'application de ce terme d'emprunt de l'assyrien sémitique, de son prototype suméro-accadien edin ou du correspondant assyrien habituel, çêruy à la désignation de la région de la Babylonie dans laquelle on veut reconnaître le 'Êden bibhque ; et c'est ce qu'on ne fait pas, car rien jusqu'à présent ne permet de supposer qu'elle ait été ainsi qualifiée. Tout ce qu'on sait, au contraire, tend à le montrer impossible. Edin dans les textes accadiens et sumériens, çêru dans leurs versions assyriennes et dans les documents unilingues de ce dernier idiome, s'emploient quelquefois pour désigner « la plaine, » par opposition à « la montagne, » accad. kur, assyr. iadû. Mais ce n'est jamais le fond de la vallée des deux fleuves, abondamment irrigué, par suite éminemment fertile et susceptible d'une luxuriante culture. C'est, au contraire, le plateau élevé, imparfaitement arrosé, par endroits absolument stérile, et, quand il ne l'est point, plus propre à l'existence pastorale qu'à l'agriculture, comme celui qu'on rencontre à l'ouest de l'Ëuphrate et qui touche au grand désert de sables de l'Arabie, Madbar, celui qui s'étend à l'orient du Tigre jusqu'aux montagnes de la Susiane, celui enfin qui constitue le
(i) Sur ces peuples, outre les indications données plus haut, p. i09, voy. Friedr. Delltsch, Wo lag das Parodies, p. 31 et suiv., 124, 128 et soiv.
Digiti
bassin commun des deux fleuves au nord de 35 degrés de latitude. Aussi le edin=Lçêru est-il souv^it qualifié comme le lieu infertile et misérable par excellence, aStir la art, dans lequel les formules de magie déprécatoire repoussent les démcms exorcisés et chassés du corps des possédés. On parle du bétail qui y paît (i), des animaux sauvages qui y habitent, umam çéri; jamais on n*y place de cultures et de plantations. C'est là que résident les nomades comme ceux de Qutu ou Gutu et de Sutu (2), qualifiés de çabê edini, a hommes des steppes, » par opposition à la population sédentaire du territoire irrigué et cultivé. Notons encore l'opposition que Tonétablit à pinceurs reprises entre le edin=çêru comme contrée pastorale et le sol cultivé, aSâ ou aSâga:=iqlu, dont l'essence est d'être abreuvé d'eau, comme le caractérise la composition de son nom accadien a-iâ. Le edin=çêru des textes cunéiformes de l'une et de l'autre des langues parlées dans la Ghaldée est donc, en réalité, tout à fait l'opposé des conditions dans lesquelles la tradition devait représenter Dieu « plantant son jardin. » Malgré une assonance au premier abord séduisante, il me paraît impossible de l'assimiler au 'Êden biblique. Et de plus ce terme n'a jamais dû servir de désignation au territoire embrassé par les deux fleuves en Babylonie et en Ghaldée (3), à ce territoire où les légendes chaldéo-babyloniennes plaçaient le jardin divin du Gan-DunyaS ou Kar-DunyaS, avec son arbre de vie qui a fourni le nom le plus antique de Babylone, Tin-tir-ki,
Pour ce qui est des fleuves paradisiaques, le système de M. Friedrich Delitzsch ne cadre pas mieux avec les données précises de la Genèse qu'aucun de ceux qui, avant lui, ont cherché à retrouver le 'Êden dans la Babylonie. Les communications qui existent et qui ont pu exister entre l'Ëuphrate et le Tigre, au point où leurs deux cours sont le plus rapprochés, n'en ont jamais fait et n'ont jamais permis d'en faire un seul
(1) Voy. Cuneif, inscr. of West. As'ux^ t. m, pi. 61, n» 2,1, 16.
(2) Sur ces deux peuples, voy. les excellentes observations de M. Friedrich Delitzsch, Wo lag dos Paradies^ p. 233-237.
(3) Linguistiquement je crois qu'il vaut mieux maintenir l'ancien rapprochement entre l'assyrien çêru et Farabe ça*hrâ que le rattacher à la racine qui est en hébreu çà*ar.
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flenve. Au lieu donc d'un unique courant d'eau, se divisant en quatre fleuves divergents au sortir du jardin divin, nous avons, 'dans les données où il place ce jardin, deux fleuves qui l'embrassent, en présentant seulement à cet endroit des canaux qui les font communiquer entre eux. Et pour admettre que ces deux fleuves en produisent ensuite quatre, il faut compter avec eux deux grands canaux artificiels dérivés de TEuphrate par le travail humain. Sans doute ces canaux ont autant d'importance que les fleuves eux-mêmes, et le savant professeur de Leipzig a raison de remarquer (pages 47 et suivantes) qu'on leur appliquait aussi la qualification de nâru. Je vais même plus loin, et je concède volontiers à M. Delitzsch que s'il y a eu, comme je l'admets, de la part des Ghaldéens localisation de la tradition paradisiaque dans leur propre pays, deux canaux de ce genre ont dû être pris comme fleuves « sortant du jardin, » car c'était le seul moyen de retrouver dans la Chaldée inférieure le chiffre de quatre fleuves. Mais ceci n'a pu être qu'une combinaison postérieure et factice. Il ne devait pas en être ainsi au berceau même de la légende 'êdénique. A l'origine les quatre fleuves issus du jardin divin ont dû être nécessairement des ceurs d'eau naturels et non créés par la main de l'homme. Il me parait que le simple bon sens suffit à l'exiger, et qu'ici la vraisemblance est telle qu'elle équivaut à une certitude morale.
Encore si les noms bibliques des fleuves paradisiaques se retrouvaient dans les légendes chaldéo-babyloniennes ou dans la géographie réelle de la région, telle que nous la donnent les textes cunéiformes. Mais ici les ingénieuses recherches de notre assyriologue allemand ne font pas faire un seul pas en avant à la démonstration de la thèse du paradis terrestre placé en Chaldée. Elles apportent des coiyectures nouvelles substituées à celles de sir Henry Rawlinson et de M. Sayce, et rien de plus; pas un seul fait positif.
Le Prath et le 'Hid-Deqel sont toujours, entre les fleuves mentionnés dans le chapitre x de la Genèse, les deux seuls qui s'identifient avec certitude à l'Euphrate et au Tigre. Pour le nom du premier, M. Friedrich Delitzsch rend à la science un service considérable en établissant définitivement sa véritable étymologie et son origine antésémitique (page 169). Purâtu est un nom revêtu de la désinence sémitique du féminin, qui
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dérive du suméro-accadien pur, pura, « profondeur, rédpient, bassin, » et par suite oc lit d'un fleuve. » La plus antique dénomination non sémitique de FEuphrate est Pura-nunu, ce le grand bassin (1), » correspondant à l'expression biblique hannâhâr haggâdôl (2), de même que le simple Pura, d'où est venu Purâtu^ a pour équivalent l'emploi du mot harmc^ hâr (3) ou nâhâr (4), « le fleuve » par excellence, pour désigner l'Euphrate. Le même savant explique avec beaucoup de vraisemblance (page 171) le nom accadien originaire du Tigre, Iddigna, dont la forme dialectique sumérienne est td-digUty source du biblique 'Hvd-deqel et de l'assyrien Idiqlat, Diqlat, par la combinaison avec îd, hid, « fleuve, » du composé accadien tig-na interprété pas unûtu, « récipient, vase (6), » et iiknu éa nâri, « lit d'un fleuve (5), » et qui implique la notion première d'un bassin « aux bords {tig) élevés (na), »
L'assimilation du GVhôn biblique avec l'appellation accadienne du canal appelé en assyrien sémitique Ara'htu serait très-séduisante, si l'on était assuré de sa lecture Gvr-'gan-^e ou Gu'''ganna, Mais cette lecture reste encore fort problématique. Il y a de sérieuses probabilités pour qu'il faille y substituer celle de Cru-kûa-aYta-de ou Gu-kûa-ana (7), qui ferait évanouir toute analogie avec Gi'hôn. Quant au Pischôn, M. Frie-
(1) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. V, pi. 22, 1. 31.
(2) Gènes,, xv, 18; Deuteron., i, 7.
(3) Exod.j xxra, 31; 7s., viii, 7.
(4) /s., VII, 20; Mich.y vu, 12.
(5) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 32, 1. 71, c, complété d'après roriginal par M. Friedr. Delitsch.
(6) Cuneif, inscr. of West. Asia, t. V, pi. 32, 1.24, a-c.
(7) Le nom s'écrit par les signes KA (guy HA- AN-DE. On. serait porté à y retrouver Fexpression composée bien connue gu^de, « prononcer, annoncer, proclamer (voy. Fr. Lenormant, Étude sur quelques parties des syllabaires cunéiformes y p. 19, note 2; Études cunéiformes, IV, p. 67), » avec insertion d'une épithète qualificative après le substantif gu, « parole. » Le sens de l'appellation. id gU'HA'AN-de parait être « le fleuve de la prophétie divine, » ce qui comporterait la lecture gu-hûa^na-de, ou, sans l'élément verbal de^ gu-kûa^ana', kûa étant la lecture de l'idéogramme *HA quand il a la signification de nabutu, cièêaputu, c prophétie, ora-
drichDelitzâch n'a pad réussi mieux qu'on autre à en retrouver le noQi dans les documents cunéiformes. De même que M. Sayce, il est réduit à y comparer le mot énigmatique pisarmu, qu'il ne réussit pas à expliquer mieux qu'on n'a fait avant lui (pages 77 et 142) et qui, dans tous les cas, n'apparaît jamais comme le nom d'un fleuve ou d'un canal.
Que si, du reste, nous acceptons, malgré cette absence de preuves décisives, les identifications proposées par notre écrivain pour le Gî'hôn et le Pîschôn, nous trouvons les quatre cours d'eau paradisiaques de la Ghaldée disposés d'est en ouest dans son système, avec la succession suivante : 'Hid-Deqel, Gî'hôn, Prath, Pîschôn, ce qui déroge à l'ordonnance typique de la Genèse, laquelle fait se succéder, à partir du même point de départ, le Gî'hôn, le Pîschôn, le 'Hid-Deqel et le Prath.
J'admets parfaitement, on l'a vu plus haut, que les Ghaldéens, comme d'autres peuples, ont localisé dans leur propre pays la tradition du jardin paradisiaque et de ses quatre fleuves, qui avait sa source dans les plus antiques souvenirs de l'humanité primitive. Je suis donc absolument d'accord avec M. Friedrich Delitzsch quand il apporte (page 65) de nouvelles preuves de la croyance, maintenue dans le pays jusqu'au temps des Sassanides, à un Paradis terrestre chaldéen (4). Mais où je m'écarte absolument de lui, c'est quand il prétend que la conception même du Paradis terrestre est un mythe né en Ghaldée, se rapportant originairement à ce pays, et qui a rayonné de là chez tous les peuples où on le retrouve, même chez les Iraniens et les Indiens. G'est quand il veut établir que chez le jéhoviste, où a été puisé le chapitre ii de la Genèse, le
cle. » On trouve même Torthographe phonétique kuHXi=aiiaputu: Cuneif. inscr, of West, Asia, t. U, pi. 15, 1. 5-7, a-b.
Cependant il faut aussi remarquer qu'il existe un mot accadien 'gan, au sens indéterminé jusqu'à présent, qui s'orthographie 'graan et entre en composition des mots, tous à la signification non encore établie : a- gan = nusû; éi-gan = unnusu ; za-'gan = za'hannu ; gi-'gan = gi'hînu. On pourrait admettre ce mot entrant dans la composition du nom de canal qui nous occupe ; mais alors il n'y aurait pas de raison de le lire gur'gannie et gfu-'gfonna plutôt que kongari^ et kc^'ganna.
(1) Tel est lapaasage tahnodique, Berachôth, 39 a.
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récit relatif à ce paradis est on emprunt fait directement aux livres sacrés de Babylone pendant la période de la Captivité. L'indépendance réciproque des deux traditions, hébraïque et ehaldéenne, me parait, au contraire, être ici bien établie par ce fait, qui reste intact après comme avant la publication dont je combats les idées, que dans la nomenclature de la géographie paradisiaque les noms de 'Hid-Deqel et de Prath sont seuls positivement communs à toutes deux, tandis que la communauté de ceux de Gî'hôn et de Koûsch reste douteuse, et que les noms de 'Êden, de Pîschôn et de 'Havîlâh continuent à être jusqu'à cette heure étrangers à ce qu'on connaît des documents chaldéo-babyloniens.
Le livre de M. Friedneh Delitzsch, malgré toute sa haute valeur, ne me parait donc pas apporter de preuves définitives en faveur de sa thèse fondamentale. A mon avis, il laisse subsister intacts les arguments que j'ai cru pouvoir relever comme établissant plusieurs points essentiels :
La liaûson originaire des deux notions du jardin paradisiaque et de la montagne divine du lointain nord-est, qui sont inséparables dans la Bible comme chez les Iraniens, et ne deviennent distinctes, appliquées à des objets différents^ que chez les seuls Ghaldéens;
La parenté plus grande qu'à ce point de vue, et sous quelques autres rapp(»rts> le récit hébraïque offre avec les légendes de l'Iran et de l'Inde plutôt qu'avec celles de la Chaldée;
L'indépendance réciproque des quatre grandes traditions sur le paradis terrestre, qui doivent être considérées comme dérivant parallèlement d'une source commune, et non pas comme s'étant enfantées réciproquement.
Ge sont ces arguments qui m'ont déterminé à maintenir la théorie déjà formulée par tant de maîtres de la science exégétique. Tant qu'on ne les aura pas réfutés, ou tout au moins ébranlés, je crois qu'ils doivent primer tous les autres, emporter la conviction et imposer la conclusion qui en découle d'une manière nécessaire.
Il me semble, du reste, que si j'arrive à un résultat tout différent de celui auquel s'arrête M. Friedrich Delitzsch, bien qu'en présence des mêmes documents, ceci tient surtout à une ^versité de méthode et de pomt de vue. Mon éwineat contra-
Digiti
dicteur se place excluslTement sur le terrain des docQments cunéiformes. Il attribue à leurs plus fugitives indications une importance supérieure à celle de toutes les autres sources, et il refuse à la tradition iranienne et indienne le degré de valeur qu'il m'est impossible de ne pas lui attribuer dans le débat.
Il y a peut-être chez chacun de nous deux une certaine pétition de principe au point de départ, et il serait bien difficile qu'il n'y en eût pas. La manière dont nous envisageons le caractère et la nature des récits primitifs par lesquels s'ouvre la Genèse n'est pas la même; il en résulte que dans les mêmes documents nous voyons les choses sous des suigles différents. Ce sont ceux qui nous lisent qui jugeront lequel des deux points de vue est le plus exact et se concilie le mieux avec l'ensemble des faits.
Pour ma part, je crois que dans c^s recherches comparatives sur des traditions qui se retrouvent à la fois chez un grand nombre de peuples il faut se défier de la tendance à donner une influence trop exclusive à une seule classe de documents, aux informations venues d'un seul c6té. Quand on agit ainsi, l'on est inévitablement influencé, dans une mesure qui me semble trop forte, par certains courants qui tiennent aux préoccupations prédominantes de la science à tel ou tel moment, je dirais presque à la vogue dont jouissent certaines études. Il y a vingt-cinq ans, par une conséquence des éclatantes découvertes qui venaient d'être faites dans le champ de l'aryanisme, on tendait à voir tout aryen, et spécialement iranien, dans les premiers chapitres de la Genèse, Aigourd'hui les progrès inattendus des études assyriologiques y font voir tout chaldéen. Il y a là, je crois, exagération dans un sens et dans l'autre. C'est ce dont j'ai essayé de me défendre. Il m'a paru qu'il fallait tenir compte de toutes les sources d'information, de tous les éléments de comparaison, et que c'était seulement ainsi que l'on pouvait le plus approcher de la vérité des choses et de son exacte appréciation.
'»miiO>^S^^>M''
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